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deaux.  —  Angoulême.  —  Le  coeur  de  la  patrie.  —  Une 
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De  Port-Vendres  à  Bordeaux  le  paysage  est 
charmant.  .La  route  est  parsemée  de  vieilles 
villes  ayant  chacune  son  histoire,  son  passé  glo¬ 
rieux.  C’est  ainsi  qu’à  Perpignan  entre  autres 
belles  églises  du  XIV®  siècle  on  voit  la  cathé¬ 
drale  de  Saint-Jean,  le  château  des  rois  de 
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Majorque,  et  un  musée  oîi  se  coudoient  les  toiles 
de  Zurbaran,  de  del  Sarto,de  Ribeira,  de  David, 
d’Ingres,  d’isabey.  Narbonne  montre  au  voya¬ 
geur  son  ancienne  cathédrale  de  Saint  Just — 
elle  date  de  1272,  et  son  cloître  de  Saint  Paul 
Serge  «  spécimen  rare  dans  le  midi,  disent  les 
connaisseurs,  d’un  édifice  ogival  de  la  première 
moitié  du  XIII*  siècle.»  Le  musée  de  cette 
ville  est  riche  et  renferme  les  œuvres  célèbres 
des  écoles  de  France,  d’Italie,  d’Espagne,  de 
Flandres,  d’Allemagne  et  de  Holfande. 


— Carcassonne  !  crie  tout  à  coup  le  conduc¬ 
teur  r  et  ce  nom  me  rappelle  tout  un  {lassé  de 
jeunesse,  d’heures  joyeuses  consacre'es  à  l’étude, 
à  la  causerie  et  aux  rêves  d'avenir.  En  ces 
temps-Ià, — hélas  !  ils  sont  loin — nous  avions  un 
petit  cénacle  ou  chacun  venait  ap|x>rter  sa 
chaude  amitié,  son  savoir  et  sa  gaieté.  Ceux 
qui  ont  vécu  avec  nous  ces  heures  ravissantt^ 
se  rappellent  encore  la  manière  exquise  avec 
laquelle  cet  excellent  Buteau-Turcotte,  mort 
depuis,  disait  ces  beaux  vers  de  Nadaud  : 
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Je  me  fais  vieux,  j’ai  soixante  ans, 
J’ai  travaillé  toute  ma  vie 
Sans  avoir  durant  tout  ce  temps 
Pu  satisfaire  mon  envie  ; 

Je  vois  bien  qu’il  n’est  ici  bas 
De  bonheur  complet  pour  personne, 
Mon  vœu  ne  s’accomplira  pas 
Je  n  ai  jamais  vû  Carcassonne, 

On  voit  la  ville  de  là  haut, 

Derrière  les  montagnes  bleués  ; 

Mais  pour  y  parvenir,  il  faut, 

11  faut  faire  cinq  grandes  lieux  ; 

En  faire  autant  pour  revenir  I 
Ah  !  si  la  vendange  était  bonne  ! 

Le  raisin  ne  veut  pas  jaunir  ; 

Je  ne  verrai  pas  Carcassone, 

On  dit  qu’on  y  voit  tous  les  jours 
Ni  plus  ni  moins  que  les  dimanches', 
Des  gens  s’en  aller  sur  le  cours 
En  habits  heufs,^  en  robes  blanches. 

On  dit  qu’on  y  voit  des  châteaux 
Grands  comme  ceux  de  Babylone  : 

Un  évêque  et  deux  généraux  ! 

Je  ne  connais  pas  Carcassonne  1 

Le  vicaire  a  cent  fois  raison  ; 

C’est  des  imprudents  que  nous  sommes- 
II  disait  dans  son  oraison 
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Que  l’ambîtion  perd  les  hommes. 

Si  je  pouvais  trouver  pourtant 
Deux  jours  sur  la  fin  de  l’automne... 

Mon  Dieu  !  que  je  mourrais  content 
Après  avoir  vû  Carcassonne. 

Mon  Dieu  !  mon  Dieu,  pardonnex-moi 
Si  ma  prière  vous  offense  I 
On  voit  toujours  plus  haut  que  soi 
En  vieillesse  comme  en  enfance  ; 

Ma  femme  avec  mon  fils  Aignan 
.  A  voyagé  jusqu’à  Narbonne. 

Mon  filleul  a  vû  Perpig^nan, 

Et  je  n’ai  pas  vû  Carcassonne. 

Ainsi  chantait,  près  de  Limou.x 
Un  paysan  courbé  par  l’âge. 

Je  lui  dis  :  —  “  Ami,  levez-vous  : 

Nous  allons  faire  le  voyage  !  ” 

Nous  partîmes  le  lendemain  ; 

Mais  —  que  le  bon  Dieu  lui  pardonne  ! 

Il  mourut  à  moitié  chemin  ; 

11  n’a  jamais  vü  Carcassonne. 

Hélas  !  de  tout  notre  groupe  joyeux  que  la 
mort  a  grapillé  en  partie,  je  suis  le  seul  qui  ai 
dépassé  Limoux  et  Narbonne  :  je  suis  le  seul  qui 
ai  vu  Carcassone  ! 
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J’ai  parlé  de  notre  cénacle  et  puisque  la  route 
est  longue,  le  chemin  de  fer  monotone,  il  vaut 
autant  me  laisser  remonter  le  fil  de  mes  souve¬ 
nirs. 


O  primavera  gioveniu  délia  vita  l  Jeunesse, 
printemps  de  la  vie,  te  rappelles  tu  de  nos  après- 
midi  du  dimanche  passés  sous  le  toit  hospitalier 
du  docteur  Bender,  l'aller  ego  de  Buteau-Tur- 
cotte  et  de  plusieurs  autres  admirateurs  de  Car¬ 
cassonne  ?  C’est  à  Québec,rue  d’Aiguillon,  dans 
une  petite  maison  proprette,  à  l’allure  correcte, 
bourgeoise,  que  nous  devisions  de  omnibus  rebus 
et  quibusdam  aliis.  D’habitude,  nous  nous  épar¬ 
pillions  dans  une  salle  oblongue,  située  au 
second,  où  l’automne  et  l’hiver  flambait  un  bon 
feu  de  grille.  Les  enfants  du  docteur,  mademoi¬ 
selle  Eva  bambine  de  cinq  ans,  maître  Ludwig 
gaillard  de  trois  ans,  y  étaient  admis,  quand  ils 
avaient  été  bien  sages.  Je  dois  avouer  que  made¬ 
moiselle  Eva  restait  avec  nous  plus  souvent  que 
Ludwig  ;  niais  enfin  il  faut  que  jeunesse  se  casse. 
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Dans  cette  salle,  Paul  de  Cazes  nous  causait 
de  la  France,  de  ses  études  sur  les  cantons  de 
l’Est,  de  ses  débuts  de  journaliste  à  Joliette. 
Legendre  dissertait  sur  l’étymologie  des  mots. 
Oscar  Dunn,  mort  lui  aussi,  lui  donnait  la  répli¬ 
que  et  finissait  plus  tard  par  arriver  bon  premier 

ê 

avec  son  Glossaire.  Marmette  rêvait  alors  de  son 
roman  Le  chevalier  de  Mornac.  Le  docteur 
Hubert  Larue  —  mort  —  nous'  expliquait  son 
Voyage  sentimental  dans  la  rue  Saint  yean. 
Blumhart  rêvait  aux  rouages  d’un  grand  journal. 
Achintre — envolé  comme  les  autres — .\chintre 
dans  sa  langue  de  poète  et  de  méridional,  nous 
parlait  de  Méry,  de  Théophile  Gautier,  de  Victor 
Hugo,  de  Louis  Vueillot,  de  Ivacordaire,  de  la 
guerre  de  Crimée,  de  la  vie  de  Saumure,  de 
l’école  de  peloton,  des  Bermudes,  de  Salnave, 
de  saint  Doniingue.  Quel  verve  possédait  ce 
mort  regretté  !  quel  vide  il  a  fait  parmi  nous  ! 
Deville  hasardait  quelques  mots  après  Achintre. 
Cet  officier  de  la  marine  française  semblait  tou¬ 
jours  timide.  Il  se  faisait  petit  pour  ne  pas  être 
vu,  et  pourtant,  quand  la  glace  se  rompait,  il  s’y 
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mettait  avec  autant  d’entrain  qu’Achintre.  Gare 
alors  au  Japon,  à  Sainte  Hélène,  à  Taïti,  à  l’île 
de  Robinson  Crusoé  à  San  Juan  Fernandez. 
Languedoc,  Henri  Delagrave,  Benjamin  ülo- 
benski  qui  devait  mourir  dans  la  magistrature, 
Jacques  Auger,  William  Lynch  alors  ministre 
et  plus  tard  juge,  Linière  Taschereau,  Quetton 
de  Saint  Georges,  nos  regrette's  Buteau-Turcotte, 
Edmond  Fréchette,  James  O’Brien,  André 
Montpetit  se  mettaient  de  la  partie,  et  ainsi  se 
passaient  nos  après-midis  du  dimanche. 


Quelquefois  Stewart,  du  Chrotiicle,  nous  par¬ 
lait  du  rapi^rochement  des  races  française  et 
-saronne. 

— Nous  serions  plus  forts  en  ne  formant  qu’une 
seule  nationalité,  affirmait-il. 

— La  nationalité  canadienne-française  a  déjà 
fait  ses  preuves  comme  absorbant,  disais  je  alors. 
Pourquoi  ne  pas  lui  donner  la  préférence  ? 

Et  la  discussion  de  s’échauffer  et  les  cigares 
de  .s’allumer.  La  tempête  se  mettait  à  gronder, 
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tempête  de  vent  qui  se  terminait  habituellement 
dans  un  verre  de  vieux  Montrachet. 

De  fois  à  autres  de  graves  politiques  se  glissaient 
dans  la  petite  maison  de  la  rue  d’Aiguillon. 
C’étaient  presque  tous  des  ministres  ou  des  dé¬ 
putés  en  herbe.  Ces  personnages  ne  nous  em¬ 
pêchaient  pas  d’avoir  nos  franches  coudées  et 
de  faire  chômer  leurs  combinaisons,  dès  qu'elle 
nous  ennuyaient. 

Un  soir  ily  eût  invasion  chezle docteur  Bender. 
L’assemblée  législative  de  Québec  siégeait  :  le 
faubourg  Saint-Jean  brûlait.  Chacun  de  courir 
au  secours  des  infortunés.  Dans  un  zeste  de 
temps  la  cour  de  Bender  fut  encombrée  de 
meubles  et  d’ustensiles  de  ménage.  Je  vois 
d’ici  encore  le  docteur  Cameron,  député  de 
Huntingdon,  et  mon  ami  Watts,  ancien  député 
de  Drummond  et  d’Arthabaska. 

Ils  étaient  attelés  sur  une  valise  énorme  ;  ils 
la  tramaient  cahin-caha,  suant,  soufflant.  Le 
hazard  du  feu  avait  mis  entre  les  mains  de  ces 
deux  députés  de  la  loyale  opposition  de  Sa  Ma- 
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jesté,  un  coffre  aussi  lourd  pour  le  moins,  que 
l’e'tait  celui  du  trésorier  de  la  province.  Par 
chance,  ils  le  menèrent  à  bon  port,  tout  comme 
s’ils  avaient  été  ministériels.  Ce  soir  là,  Bou- 
thillier,  ancien  député  de  Rouville,  eût  la  spé¬ 
cialité  du  sauvetage  des  carioles.  Il  en  arracha 
quatrcs  aux  flammes,  et  il  les  mena  triomphale¬ 
ment  devant  la  maison  de  Bender. 

Outre  nos  soirées  du  dimanche,  il  y  avait 
aussi  quelques  soirées  de  gala  au  cénacle  de  la  rue 
d’Aiguillon.  D’abord,  chaque.automne  c’était  un 
dîner  aux  huîtres.  Il  était  de  rigueur,  ainsi  que 
celui  de  la  Noël  et  des  Rois.  Le  30  juillet  on 
fêtait  l’anniversaire  de  la  naissance  du  docteur. 
Le  jour  de  la  fête  de  la  Reine. .  nous  buvions 
à  la  France.  Dans  l’après-midi  du  jour  de  l’An 
nous  faisions  la  revue  de  l’année,  et  le  jour  des 
Morts  nous  pensions  à  ceux  qui  nous  avaient 
quitté  le  sourire  sur  les  lèvres,  nous  promettant 
de  nous  revoir  si  nous  suivions  la  ligne  droite. 

Ainsi  se  passaient  nos  réunions  de  la  rue 
d’Aiguillon.  Je  dois  ajouter  que  chaque  diman- 
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che  il  J  avait  petit  dîner  de  famille  où  un  intime 
était  convié. 

Quelquefois  aussi  quand  un  ami  des  Etats- 
Unis,  de  Montréal,  de  France  ou  d’ailleurs  était 
de  passage  à  Québec,  le  ban  et  l’arrière  ban 
étaient  convoqués.  On  rencontrait  alors  Gérin, 
Provencher,  Dansereau,  l’historien  Parkman, 
Famham  qui  a  fait  l’Amérique  du  Nord  en 
canot,  des  littérateurs,  des  artistes,  des  poètes, 
des  peintres,  des  voyageurs  illustres.  Le  petit 
salon  tapissé  en  -papier  imitant  le  cuir  de  Gor- 
doue  s’ouvrait  en  ces  circonstances  solennelles. 

Ma  foi,  cette  pièce  était  fort  coquette.  On  y 
voyait  des  bronze  de  Pradier,  des  terres  cuites, 
des  porcelaines  de  Sèvres,  des  cuivres  vénitiens. 
2\ux  murs  était  suspendu  un  chef-d’œuvre 
d’Hamel,  un  portrait  de  M.  Bender,  le  père  — 
encore  un  philantrophe  celui  la. —  Au-dessus  du 
manteau  de  la  cheminée,  l’œil  s’arrêtait  sur  une 
toile  de  Jules  Taché,  représentant  un  fiord 
norvégien.  Tout  autour  du  salon  ifur  des  lam¬ 
brequins  des  chinoiserie^  des  petits  gnomes 
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japonais,  des  vieilles  faiences.  Ici,  tout  révélait, 
sans  luxe,  sans  ostentation,  les  goûts  artistiques 
du  maître.  C’est  dans  cette  pièce  que  Auguste 
Larue,  en  grande  tenue  de  capitaine  d’artillerie 
venait  chanter  la  dona  mobile,  pendant  que 
Lavallée  tenait  le  piano.  C’est  ici  que  fut  com¬ 
posée  la  célèbre  marche  de  Pie  IX. 

Chez  notre  hôte  les  heures  fuyaient  dorées 
dans  le  sablier  du  temps.  Ici  la  vie  passait  sans 
nous  toucher,  ne  faisant  que  nous  éventer  du 
bout  de  son  aile. 

Kt  nos  promenades  en  voiture  l’été,  en  traî¬ 
neau  l’hiver.  Comme  il  faisait  bon  d’aller  causer 
à  Lorette,  à  Montmorency,  à  Sainte  Foye,  au  lac 
Bleu.  Ce  fut  en  flânant  ainsi  que  l’ami  Bender 
eût  l’idée  d’écrire  la  vie  de  son  grand  père  Per¬ 
reault,  ce  type  du  vieux  gentilhomme  Canadien- 
français.  Ce  fut  dans  une  de  nos  courses  à  travers 
les  neiges  et  les  sapins  qu’il  .se  décida  à  écrire  sa 
monographie  de  la  littérature  Canadienne  fran¬ 
çaise. 

Par  un  après  midi  d’automne,  nous  vîmes  des 
femmes  sur  le  chemin  de  Lorette.  En  jupes 
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rouges  et  bleues,  portant  câlines  blanches,  elles 
brayaient  le  lin.  Les  feuilles  pourpres  ou  mordo¬ 
rées  e'taient  encore  suspendues  mollement  aux 
grands  arbres,  les  horizons  encadraient  à  mer¬ 
veille  le  soleil  couchant,  les  Laurentides,  le 
fleuve  assoupi,  le  vieux  Québec  qui  allait  dormir 
son  repos  d’hiver.  Les  brayeuses  chantaient  en 
cadence  ; 

Le  fils  du  Roy  s’en  va  chassant  ! 

N’est  ce  pas  là  un  vrai  tableau  de  la  vieille 
école  française  ? 

Un  jour,  à  Pari.s,  M.  Xavier  Marmier  se  fai¬ 
sait  décrire  minutieusement  par  moi  nos  après- 
midi  des  dimanches  chez  le  docteur  Bender.  Il 
m’interrompait  à  tout  instant,  en  s’écriant  : 

— Oh  !  les  bonnes  gens  !  Quelle  douce  vie  ! 
Comme  je  reconnais  bien  là  mon  cher  Canada  ! 

Mais  envolez-voifs  mes  souvenirs  ! 

Pendant  que  je  rêve  ainsi  le  train  a  laissé  der¬ 
rière  lui  Castelnaudary  ;  Toulouse  avec  ses  édi- 
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fices  religieux,  son  capitol,  ses  splendides  hôtels, 
ses  musées,  ses  promenades,  ses  places,  sa  popu¬ 
lation  si  accueillante,  Toulouse  la  cité  du  gai 
savoir,  des  jeux  floraux  et  de  Clémence  Isaure  ; 
Montauban  avec  sa  faculté  de  théologie  protes¬ 
tante  ;  Agen,  la  patrie  ,  du  prédicateur  Mas- 
caron,  du  poète  Jasmin,  des  félibres  et  des  ci¬ 
gales  ;  enfin  la  Réole  qui  renferme  pour  moi 
d’autres  souvenirs  moins  doux  que  ces  heures 
passées  au  coin  du  feu  chez  Bender  à  causer 
sous  le  manteau  des  bonnes  heures  du  passé  et 
des  neiges  d’antan.  Oui,  c’est  à  la  Réole  qu’on 
est  venu  arrêter  les  frères  Faucher,  pour  les  con¬ 
duire  à  la  mort. 

Voici  en  quelques  mots  ce  récit  navrant  tel 
que  je  le  retrouvée  dans  une  encyclopédie  du 
temps. 

Connus  dans  l’histoife  sous  le  nom  des  ju¬ 
meaux  de  la  Réole,  César  et  Constantin  Faucher 
étaient  nés  le  même  jour  en  1759.  Liés  par 
le  sang  et  par  l’amitié  ils  s’enrôlèrent  dans 
les  cheveau-legèrs,  devinrent  officiers  de  dragon. 
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furent  admis  au  barreau  et  repus  avocats  le 
même  jour.  Plus  tard,  la  guerre  de  Vendée  les 
vit  nommer  ensemb'e  généraux  de  brigade.  A 
Rochefort  ils  furent  condamnés  à  mort  pour 
avoir  sympathisé  avec  les  Girondins,  mais  Le- 
quinioles  sauva.  Couverts  de  bles.sures  les  frères 
Faucher  .songèrent  à  la  retraite.^  Constantin  fut 
nommé  préfet  de  la  Réole  ;  César  conseiller 
général  de  la  Gironde,  Lors  de  la  descente  des 
Anglais  dans  ce  département  ils  défendirent 
courageusement  la  Réole  et  battirent  lord  Dal- 
housie  à  Saint-Macaire.  En  1815  ils  furent 
nommés  maréchaux  de  camp  ;  Constantin  de¬ 
vint  maire  de  sa  ville  et  César  fut  nommé  député 
à  la  Chambre.  La  France  passait  alors  par 
toutes  les  violences  de  b  réaction.  Des  bandes 
armées  parcouraient  certains  départements  en 
pillant,  saccageant,  brûlant,-  et  massacrant  au 
nom  du  Roy.  ('es  volontaires  royaux  entrèrent 
un  jour  a  la  Réol  et  vinrent  assiéger  les  frères 
Faucher  dans  leur  maison.  Les  deux  généraux 
soutinrent  un  siège  en  règle  et  se  défendirent 
pendant  cinq  jours,  du  25  au  30  juillet.  Elnfin 
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ils  furent  faits  prisonniers,  mene's  à  Bordeaux 
au  milieu  des  insultes  et  des  avanies  de  lafoule, 
traînés  devant  un  conseil  et  condamnés  à  mort. 

A  la  honte  éternel  du  barreau  de  Bordeaux  ils 
ne  purent  trouver  un  seul  avocat  pour  les  dé¬ 
fendre  !  Ils  passèrent  la  nuit  du  26  au  27  sep¬ 
tembre  à  écrire  leurs  dernières  volontés.  Leur 
dernière  lettre  est  adressée  au  maréchal  Mar- 
mont.  Elle  disait  : 

— K  Dans  une  heure  nous  ne  serons  plus. 
Mon  frère  César  et  moi  nous  allons  être  fusillés 
par  une  de  ces  erreurs  que  justifient  les  exalta¬ 
tions  populaires.  Nous  ne  pouvons  pas  sortir  de 
la  vie  sans  vous  adresser  un  dernier  adieu  et  sans  • 
rappeler  notre  reconnaissance  h  un  des  hommes 
qui  l’a  rendu  plus  chèrt^  par  ses  bontés  dignes 
d’une  âme  grande  et  noble.* 

Quand  ils  furent  devant  le- peloton  d’exécution, 
ils  refusèrent  de  se  laisser  bander  les  yeux.  Ce 
fut  César  qui  commanda  le  feu. 


A  Bordeaux  yai  vu  sur  le  mur  du  cimetière  de 
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la  grande  Chartreuse  les  trous  des  balles  qui  ont 
tué  les  frères  Faucher. 

Si  Carcassonne  m’a  rappelé  le  souvenir  des 
amis  disparus,  la  vue  de  la  Garonne  m’a  remis 
en  mémoire  que  notre  secrétaire  d’Etat  actuel, 
M.  Chapleau,  savait  dire  tout  aussi  bien  que 
Buteau-Turcotte  un  autre  monologue  de  Nadaud. 

Avons  nous  ri  de  grand  cœur  en  écoutant  ces 
vers  si  crânes  et  si  gascons  ? 


■  Si  la  Garonne  avait  voulu 
Lanturlu  1 

Quand  elle  sortit  de  sa  source 
Diriger  autrement  sa  course 
Et  vers  le  Midi  s’épancher, 

Qui  donc  eût  pû  l’e^  empêcher  ? 
Tranchant  vallon,  plaine  et  montagne 
Si  la  Garonne  avait  voulu 
Lanturlu  ! 

Elle  allait  arroser  l’Espagne. 

Si  la  Garonne  avait  voulu 
Lanturlu  ! 

Pousser  au  nord  sa  marche  errante 
Elle  aurait  coupé  la  Charente, 
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Coupé  la  Loire  aux  bords  fleuris, 
Coupé  la  Seine  dans  Paris, 

Et  moitié  verte,  moitié  blanche. 
Si  la  Garonne  avait  voulu 
Lanturlu  ! 

Elle  se  jetait  dans  la  Manche. 

Si  la  Garonne  avait  voul» 
Lanturlu  I 

Elle  aurait  pu  boire  la  Saône, 
Boire  le  Rhin  après  le  Rhône  ; 
De  Id,  se  dirigeant  vers  l’est 
Absorber  le  Danube  à  Pesth, 

Et  puis  ivre  à  force  de  boire. 

Si  la  Garonne  avait  voulu 
Lanturlu  1 

Elle  aurai  grossi  la  mer  Noire. 

Si  la  Garonne  avait  voulu 
Lanturlu  I 

Elle  aurait  pu  dans  sa  furie 
Pénétrer  jusqu’en  Sibérie, 

Passer  l’Oural  et  le  Volga, 
Traverser  tout  le  Canada 
Et,  d’Altas  déchargeant  l’épaule, 
Si  la  Garonne  avait  voulu 
Lanturlu  ! 

Elle  aurait  dégelé  le  pôle. 
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La  Garonne  n’a  pas  voulu 
Lanturlu  ! 

Humilier  les  autres  fleuves; 

Seulement  pour  faire  ses  preuves 

Elle  arrondit  son  petit  lot  : 

Ayant  pris  le  Tarn  et  et  le  Lot, 

Elle  confisqua  la  Dordogne. 

La  Garonne  n’a  pas  voulu 
Lanturlu  ! 

Quitter  son  pays  de  Gascogne. 

Kordeaux  est  une  belle  grande  ville  de  222,305 
âmes  ;  vûe  des  quais,  elle  ressemble  à  Mont¬ 
réal.  Plus  pratique  que  Québec,  Bordeaux  a 
tenu  a  conserver  ses  vieil'es  portes.  Elles  sont 
maintenant  enclavées  dans  la  ville  et  y  font 
grand  effet.  Les  Bituriges  Vicisci  en  avaient 
fait  leur  principale  cité.  Sous  les  Romains  elle 
devint  un  centre  de  lettrés  que  l’on  venait  con¬ 
sulter  de  Byzance  et  de  Rome.  Elle  passa  par 
toutes  les  vicissitudes  des  guerres  des  Vandales, 
des  Visigoths,  des  Francs,  des  Sarrazins,  des 
Normands,  des  Anglais.  Louis  XI  donna  un 
parlement  à  Bordeaux  et  François  I  lui  rendit 
toute  sa  splendeur.  Les  troubles  de  la  gabelle 
faillirent  détruire  complètement  Bordeau.x.  Le 
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connétable  de  Montmorency  la  mit  à  sac  et 
sang.  La  Saint-Barthélemy  y  laissa  aussi  de  ses 
traces  sanglantes  :  274  nobles  protestants  furent 
égorgés,  et  «  pendant  trois  jours  les  maisons  des 
calvinistes  fûrent  abandonnées  au  pillage.  » 
Bordeaux  eut  encore  à  souffrir  sous  la  Ligue. 
Sous  la  révolution,  elle  envoya  la  première  à  la 
convention  une  partie  de  ces  hommes  que 
l’histoire  ne  connaît  plus  que  sous  le  nom  de 
Girondins.  Sous  la  restauration,  Bordeaux  fut 
ensanglanté  par  les  meurtres  et  par  les  émeutes. 
Cette  ville  qui  a  passé  par  tant  de  péripéties 
doit  surtout  ses  améliorations,  son  embellisse¬ 
ment  au  marquis  de  Tourny  qui  la  gouverna 
sous  Louis  XV  et  Louis  XVI.  Ce  nom  est 
encore  dans  toutes  les  bouches. 

Les  monuments  à  visiter  sont  le  palais  gallo- 
romain  de  Gallien,  la  cathédrale  de  St  André, 
l’église  de  St  Michel,  la  tour  de  St  Michel  où  le 
touriste  se  trouvera  en  tête  à  tête  avec  un 
général  tué  en  duel  il  y  a  150  ans  et  toute  une 
famille  empoisonnée  par  des  champignons.  Ces 
cadavres  sont  parfaitement  tannés  et  conservés. 
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Théophile  Gautier  eu  fut  tellement  frappé  qu’il 
écrivait  à  un  ami  i 

— Ces  morts,  au  nonafere  tle  40  environ,  sont 
rangés  debout  tout  autour  du  caveau  et  adossés 
contae  la  muraille  cette  attitude  i>erpendicn- 
laire,.qui  contraste  avec  l’horizontalité  habituelle 
des  cadavres,  leur  donne  une  apparence  de  vie 
fantastique  très  effrayante,  surtout  à  la  lumière 
)aune  et  tremblante  de  la  lanterne  qui  oscille 
dans  la  main  du  guide  et  déplace  les  ombres 
d’un  instant  à  l’autre^ 

•  L’imagination  des  poètes  et  des  peintres  n’a 
jamais  produit  de  cauchemar  plus  terrible  >  les 
caprices  les  plus  monstrueux  de  Goya,  les  déli¬ 
res  de  Louis  Boulanger,,  les  diableries  de  Callot 
et  de  Ténieis  ne  sont  rien  à  côté  de  cela  :  tous 
les  faiseurs  de  ballades  sont  dépassés  ;  il  n’est 
jamais  sorti  de  la  nuit  allemande  de  plus  abomi¬ 
nables  spectres  :  ils  sont  dignes  de  figurer  au 
sabat  du  Brocken  avec  les  sorciers  de  Faust  > 

Et  Gautier  a  raison.  De  ma  vie  je  o’ouUierai 
la  tête  grima^nte  du  général  de  la  Chesnaj, 
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pendant  qu’elle  était  éclairée  par  la  lanterne 
tenue  par  une  jeune  fille  qui  depuis  cinq  ans 
faisait  ce  triste  métier.  Le  crâne  était  légèrement 
.incliné  en  arrière.  Sur  les  joues  creuses  avait 
poussé  une  petite  Ixirbe  rousse,  et  au-dessous  du 
sein  gauche  on  voyait  les  lèvres  parcheminées 
d’une  imperceptible  plaie  triangulaire.  C’est  là 
où  le  fer  de  son  adversaire  favait  frappé. 

Une  des  curiosités  de  ^Bordeaux,  au  moment 
où  j’y  suis  allé,  était  le  musée  aztèque  et  mexi¬ 
cain.  J’y  ai  passé  une  soirée  que  je  ne  regrette 
‘  pas.  Tout  ce  que  le  Mexique  peut  compter  de 
curieux  était  en  Gascogne  et  se  trouvait  entassé 
dans  quatre  salles  immenses.  On  voyait  des 
huttes  indiennes,  des  magasins  de  joujous,  de 
vrais  Puéblaines  faisant  la  terêilla^  des  ouvriers 
confectionnant  des  figurines  en  cire,  des  tortéa_ 
dores,  des  échantillons  géologiques  merveilleux, 
des  reliques  de  vieux  tableaux,  des  idoles  en 
obsidienne,  des  poteries,  des  bijoux  en  filigrane 
d’or  et  d’argent,  un  fac  simile  de  la  pierre  du 
Zodiaque,  un  autre  de  la  fameuse  pierre  du 
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Sacrifice  oü  200,000  captifs  furent  égorgés  en 
un  mois. 

Le  visiteur  pouvait  ici  examiner  toute  à  son 
aise  les  souvenirs  de  la  Conquête,  de  l'Indépen¬ 
dance  et  de  Maximilien.  On  y  montrait  aussi 
des  instruments  de  torture  du  temps  de  l’inquisi- 
tioe,  et  deux  momies,  l’une  censée  être  made¬ 
moiselle  Dolorês  de  la  Vega  et  l’autre  celle  du 
père  Nicolas  de  Segura  qui,  dit-on,  furent  murés 
vivants  par  les  ordres  du  célèbre  tribunal.  Le 
croira  qui  voudra  ?  mais  le  père  Nicolas  n’est  cer¬ 
tainement  pas  mort  de  faim.  Sa  momie  conserve 
encore  assez  d’embonpoint  pour  faire  croire 
qu’en  ces  temps-Ià  on  ne  suivait  pas  un  régime 
désagréable. 

Tout  près  de  là  on  me  montra  le  crâne  du 
bandit  Rojos. 

Rojos,  cerné  par  une  compagnie  du  Si®  de 
ligne,  fut  forcé  de  se  rendre.  Il  était  tombé  dans 
un  fossé  ou  le  capitaine  Berthelin  vint  le  relancer 
le  pistolet  au  poing.  Le  bandit  se  jeta  à  genoux 
en  lui  demandant  la  vie.  Berthelin  remit  son 
pistolet  dans  sa  fonte  de  selle  et  au  moment  oii 
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il  tournait  le  dos  au  bandit,  celui-ci  lui  enfonça 
son  poignard  dans  les  reins. 

Un  soldat  du  Si*  tira  alors  une  balle  à  Rojos. 
Elle  lui  traversa  la  bouche  et  lui  cassa  la  tête. 

Cet  homme  que  j’avais  vu  mort,  en  1864,  près 
de  Guadalajara,  je  le  retrouvais  à  25  ans  de  dis¬ 
tance,  exposé  dans  la  vitrine  d’un  musée  de 
Bordeaux  !  Habent  sua  fata.  Les  canailles  ont 
leurs  destinées  ! 

Les  principaux  monuments  de  Bordeaux  sont 
Sainte  Croix,  Saint  Seurin,  Sainte  Eulalie,  Saint 
Pierre,  Saint  Eloi,  Saint  Bruno,  Notre  Dame, 
Saint  Louis,  Saint  Ferdinand,  les  Carmes  et 
Saint  Paul.  Les  portes  de  l’Hôtel  de  Ville,  du 
Palais,  d’Aquitaine,  de  Dijéaux,  de  la  Monnaie  et 
des  Capucins  sont  fort  curieuses.  Il  y  a  ici  un 
beau  musée  de  peinture  ou  gont  représentées 
fort  bien  les  écoles  italiennes,  espagnole,  fla¬ 
mande,  hollandaise,  allemande  et  française.  Le 
musée  préhistorique  et  antropologique  est  un 
des  plus  riches  de  l’Europe  après  celui  de  Saint 
Germain-en-Laye.  La  bibliothèque  renferme 
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«  un  exemplaire  des  Essais  de  Montaigne,  qui  a 
été  publié  chez  Langelier,  à  Paris,  en  1588,  et 
que  l’auteur  a  couvert  de  notes  et  de  correc¬ 
tions.  M  Dans  le  musée  des  antiques  il  y  a  un 
millier  de  pièces  d’armes  qui  ont  été  envoyées 
d’Amérique. 

Le  grand  théâtre  est  le  plus  beau  des  pro¬ 
vinces  de  France,  Il  en  est  ainsi  du  cimetière 
de  la  Chartreuse, 

Les  excursions  à  faire  dans  les  environs  de 
Bordeaux  valent  à  elles  seules  le  voyage.  Les 
ruines  de  St  Emilion,  son  église  souterraine,  sa 
grotte,  ses  rues  étroites,  la  tour  de  l’horloge  de 
Libourne,  les  ruines  du  château  d'Aubeterre, 
l’église  souterraine  de  St  Jean,  l’abbaye  de  la 
Couronne  sont  autant  d’endroits  à  étudier  pour 
le  touriste  et  l’observateur. 

r;.  ■  *  ‘ 

Angoulème  a  33,000  habitants.  C’est  une 
ville  commerciale.  Ses  papeteries  sont  célèbres 
dans  le  monde  entier.  Elle  exporte  des  cuirs 
tannés,  des  toiles,  des  liqueurs  destillées.  Sa 
cathédrale  est  fort  remarquable.  Elle  est  du 
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douzième  siècle.  Dans  les  environs  Se  trouve 
la  célèbre  fonderie  de  canon  de  Ruelle.  Elle 
emploie  1,500  ouvriers.  Le  guide  de  l’établisse¬ 
ment  dit  qu’on  peut  y  voir  «  des  hauts  foumeaux, 
de  nombreux  fours  à  réverbère  pour  les  pièces 
de  fer,  des  ateliers,  des  étuves  ou  se  moulent  et 
se  coulent  les  canons,  dix  huit  bancs  de  forerie 
pour  le  fer  et  pour  le  bronze,  une  fonderie  de 
cuivre  pour  la  fabrication  des  pièces  en  bronze, 
des  magasins  et  ateliers  divers,  des  modèles  de 
bouches  à  feu,  de  siège,  de  campagne,  de  mon¬ 
tagne,  de  marine,  etc.,  etc.» 

A  quelques  lieues  d’ici  s’élève  le  célèbre  châ¬ 
teau  de  la  Rochefoucauld. 

Saintes  n’est  pas  loin  d’Angoulème.  En 
France  c’est  là  que  bat  pour  moi  le  cœur  de  la 
patrie.  C’est  pour  aller  là  qu’en  1869,  faisant  mon 
voyage  de  noce,  je  quittais  Paris,  cheminant  vers 
l’Océan  et  que  je  refis  pieusement  ce  pèlerinage 
que  nos  aïeux  les  gens  de  la  Saintonge  et  du 
pays  d’Aunis  avaient  entrepris  il  y  aura  bientôt 
270  ans,  lorsqu’ils  venaient  au  nom  du  Christ  et 
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des  fleurs  de  lys  convertir  et  coloniser  la  Nou¬ 
velle  France. 

Choyé  par  l’idéal  d’une  famille  saintongeoise 
qui  porte  mon  nom,  je  fis  alors  un  rêve  qui  m’a 
toujours  suivi  depuis. 

C’était  l’époque  du  feu  comte  Messife  de 
Frontenac. 

Devant  moi  défilaient  les  vieux  noms  de  nos 
annales,  de  Vaudreuil,  Lemoyne  de  Serigny,  de 
Palluau,  de  la  Galissonnière,  de  Verchères,  Le 
Gardeur  de  Tilly,  de  la  Saussaie,  Le  Gardeur  de 
Beauvais,  de  Galifet,  de  Pommeroy,  de  Salignac- 
Fénélon,  de  Salaberry,  tout  cela  mêlé  ‘à  notre 
vieille  bourgeoisie.  Marchand,  Chauveau,  Boyer, 
Mercier,  Archambault,  noms  moins  sonores,  mais 
plus  solidement  faits  pour  résister  aux  secousses 
des  temps. 

Presque  tous  avaient  conservé  un  souvenir  du 
Canada. 

L’un  avait  le  portrait  d’un  arrière  grand-père 
qui  avait  joué  d’estoc  et  de  taille  contre  l’Iro- 
quoisj  l’autre  assurait  qu’un  de  ses  aïeux  avait 
été  officier  de  marine  ès-/>ayi  di  la  Nouvelle- 
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France  ;  un  troisième  se  rappelait  vaguement 
avoir  entendu  dire  qu’autrefois  sa  famille  possé¬ 
dait  une  large  concession  seigneuriale  sise  dans 
la  direction  du  Labrador. 

Et  les  causeries  d’aller  leur  train,  et  les  points 
d’interrogation  de  pleuvoir. 

— Parlait-on  français  au  Canada?  les  Iroquois  et 
les  Algonquins  se  faisaient-ils  toujours  la  guerre  ? 
Les  Indiens  étaient-ils  aussi  nombreux  et  aussi 
féroces  qu’autrefois  ?  Faisait-il  aussi  froid  au 
Canada  qu’en  Sibérie  ?  Le  Saint-Laurent  étaient- 
il  aussi  large  que  le  Rhône  ?  Quelle  espèce 
d’animal  était  le  caribou  ? 

•  Que  sais-je  enfin  ?  on  puisait  à  pleines  mains 
dans  mon  érudition  canadienne. 

Oh  !  les  bonnes  gens  !  et  les  heures  char¬ 
mantes  que  nous  passâmes  alors  ensemble  dans 
la  belle  patrie  du  pilote  Jean  Alphonse  de  Xain- 
toigne,  de  Pierre  du  Gua  seigneur  de  Mons 
fondateur  de  Port-Royal,  d’Antoinette  de  Guer- 
cheville  bienfaitrice  de  Pentagoët,  et  de  Samuel 
de  Champlain  le  grand  fondateur  de  notre  vieux 
Québec. 
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Nous  étions  au  mois  d’août  ;  le  temps  était 
chaud,  le  soleil  ardent  et  les  vignes  ployaient 
sous  la  grappe  On  se  plaignait  bien  par  ici 
par  là  de  la  sécheresse  ;  mais  en  somme,  la 
vendange  promettait  d’être  bonne  ;  tout  le 
monde  souriait  et  partout  régnaient  l’aisance 
et  la  paix. 

Depuis. ..  ah  1  depuis,  la  Priisse  a  passé  sur 
la  France  !  Comme  partout  ailleurs,  le  deuil 
est  venu  au  pays  (TAunis  et  dans  la  Saintonge 
' — ces  deux  contrées  si  remplies  de  souvenirs 
canadiens  —  et  cette  famille  que  j'avais  laissée 
souriante  et  dévouée,  pleure  les  morts  de  la 
patrie  et  ha.  patrie  elle-même  appauvrie  et  dé- 
niembrée. 

♦ 

Poitiers  sera  notre  prochain  relais.  Entre 
autres  endroits,  pour  y  arriver  on  passe  Ruffec 
célèbre  par  ses  pâtés  de  foie  gras  ;  Voulon,  où 
en  507  eut  lieu  la  bataille  qui  décida  du  sort  de 
la  domination  des  Visigoths  en  France  ;  Vivonne 
ûîi  sont  nés  la  marquise  de  Rambouillet  et  de  la 
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Châtaigneraie  tué  par  le  fameux  coup  de  Jarnac, 

Poitiers  est  habitée  par  37,000  âmes.  C’est  une 
ville  remplie  de  côtes,  de  coins  et  de  recoins. 
A  certains  moments  on  se  croirait  à  Québec, 
C’est  l’ancienne  capitale  des  Pictons.  C’est  à 
7  kilomètres  d’ici  qu’eut  lieu  la  fameuse  bataille 
de  Poitiers.  Le  roi  Jean  y  pærdit  13  comtes,  70 
barons,  2,000  chevaliers  et  9,000  soldats.  Le 
laboureur  trouve  encore  des  débris  de  fer  etdes 
ossements,  A  Poitiers,  Jeanne  d’Arc  vint  se 
soumettre  sur  l’ordre  de  Charles  VII  à  l’examen 
do  la  cour  du  parlement  Elle  déclara  qu’il 
n’avait  trouvé  en  elle  que  «  tout  bien,  humilité, 
virginité,  dévotk>n,  honnêteté,  simplesse.  »  Plus 
tard  les  guerres  de  religion  vinrent  promener  ici 
toutes  leurs  horreurs!  Après  sept  semaines  de 
siège  et  de  canonnade  de  Coligny  fut  obligé  de 
s’en  aller.  Enfin  c’est  ici  que  sous  la  restaura¬ 
tion  fut  guillotiné  le  générai  Berton.  C’était  le 

17  octobre  1822,  Placé  sous  le  couperet  il  s’écria 

•) 

d’une  voix  ferme  et  sonore  : 

— Vive  la  France  l  Vive  la  lilierté  l  ,  , 
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Poitiers  est  la  patrie  du  grand  saint  Hilaire 
et  de  monseigneur  Pie, un  des  orateurs  qui  ont 
honoré  la  France.  4 

La  cathédrale  de  Poitiers-  est  une  des  plus 
belles  qui  se  puissent  voir.  Le  temple  Saint 
Jean  est  le  plus  ancien  et  le  plus  curieux  monu¬ 
ment  chrétien  de  la  Gaüle.  La  façade  de  Notre- 
Dame  la  Grande  n’a  pas  sa  rivale  au  monde. 
Les  autres  églises  remarquables  sont  celles  de 
Saint  Hilaire  et  de  Sainte  Radegonde. 

L’ancien  palais  comtal  devenu  aujourd’hui 
le  palais  de  justice  est  un  chef  d’œuvre  de  l’art 
architectural  civil  du  moyen-âge.  Les  prome¬ 
nades  dans  les  environs  de  Potiers  sont  inté¬ 
ressantes.  On  peut  aller  voir  les  arcs  romains 
de  Parigné,  '  la  ferme  de  la  Cardinerie  où  eût 
lieu  la  fameuse  bataille  de  1356,  les  ruines  du 
château  de  Lusignan,  l’église  de  St  Pierre,  et  les 
fouilles  romaines  de  Sanxay.  Elles  ont  été  diri¬ 
gées  avec  beaucoup  d’habileté  et  d’intelligence 
par  le  P.  de  la  Croix.  On  y  a  mis  a  jour  toute 
une  série  d’habitations  romaines,  avec  temple, 
thermes  et  théâtre. 
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De  Poitiers  à  Tours  la  campagne  se  maintient 
toujours  riche,  bien  cultivée.  Derrière  nous,  nous 
laissons  Chatellerault  célèbre  par  sa  manufac¬ 
ture  d’armes,  par  ses  coutelleries  et  ses  fabri¬ 
ques  à  liqueur  ;  Ingrande  oli  l’on  visite  avec 
plaisir  une  église  du  XII®  siècle,  les  Ormes 
où  l’on  peut  voir  le  beaü  château  de  l’ancien 
ministre  de  la  guerre  Pierre  Voyer  d’Argenson  ; 
Sainte  Maure  célèbre  par  ses  pierres  calcaires, 
où  l’on  trouve  de  curieuses  espèces  de  polypiers 
et  de  mollusques  ;  Villeperdue  située  à  trois 
lieues  de  l’église  de  Sainte  Catherine  où  se 
trouve  l’épée  indiquée  par  Jeanne  d’Arc  ;  Mont- 
bazon  fameux  pendant  la  guerre  du  comte 
d’Anjou  et  du  comte  de  Blois  ;  Monts  avec  sa 
poudrerie  du  Ripault,  et  enfin  Tours. 

Ici  la  nuit  nous  prend,  que  puis-je  ajouter  ? 
Résumer  les  souvenirs  historiques  qui  se 
dressent  devant  nous,  à  mesure  que  nous  avan¬ 
çons.  Ce  serait  le  meilleur  partie  à  prendre, 
mais  ce  pays  enchanteur  à  eu  ses  peintres,  ses 
écrivains,  ses  poètes.  Ils  ont  traité  ce  sujet  bien 
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mieux  que  moi.  Que  le  lecteur  lise  ent’autres 
pages  celles  qui  ont  e'té  consacrées  aux  grands 
châteaux  de  la  Loire.  Il  m’en  dira  des  nouvelles. 
Je  préfère  vous  entretenir  de  mon  ami  Marcel 
de  Curzon  et  des  trésors  d’histoire  canadienne 
qu’il  va  me  mettre  entre  les  mains. 


/  i  rW  •  ;  ■ 
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La  sensation  de  Fat  home. — Seul  ! — Une  surprise. — Marcel 
de  Curzon. — Un  canadien  de  vieille  roche. — La  famille 
Drouet  de  Surville. — Correspondances  et  dépêches  mi¬ 
litaires. — Un  paquet  de  lettres. — Comment  se  lisaient 
les  états  de  services  de  nos  ancêtres. — Un  beau  livre. — 
Martyr  pour  la  France  et  pour  le  Christ. — Ce  que  l’on 
trouve  dans  un  vieux  bouquin. — La  curée  au  chapelain. 
Un  de  Salaberry  sur  l’échaufeud. — Les  horreurs  de  la 
guillotine. — Que  ferons-nous  demain  ? 

Quand  on  arrive  de  voyage  et  que  l’on  rentre 
à  Paris,  on  e'prouve  cette  sensation  du  home  que 
l’on  ressent  quand  ■  on  ouvre  la  porte  de  sa 
maison,  après  une  journée  d’absence.  C’est  la 
ville  oU  l’on  est  le  plus  chez  soi  au  monde,  après 
l’endroit  natal. 

C’étaient  les  réflexions  que  je  me  faisais 
pendant  que  le  fiacre  roulait  vers  le  numéro  4 
passage  de  la  Madeleine.  Je  revoyais  déjà  les 
sourires  des  figures  aimées.  Que  de  choses 
n’avions-nous  pas  à  nous  dire  ?  La  portière 
s’ouvre  et  le  chasseur  s’approche  en  me  disant  : 

3 


38 


LOIN  DU  PAYS 


_ ^Bonjour  monsieur  :  vous  savez  sans  doute 

qu’une  partie  de  vos  amis  est  rentrée  au  Canada  ? 
Fautre  voyage  en  Suisse,  en  Belgicfue  ou  en 
Italie. 

Je  demeurai  atterré  de  ma  solitude.  Dois-je 
le  dire  ?  ce  soir  là,  je  me  disposais  à  avoir  le  cœur 
gros,  lorsque  le  chasseur  vint  m'apporter  une 
carte. 

_ «Monsieur  est  en  bas.  Faut-il  faire  monter. 

— Mais  oui,  et  de  suite. 

Je  veoaîs  de  lire  ce  nom  : 

Moral  de  Curzon 

Vivonne. 

Tout  le  monde  à  Québec  connaît  ce  bon 
cathoIiqoe,ce  brave  soldat  qui  a  fait  si  crânement 
son  devcnr  pendant  la  guerre  de  1870.  Après 
avoir  mdé^la  Franee  à  se  débarrasser  du  Prussien, 
mon  ami  de  Curzon  était  venu  se  faire  défricheur 
au  Canada.  D  s’était  installé  sur  une  propriété 
qu’il  avait  achetée  à  Notre-Dame  du  Rosaire, 
le  comté  de  Montmagny  et  il  y  avait  fait 
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deux  parts  de  sa  vie  :  la  culture  et  la  chasse. 
Que  de  fois  par  ces  beaux  soirs  de  nos  hivers 
canadiens  où  l’on  entend  la  neige  craqueter 
sous  le  pied  des  passants — ce  qui  est  signe  de 
grands  froids — Marcel  n’était-il  pas  venu  passer 
la  soirée  avec  moi  et  Henri  de  la  Grave.  Nous 
fumions,  tout  en  suivant  de  l’œil  le  feu  qui 
flambait  dans  l’âtre.  Nos  conversations  roulaient 
sur  la  France,  sur  l’Alsace-Lorraine,  sur  les  Etats 
pontificaux,  sur  l’avenir  du  Canada,  Et  toujours, 
Marcel  ne  manquait  pas  de  nous  dire  : 

— Vous  savez  que  je  suis  presque  canadien  ?' 
Je  vous  le  prouverai  un  jour. 

Toutes  ces  choses  me  revenaient  à  la  mémoire 
lorsque  la  porte  s’ouvrit  et  que  de  Curzon  me 
tendit  les  bras. 

— Comment,  me  dit-il,  il  me  faut  courir  après 
vous,  depuis  Vivonne  ?  Cela  n’est  pas  gentil  de 
votre  part.  Heureusement  que  j’ai  la  tête  dure. 
Je  me  suis  installé  ici  avec  la  détermination  de 
ne  plus  bouger  jusqu’à  votre  arrivée. 


■,c  ■  ' 
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Et  la  conversation  alors  d’aller  son  train. 
Tout  à  coup  il  me  dit  : 

— Vous  savez  mes  documents  canadiens,  eh 
bien  !  je  les  ai.  Voulez-vous,  nous  allons  les  lire 
ensemble  ?  Et  se  versant  un  doigt  de  kummel. 
Manuel  de  Curzon  commença  la  lecture  de  ces 
pièces  qui  prouvent  combien  on  oublie  peu  le 
Canada  dans  certaines  familles  de  France. 

Ne'e  le  lo  juillet  1781  à  Montréal,  (Canada), 
Catherine  Drouet  de  Surville  avait  perdu  sa 
mère  l’année  suivante.  Son  père  voulant  être 
assuré  qu’elle  resterait  catholique  et  Française, 
la  ramena  en  France  et  la  confia  à  son  cousin, 
M.  du  Sablé,  lieutenant  colonel  d’infanterie  et 
chevalier  de  Saint  Louis  :  puis  il  retourna  au 

• 

Canada  dans  l’intention  d’y  réaliser  sa  fortune, 
et  il  y  mourut  en  1789.  M.  du  Sablé,  célibataire, 
ne  pouvant  donner  a  un  enfant  si  jeune  les  soins 
qui  lui  étaient  nécessaires,  la  confia  à  Mme  de 
Maupassant  sa  parente,  qui  habitait  alors  Cli- 
gnancourt.  La  fille  de  cette  dernière,  Mme  de 
Bonvoust,  avait  alors  deux  filles  à  peu  près  du 
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même  âge,  qui  épousèrent  plus  tard,  l’une  M.  de 
Bassonnière,  dans  l’Orléannais,  l’autre  M.  de 
Marcot  qui  fut  directeur  des  contributions 
directes.  Catherine  Drouet  passa  les  premières 
années  de  son  enfance  avec  ces  dames  et  resta 
liée  avec  elles  jusqu’à  sa  mort. 

En  1789,  elle  fut  placée  chez  les  Ursulines 
d’Argentueil,  dont  était  supérieure  alors  Mme 
de  Bragelongue.  Puis  M.  du  Sablé  étant  venu 
se  fixer  en  Poitou,  où  il  avait  acquis  l’ancienne 
abbaye  de  Lareau  près  des  propriétés  de  sa 
sœur  Mme  de  Barolion,  fit  venir  sa  nièce  chez 
les  Ursulines  de  Poitiers. 

Mais  bientôt  les  couvents  étaient  fermés,  M. 
du  Sablé  émigrait,  et  la  pauvre  petite  orpheline 
restait  abandonnée.  La  famille  de  Beauregard, 
avec  laquelle  M.  du  Sablé  était  lié,  s’en  chargea. 
Elle  avait  alors  douze  ans.  La  fortune  de  la 
pauvre  petite  avait  été  a  peu  près  complète¬ 
ment  perdu.  Son  oncle,  M.  du  Sablé,  en  avait 
placé  30,000  entre  les  mains  de  M.  Toullon 
d’Ecotière  conseiller  d’état,  propriétaire  d’Onzain 
près  Blois,  et  20,000  entre  celle  d’un  M.  de  St 
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Paul.  Ces  messieurs  eurent  l’indélicatesse  de 
rembourser  en  assignats,  qui  ne  pouvaient  être 
utilise's  qu’en  achetant  des  biens  nationaux. 
Mlle  de  Surville,  du  conseil  de  ses  amis,  refusa 
de  recourir  a  ce  moyen  qui  lui  était  conseillé 
par  ces  agent  d’affaires,  et  elle  perdit  tout.  D’un 
autre  côté,  son  père,  avant  de  mourir,  avait 
3vendu  à  vil  prix  sa  propriété  au  Canada  et  en 
avait  retiré  40,000  francs.  Cette  somme  confiée 
Il  M.  du  Sablé,  de  Québec,  fut  envoyée  par  ce 
dernier  à  son  frère  et  a  été  englobée  dans  le  dé¬ 
sastre  de  la  fortune  de  ce  dernier.  Il  a  été 
impossible  de  tirer  quoique  ce  soit  de  Mme  de 
Parollon,  sœur  et  héritière  de  M.  du  Sablé. 

'  :j  La  situation  personnelle  de  Mlle  Drouet  de 
I  Surville  était  bien  capable  de  lui  attirer  l’intérêt  : 
„  L’ancienneté  et  les  services  de  la  famille  ne 
pouvaient  que  l’augmenter. 

Voici  un  extrait  généologique  collationné  sur 
l’original  qui  fut  présenté  au  lieutenant  général 
de  la  juridiction  et  élection  de  Dourdan — le 
Boixtel,  le  29  janvier  1733. 
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Messire  Rolsert  -  Philippe  Drouet,  écuyer, 
seigneur  d’Oziret,  Bragy,  St  Félix,  Mussy — St 
Paul  et  autres  lieuic,  eut  de  dame  Elisabeth 
Davenquerque  son  épouse  :  Christophe,  né  le 
17  mai  1162. 

Messire  Christophe  Drouet,  écuyer,  seigneur 
d’Oziret,  Bragy,  St  Félix,  Mussy  —  St  Paul  et 
autres  lieux,  Inspecteur  de  cavalerie,  eut  de 
demoiselle  François  de  le  Bathe.  i.  Demoiselle 
Suson,  2.  demoiselle  Antoinette,  3.  demoiselle 
Marie  ;  et  de  demoiselle  Adélaïde  des  Barrières 
son  épouse  en  seconde  noce  : 

i«  Charles,  né  le  14  février  1202, 

2*  Robert  ) 

Messire  Charles  Drouet,  écuyer,  seigneur  de  la 
Saussaj-e,  St  Amant,  Banac  et  autres  lieux,  capi¬ 
taine  de  Cavalerie,  eut  de  denKslselle  Lebrun  de 
la  Sérizaye.  ( 

i«  Alexandre  César,  ne  le  S  avril  1239, 

2*  Louis, 

3»  Claude, 

4*  demoiselle  Brigitte, 

5*  demoiselle  Pétronille. 
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Messire  Alexandre  César  Drouet,  écuyer, 
seigneur  de  laSaussaye,  Brag}’-,  Mussy-St  Paul, 
Banac  et  autres  lieux,  eut  de  demoiselle  Levas¬ 
seur  de  St  Amour  :  * 

I*  Pierre,  né  le  ii  7b  1260, 

2*  Martine, 

3*  Claudine. 

Messire  Pierre  Drouet,  écuyer,  seigneur  de  la 
Saussaye,  St  Amand,  Banac,  Beaucourt  et  autres 
lieux,  capitaine  d’infanterie,  eut  de  demoiselle 
Christine  le  Seigneur. 

1*  Paul 

2*  Jean-Baptiste 
3»  Michel,  né  le  17  juin  1291, 

4»  Edine-Baltazar, 

5*  Sébastien,  .  •• 

6*  Denis, 

7»  Etienne. 

Messire  Michel  Drouet,  écuyer,  seigneur 
d’.^rmancourt,  Bonneval,  Manosque,  Bruyères  et 
autres  lieux,  eut  de  Louise  de  St  Gorie,  veuve 
de  Jérôme-Ysabeau  des  Martrais  : 

I*  Gaspard-Melchior,  né  le  27  mai  1370, 


morts  en  bas  âges. 
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2®  Henry.  , 

Messire  Gaspard  -  Michel  Drouet,  écuyer, 
seigneur  d’Armancourt,  St  Barthélémy,  Morange, 
Bonneval  et  autres  lieux,  majors  du  régiment 
du  Roi  infanterie,  eut  de  demoiselle  Claude  du 
Verger.  • 

I'  Louis,  né  le  12  ybre  1364, 

2*  Isabelle-Françoise, 

3®  Marie. 

Messire  Louis  Drouet,  écuyer,  seigneur  d’Ar¬ 
mancourt,  St  Barthélémy,  Morange  et  autres 
lieux,  lieutenant  du  Roy  à  St  Laud,  eut  d’Hen¬ 
riette  du  Cerceau  de  St  Léger  : 

I®  René-Baltazar,  né  le  29  février  1402, 

2®  Marie  Louise. 

Messire  René  Baltazar  Drouet,  écuyer,  sei-. 
gneur  d’Armancourt,  Morange,,  St  Barthélémy 
et  autres  lieux,  mestre  de  camp  de  cavalerie, 
eut  de  demoiselle  Loügre  de  Pont-L’évêque': 

I*  Théodore-Emmanuel,  né  le  21  8bre  1441,, 
2*  Julien, 

3*  Jean-Baptiste. 

Messire  Théodore-Emmanuel  Drouet,  écuyer, 
seigneur  de  Prille,  St  Paulin  des  Bois,  Boissy, 
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Orange  et  autres  lieux,  capitaine  de  cavaleiie 
réformé,  eut  de  Marguerite  de  Valemay,  veuve 
de  Joachin  Euzèbe  du  Fournier  : 
i«  Jacques, 

2*  Mathurin, 

Et  de  Françoise  Nicole  de  Lavaux,  son 
épouse  an  seconde  noces  : 

1*  Jacques,  né  le  17  juillet  1477, 

'  2*  Michel, 

'  3»  Bonaventure. 

Messire  Jacques  Drouet,  écuyer,  seigneur 
d’Orbec,  St  Maurice,  Prille,  Auvray  et  autres 
lieux,  président  du  siège  et  élection  de  Dourdan, 
eut  de  Geneviève  Dosset  de  St  Rémy  : 

1*  Pierre,  né  le  i*'  mars  1506, 

2*  Henriette, 

3*  Geneviève 

Messire  Pierre  Drouet,  écuer,  seigneur  de 
I.avaux,  Orbec,  St  Maurice,  Auvray  et  autres 
lieux,  capitaine  d’infanterie,  eut  de  Louise 
Christine  du  Pousset  : 

I*  Abraham- Eusèbe,  né  le  31  Xbre  1533, 

2*  Jérôme, 

3,  Louis. 


LOIN  DU  PAYS 


47 


Messire  Abraham-Eusèbe  Drouet,  écuyer,  sei¬ 
gneur  d’Osbec,  Lavaux,  Ghamasson  et  autres 
lieux,  lieutenant  de  cavalerie,  eût  de  Melle 
Renée  d’Aubigny  de  Saint-Gerrnain  : 

1*  Pierre,  né  le  22  juillet  1557, 

2*  Louis, 

3*  Elizabeth. 

Messire  Pierre  Drouet,  écuyer,  seigneur  de 
Pommeroy,  Chaumasson  et  aûtres  lieux,  briga¬ 
dier  des  armées  du  Roi,  eût  de  Marguerite  le 
Boistel  :  >. 

I*  Charles,  né  le  ii  juin  1578, 

2*  Armand,  ! 

3«  Jacob,  .0 

4*  Michel-Ignace. 

Messire  Charles  Drouet,  écuyer,  seigneur  de 
la  Pomrr  eroy,  Chaumasson  et  autres  lieux,  lieu¬ 
tenant-colonel  au  régiment  de  Piedmont  infan- 
.  terie,  eût  de  demoiselle  Louise  de  Bourdonson  : 
1*  Claude,  né  le  15  7bre  1633, 

2*  Etienne,  •  (IL 

,,  3*  Pierre, 

4*  Louis,  .  ' 

5*  Charles. 


48 


LOIN  DU  PAYS 


Messire  Claude  Drouet,  écuyer,  seigneur  de 
Beaudicort,  Bajolet  et  autres  lieux,  lieutenant 
criminel  de  robe  courte  de  Dourdan,  avocat  au 
grand  conseil,  substitut  de  Messieurs  les  niare'- 
chaux  de  France,  eût  de  Dame  Apolline  de 
Boissons  ; 

1*  Claude,  sieur  de  Richard  ville,  né  le  17 
8bre  1665, 

2'  Denis-Didier, 

3*  Louise. 

Ici  finit  la  généalogie  certifiée  à  Dourdan  le 
29  janvier  1733  :  il  est  à  croire  que  la  branche 
ainée  s’est  perpétuée  dans  cette  contrée  ;  mais  je 
n’ai  pas  de  renseignement  à  ce  sujet.  Ce  qui 
.suit  a  été  •collationné  sur  une  copie  en  papier 
timbré  représentée  pour  demeurer  dans  les  mi¬ 
nutes  de  Mtre  Raimbaalt,  notaire  royal,  à  Mont¬ 
réal  le  9  juin  1736. 

Messire  Charles  Drouet,  écuyer,  seigneur  de 
Richardville,  officier  des  troupes  d’un  détache¬ 
ment  de  la  marine  entretenu  au  Canada  pour  le 
service  du  Roi,  eut  de  Marie-Jeanne  des  Rosiers  : 
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I®  Denis-Didier,  né  le  6  mai  1693, 

*•  2®  Armand,  né  le  28  mai  1695, 

3®  Michel-Ignace,  né  le  28  8bre  1897, 

4®  Antoine,  né  le  27  mars  1699, 

5®  Etienne,  né  le  21  avril  1709, 

6*  Jean-Louis,  né  le  4  mai  1707, 

7®  Pierre-Charles,  né  le  27  7bre  1719, 

8®  Claude-Antoine,  né  le  27  février  1719, 

9®  Marie-Joseph,  née  le  26  juillet  1703, 

10®  Geneviève,  née  le  2  8bre  1710. 

Messire  Denis-Didier  Drouet,  écuyer,  seigneur 
de  Bajolet  eut  de  dame  Marie-Jeanne-Miehelle 
Lemaître  : 

1®  Antoine-Joseph,  né  le  50  mars  1623, 

2®  Claude,  né  le  3  Xbre  1724, 

3®  Michel,  né  le  10  mai  1726, 

4®  Louis,  né  le  27  avril  1728, 

5®  Anne-Apolline,  née  le  6  mai  1720, 

6®  Marie- Anne,  né  le  3  7bre  1721. 

Ici  s’arrête  la  généalogie  certifié  que  j’aie  trouvé 
dans  les  papiers  de  la  famille  Drouet.  Il  en 
résulte  que  la  branche  de  cette  famille  établie  au 
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Canada  a  ]a  fin  du  17*  siècle  est  une  branche 
cadette. 

Messire  Louis  Drouet  de  Surville  était  le  plus 
jeune  des  fils  de  Denis  Didier  Drouet  de  Bajolet, 
Il  avait  épousé  au  Canada  Catherine  de  Coral, 
dont  Catherine,  née  à  Berthier,  diocèse  de 
Québec,  le  10  juillet  1781,  et  baptisée  le  même 
jour  à  la  paroisse  de  Sainte  Geneviève  de  Ber¬ 
thier,  par  M.  Pouget,  curé.  Le  parrain  a  été 
messire  Amable  de  Carqueville  et  la  marraine 
dame  Françoise  de  Coral  de  la  Saussay. 

Louis  Drouet  de  Surville  servit  très  jeune  en 
qualité  de  Cadcl  à  l’aigm'lletfe  dans  les  compa¬ 
gnies  détachées  de  la  marine  au  Canada.  En 
174,9,  il  concourut  h  la  prise  de  Sarastan  sous 
les  ordres  du  lieutenant  Morin  :  retourné  à 
Mont  éal  après  ce  fait  d’armes,  il  fut  envoyé  de 
nouveau  à  Sarastan  sous  les  ordres  de  M.  de 
Montigny,  pour  défendre  ce  poste. 

En  1766,  il  concourut  à  l’expédition  placeé 
sous  les  ordres  de  M.  de  Rigand,  puis  il  retourna 
défendre  le  poste  de  Sarastan,  sous  le  comman¬ 
dement  de  M.  de  Montigny. 
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En  1747,  M.  de  Beaucour,  gouverneur  de 
Montréal,  Tenvoit  à  la  tête  d’un  parti  de  sauvage 
pour  aller  guerrofer  sur  les  côte  de  Boston. 

Le  2  mars  1748,  le  marquis  de  la  Galîssoit- 
nière,  commandant  général  de  la  nouvelle 
France  le  fit  encore  partir  de  Montréal  avec  un 
parti  de  sauvages,  pour  aller  en  guerre  sur  les 
terres  de  la  nouvelle'  Angleterre.  Il  se  battit  ; 
puis,  le  26  avril  de  la  même  année,  il  recevait 
l’ordre  de  se  rendre  au  lac  des  deux  Montagnes 
pour  s’y  battre  encore  sons  les  ordres  de  M. 
Drouet  de  Beaudicourt,  son  oncle.  Il  fut  placé 
ensuite  sous  les  ordres  de  M.  de  Repentigny, 
pour  aller  faire  la  guerre  sur  les  terres  de  Corlar. 
En  1748,  en  lui  donnant  cet  ordre,  M.  de  la 
Galissonnière  lui  recommandait  de  iraiter  humai¬ 
nement  les  prisonniers  qiiil  pourrait  faire  it  d’en¬ 
gager  les  satnrages  à  faire  la  mime  chose. 

Le  26  mais  1747,  nouvel  ordre  de  M.  de  la 
Galissonnière,  qui  l’env'cie  aux  Oüïatanous  sous 
les  ordres  de  M.  de  Carf|ueville  ;  là  il  fut  encore 
mis  à  la  tête  de  partis  de  sauvages,  pour  la  garde 
des  forts  du  Détroit,  des  Oûûitanous  et  de  Saint 
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Frédéric.  M.  Adhémar  de  Lantagnac,  che¬ 
valier  de  Saint  Louis,  major  de  la  ville  et  Gou¬ 
vernement  de  Montréal,  lui  délivra  à  cette  occa¬ 
sion  un  certificat  attestant  ses  bons  services. 
Aussi  le  15  avril  1730,  était-il  nommé  par  le  Roy 
enseigne  en  second  :  il  avait  alors  22  ans. 

Le  !*'■  Juin  1751,  M.  deVilliers,  commandant 
le  poste  des  Miamis,  le  choisit  pour  conduire  un 
convoi  au  Détroit.  «  Il  aura  soin  de  faire  faire 
bonne  garde,  est-il  dit  dans  l’ordre  ;  et  nous  le 
chargeons  d’un  anglais  qu’on  nous  a  amené  des 
Oüiatanous  pour  le  remettre  à  M.  de  Céloron  ; 
lui  enjoignons  de  faire  marcher  toutes  pirogues 
ensemble  et  ordonnons  à  tous  les  voyageurs  de 
lui  obéir  en  tout  ce  qu’il  leur  commandera  pour 
le  service  du  Roy.» 

Le*  29  juillet  1752,  nouvel  ordre  de  M.  de 
Longueuil,  chevalier  de  Saint-Louis,  gouverneur 
de  Montréal  et  commandant  général  du  Canada. 

— 1  Nous  ordonnons  au  sieur  Drouet  de  Sur¬ 
ville,  enseigne  d’infanterie,  de  partir  incessam¬ 
ment  de  cette  ville  (Montréal),  avec  Messires 
Stevens  et  Wainwright  députés  anglais,  leurs 
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domestiqués  et  neuf  prisonniers  anglais  qu’ils 
ramènent  avec  eux  pour  les  conduire  jusque  sur 
les  premières  terres  d’Angleterre.  Après  quoi 
nous  enjoignons  au  dit  sieur  de  Surville  d’aller 
au  fort  Saint  Fre'déric,  pour  y  servir  sous  les 
ordres  de  M.  de  Lusignan,  capitaine  comman¬ 
dant  le  dit  poste.» 

Le  14  avril  1754,  le  marquis  Duquesne,  lieu¬ 
tenant  général  pour  le  Roi  dans  la  Nouvelle- 
France,  ordonnait  au  sieur  de  Surville  de  s’em¬ 
barquer  sur  les  bateaux  commandés  par  le  sieur 
de  Carqueville  pour  se  rendre  à  la  Présentation 
et  prendre  le  commandement  de  ce  poste,  à  la 
place  du  sieur  de  la  Perière. 

Le  22  mai  1754.  «il  est  ordonné  au  sieur 
Drouet  de  Surville  de  partir  de  Lachine  avec 
les  Hurons,  pour  les  conduire  jusqu’à  Chatakoin, 
en  passant  par  le  sud. 

«  S’il  rencontre  le  sieur  de  Longueil,  qui  con¬ 
duit  la  prémière  bande  des  Hurons,  il  le  prévien¬ 
dra  qu’à  Chatakoin  cette  seconde  bande  se 
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réunira  à  la  sienne,  ayant  ordre  de  ne  pas  passer 
plus  loin. 

«  Enjoignons  au  sieur  de  Surville  de  commu¬ 
niquer  notre  ordre  au  sieur  Péan,  afin  qu’il  soit 
prévenu  que  nous  l’avons  chargé  de  nous  appor¬ 
ter  des  nouvelles  du  départ  de  l’arriére  garde  de 
Chalakoin.  Il  prendra  des  vivres  à  la  Présenta¬ 
tion  pour  se  rendre  à  Niagara.  » 

Et  là  dessus  de  Curzon  tira  quelques  lettres 
qui  concernaient  son  ancêtre  et  notre  histoire. 


Les  voici  ;  elles  valent  la  peine  d’être  lues  et 
conservées. 

Lettre  du  marquis  Duquesne  à  M.  Drouet  de 

Surville.  , 

Québec,  22  ybre  1753. 

Je  vous  scai  bon  gré.  Monsieur,  de  m  avoir 
informé  de  votre  retour  à  Montréal  après  avoir 
servi  au  fort  Saint  Frédéric  sous  les  ordres  de 
M.  de  Lusignan  qui  m’a  rendu  de  bon  temoi- 
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gnages  de  vous  et  que  je  n’oublirai  pas  dans 
l’occasion. 

J’ai  l’honneur  d’être  parfaitement, 
Monsieur, 

votre  très  humble  et  très 

obéissant  serviteur, 

(Signé)  Duquesne. 


A  M.  Drouet  de  Surville. 

«  Nous  capitaine  aide-major  des  troupes  au 
Canada. 

«  Il  est  ordonné  au  sieur  de  Surville,  officier 
des  troupes,  de  partir  incessamment  avec  un 
sauvage  pour  porter  nos  lettres  à  monsieur  de 
Contrecœur. 

«  Lui  ordonnons  d’être  toujours  sur  ses  gardes, 
et  en  cas  qu’il  fut  pris,  de  faire  tous  ses  efforts 
piour  brûler  nos  lettres. 

«  Le  sieur  de  Surville  s’arrêtera  chez  M.  de 
Jonquière,  et  s’il  apprenait  de  cet  officier  qu’il 
y  eut  quelque  risque  à  aller  à  terre,  il  s’embar- 
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quera  dans  les  canots  de  M.  de  Villiers  avec  son 
sauvage  po§r  se  rendre  au  fort  Duquesne. 

Fait  au  camp  de  Chatakoin  le  16  juin  1754. 

(Signé)  Péan. 

(I  Nous  capitaine  d’une  compagnie  du  déta¬ 
chement  de  la  marine,  commandant  en  chef  le 
parti  de  la  Belle-Rivière,  des  forts  Duquesne, 
Presqu’isle,  et  de  la  Ri vière-aux- Bœufs. 

«  Il  est  ordonné  au  sieur  de  Surville,  officier 
d’infanterie,  de  partir  dans'  le  détachement  com¬ 
mandé  par  M.  de  Villiers  et  d’y  servir  sous  ses 
ordres. 

Fait  au  fort  Duquesne,  le  28  juin  i754* 

(Signé)  Contrecoeur. 

Ces  ordres  peuvent  donner  une  idée  de  ce 
qu’était  la  vie  de  nos  officiers  au  Canada  j  vie 
d’activité,  de  privations,  de  dangers  incessants 
et  inconnus.  Quant  à  la'  manière  dont  s’acquit¬ 
tait  de  ses  devoirs  lAïuis  de  Surville,  qui  n’avait 
alors  que  26  ans,  les  deux  pièces  suivantes  en 
font  foi  : 
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«  Nous  capitaine  d’infanterie,  commandant  du 
parti  détaché  de  fort  Duquesne  pout  aller  chez 
les  anglais  ;  Certifions  que  le  sieur  de  Surville, 
enseigne  en  second,  a  rempli  avec  exactitude 
toutes  les  fonctions  dans  lesquelles  nous  l’avons 
employé  pendant  la  campagne.  En  foi  de  quoi 
nous  lui  avons  délivré  le  présent  pour  lui  valoir 
et  lui  servir  ainsi  que  de  raison. 

Au  fort  Duquesne,  le  19  juillet  1754. 

(Signé)  CouLON  de  Villiers. 

«Nous  capitaine  descannoniers  et  bombardiers 
commandant  d’artillerie  au  Canada;  Certifions 
que  M.  de  Surville,  enseigne  des  troupes  de 
cette  colonie,  a  servi  avec  beaucoup  de  distinc¬ 
tion  dans  la  campagne  qu’il  a  fait  avec  nous, 
tant  au  fort  Duquesne  ainsi  qu’à  l’attaque  du  fort 
Nécessité,  et  qu’il  s’est  comporté  avec  autant 
d’exactitude  dans  les  détails  dont  il  a  été  chargé 
que  de  valeur  dans  l’action. 

Fait  à  Québec,  2  8bre  1754. 

(Signé)  lè  Che  Lemerciçr.  ' 
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A  dater  de  cette  époque,  ajoute  de  Curzon, 
nous  n’avons  plus  ni  pièces  officielles  ni  rensei¬ 
gnements  sur  la  carrière  militaire  de  M.  de  Sur¬ 
ville.  Nous  savons  seulement  qu’il  était  parvenu 
au  grade  de  commandant  de  bataillon  au  moment 
où  la  France  perdit  le  Canada.  Ce  fut  probable¬ 
ment  l’époque  de  son  mariage  avec  Catherine  de 
Coral,  mariage  sur  lequel  les  détails  nous  man¬ 
quent. 

I.a  portion  de  la  famille  Drouet  qui  habitait 
alors  le  Canada,  descendant  de  ceux  de  ses 
membres  qui  y  avaient  pris  du  service  militaire, 
était  assez  nombreuse.  Drouet  de  Richardville, 
grand-père  de  Louis  de  Surville,  avait  eu  dix 
enfants.  Drouet  de  Baj'olet,  son  père,  en  avait 
eu  six.  Il  est  probable  que  tous  étaient  restés 
dans  la  colonie,  comme  semblerait  le  prouver  le 
soin  qu’ils  prirent  d’y  faire  continuer  et  certifier 
leur  généalogie.  Nous  avons  vu  qu’un  Drouet 
de  Baudicourt  éuit  au  service  en  même  temps 
que  son  neveu  :  un  autre  de  ses  oncles,  Drouet 
de  Surville,  mourut  à  Port-au-Prince,  en  1761. 
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Un  Drouet  de  Mareuil,  frère  de  ce  dernier, 
lieutenant  dans  les  troupes  du  Canada,  était 
rentré  en  France  et  habitait  Loche  en  1763: 
c’est  là  que  lui  fut  adressée,  du  Cap,  une  lettre 
,  du  chevalier  de  Gourdon  qui  lui  annonçait  la 
mort  de  son  frère.  Le  Chevalier  de  Saint 
Sauveur,  capitaine  au  régiment  de  Boulonais 
détaché  au  Canada,  lui  fit  parvenir  à  Tours,  oii 
il  s’était  fixé,  la  valeur  des  effets  laissés  par  ce 
frère. 

M.  du  Sablé,  cousin  de  Louis  de  Surville, 
était  lieutenant  colonel  au  Canada;  il  y  avait  un 
frère  qui  paraît  y  être  resté  et  y  être  mort.  Il 
y  avait  aussi  une  sœur  qui  revint  en  France  et 
épousa  M.  Rambault  de  Barollon. 

Comment  M.  du  Sablé  était-il  cousin  de  M. 
Surville  ?  Etait-il  Drouet  ?  Ou  bien  était-il  fils 
d’un  Drouet  ?  Je  ne  trouve  nulle  part  la  réponse 
à  cette  question  ;  mais  il  faut  admettre  l’une  ou 
l’autre  hypothèse.  Il  était  né  le  18  8bre  1739  et 
s’appelait  Michel-Ignace  :  or  le  3'  fils  de  M. 
Drouet  de  Richardville  s’appelait  aussi  Michel 
Ignace  ;  fut-il  le  père  de  M.  du  Sablé,  où  ne 
fut-il  que  son  parrain  ? 
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Quoiqu’il  en  soit,  beaucoup  d’officiers  français 
quittèrent  le  Canada  dès  qu’ils  le  purent  après 
la  perte  de  cette  colonie  ;  et  M.  du  Sablé  était 
entré  en  France  depuis  plusieurs  années,  quand, 
en  1784,  Louis  de  Surville  y  revint  à  son  tour. 
Puis  confiant  à  son  cousin  sa  fille  et  une  partie 
de  sa  fortune,  il  retourna  au  Canada  pour  réaliser 
la  valeur  des  biens  immeubles  qu’il  y  possédait. 

La  lettre  qui  suit  constate  les  motifs  hono¬ 
rables  qui  dirigent  sa  détermination. 

Berthier  en  Canada,  le  2  juin  1785. 

Je  m’empresse,  mon  cher  cousin,  de  te  don¬ 
ner  des  nouvelles  de  mon  arrivée  en  Canada.  Je 
suis  débarqué  à  Québec  le  20  mai  après  une 
traversée  de  42  jours  qui  a  été  assez  heureuse. 
Je  suis  venu  tout  de  suite  ici  pour  me  défaire 
de  ce  qui  me  reste  de  biens  fonds,  afin  de  re¬ 
passer  en  France,  s’il  est  possible,  dès  cet 
automne  par  les  derniers  vaisseaux  qui  partiront 
pour  l’Europe.  Car  je  n’ai  rien  tant  à  cœur  que 
de  te  rejoindre  pour  me  fixer  près  de  toi  et  de 
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mes  chers  cousins.  Je  te  prie  de  leur  faire  mille 
tendres  compliments  de  ma  part. 

Pour  me  mettre  plus  a  portée  de  vivre  avec 
vous,  mes  chers  parents,  je  voudrais  faire  l’ac¬ 
quisition  d’un  petit  domaine  en  Poitou  ;  près  de 
Fondmort.  Si  tu  en  trouve  un,  d’environ  40  ou 
50  mille  francs,  je  te  prie  de  l’acheter  en  mon 
nom,  payable  du  mois  de  décembre  prochain  en 
un  an  ;  je  serai  sûrement  rendu  alors  en  France. 
Cette  somme  de  40,000  à  50,000  francs  est  celle  à 
laquelle  se  montera,  j’espère,  la  vente  de  mes 
biens  fonds.  Tu  ne  seras  pas  surpris  de  ce  que  je 
ne  compte  pas  retirer  davantage  d’un  aussi  beau 
domaine  que  le  mien  ;  tu  sais  par  ta  propre  ex¬ 
périence  combien  on  trouve  peu  d’argent  de  ses 
terres  dans  ce  pays  ci. 

Au  reste,  comme  je  n’ai  qu’un  enfant,  elle  ne 
riiourra  pas  de  faim  avec  ce  que  je  lui  laisserai. 
Elle  sera  moins  riche  qu’elle  ne  l’aurait  été,  si 
J’étais  resté  en  Canada,  mais  j’aime  mieux  lui 
laisser  moins  de  fortune  et  m’assurer  qu’elle  sera 
toujours  Française  et  ne  changera  pas  de  religion  ; 
ce  qui  n’arrive  que  trop  fréquemment  ici  depuis 
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que  notre  pays  est  passé  sous  la  domination  an¬ 
glaise.  Tu  sais  que  c’est  le  principal  motif  qui 
m’a  déterminé  à  conduire  ma  fille  en  France, 
quoiqu’en  si  bas  âge. 

En  te  priant  de  m’acheter  un  domaine  de  40 
à  50,000  francs,  je  n’ai  pas  l’intenticn  de  rien 
changer  au  projet  de  placer  en  rentes  viagères 
sur  la  tête  de  ma  fille  les  30,000  francs  que  je 
t’ai  laissés,  ainsi  que  je  te  l’ai  dis  en  partant  de 
France,  même  les  intérêts,  si  tous  n’ont  pas  été 
employés,  tant  pour  le  paiement  de  sa  pension 
que  pour  son  entretient.  Ainsi  mon  cher  cou¬ 
sin,  si  le  Roy  fait  encore  des  emprunts  en  viager, 
je  t’autorise  à  placer  cette  somme  sur  sa  tête. 
Voici  mon  calcul,  si  Dieu  me  la  conserve,  cela 
augmentera  son  bien  être  ;  si  j’ai  le  malheur  de 
la  perdre,  il  me  restera  assez  pour  vivre  dans  la 
médiocrité  où  je  veux  être,  étant  d’ailleurs  dé¬ 
cidé  à  ne  pas  me  remarier.  Je  te  prie  de  l’em¬ 
brasser  bien  tendrement  pour  moi.  Parle-lui 
souvent  de  moi,  et  dis-lui  combien  je  l’aime.  , 
Elle  est  si  jeune  que  peut-être  ne  se  souvient- 
elle  pas  de  m’avoir  vu  ;  j’espère  lui  prouver 
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bientôt,  en  me  rendant  auprès  d’elle,  que  je  n’ai 
que  son  bonheur  pour  objet  de  mes  vœux. 

Ce  serait  faire  injure  à  tes  sentiments  et  à 
ceux  de  mes  cousins  que  de  vous  recommander 
cette  chère  enfant  :  aussi  me  bornerai-je  à  te  faire 
des  remerciements  pour  les  soins  que  tu  daignes 
en  prendre. 

Il  n’y  a  rien  de  neuf  ici  ;  tout  y  est  à  peu 
près  sur  le  même  pied  que  je  l’avais  laissé,  avant 
mon  départ  pour  la  France  et  dont  je  t’ai  fait  le 
détail. 

Adieu,  mon  cher  cousin  ;  je  t’embrasse  de 
tout  mon  cœur  et  suis  avec  le  plus  tendre  atta¬ 
chement  ton  meilleur  ami  et  ton  parent. 

(Signé)  Drouet. 

P.  S.-*-Ton  père  se  porte  bien.  Il  désirerait 
fort  s’aller  fixer  en  France,  mais  on  trouve  si  peu 
d’argent  de  ses  biens  fonds  qu’il  aime  mieux 
attendre  encore  quelque  temps  pour  voir  si  les 
terres  ne  prendront  pas  plus  de  valeur. 

A  M.  du  Sablé. 

Cette  lettre  est  comme  un  testament.  C’est 

« 

le  seul  écrit  qui  nous  reste  du  grand-père 


04 


LOIN  DU  PAYS 


<i  Helène  j  mais  il  suffit  pour  le  faire  connaître 
tout  entier.  Nous  l’avons  vu  exact  et  brave  dans 
le  service  militaire  ;  ici,  nous  le  voyons  dév'oué 
à  son  pays  ;  profondément  attaché  à  la  religion 
jus^qu’à  sacrifier  pour  elle  la  meilleure  partie  de 
sa  fortune. 

Il  se  montre  plein  d’affection  pour  ses  parents  ; 
il  veut  venir  vivre  près  d’eux  selon  ses  goûts 
modestes,  la  viédiocrité. 

Mais  ce  qui  ressort  surtout  de  cette  lettre, 
c’est  son  attachement  profond,  tendre,  intelligent 

pour  sa  fiîle.  Pauvre  père  ! - il  ne  devait  plus 

Ja  revoir; 

Et  de  Curzon  me  lut  cette  autre  lettre  : 

A  Berthier  en  Canada,  le  19  ybrè  1785. 
Monsieur, 

Mon  état  de  pasteur  et  la  promesse  que  j’en 
ai  faite  h  M.  Drouet,  votre  cousin,  m’impose  un 
bien  triste  devoir  j  celui  de  vous  apprendre  sa 
mort  (10  août  1785).  Il  s’est  donné  tant  de 
tourment  aussitôt  son  arrivée  de  France  pour 
finir  toutes  ses  affaires  dans  cette  province,  qu’il 
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s’est  brûlé  le  sang  et  a  succombé  à  une  dysen¬ 
terie  des  plus  violentes.  Il  ne  respirait  qu’après 
l’instant  de  vous  rejoindre  ainsi  que  sa  chère 
petite  fille  :  il  voulait  que  ce  fut  dès  cette  au¬ 
tomne.  Il  m’a  chargé 'de  vous  recommander  son 
enfant,  de  vouloir  bien  en  être  le  tuteur,  plutôt 
le  père,  et  de  prier  Mme  votre  sœur  de  lui  servir 
de  mère.  Il  a  remis  ici  tous  ses  intérêts  à  M. 
votre  père,  en  le  priant  de  vous  faire  passer  les 
fonds  provenant  de  son  bien,  qu’il  avait  déjà 
vendu  :  voulant  aller  se  fixer  en  France,  vivre 
près  de  vous,  de  votre  famille  et  de  la  pauvre 
petite  fille.  Il  s’en  faisait  un  plaisir  que  je  ne 
puis  vous  rendre.  Dieu  en  a  disposé  autrement  : 
il  faut  bien  se  résigner  à  sa  sainte  volonté. 

Si  quelque  chose,  Monsieur,  peut  vous  con¬ 
soler  de  la  perte  d’un  si  digne  parent,  ce  sont 
les  sentiments  chrétiens  dans  lesquels  il  est  mort. 
Je  ne  l’ai  quitté  qu’au  dernier  moment  ;  il  a  eu 
toute  sa  tête  jusqu’au  dernier  soupir,  et  sa  der¬ 
nière  parole  a  été  de  prier  Dieu  de  prendre  soin 
de  son  enfant,  qu’il  avait  conduite  en  France 
pour  la  soustraire  au  danger  de  changer  de  reli- 
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gion  dans  un  pays  qui  devient  tout  protestant 
depuis  qu’il  est  sous  la  domination  anglaise. 

M.  Perinault,  par  qui  j’ai  l’honneur  de  vous 
écrire,  ^•oulant  bien  se  charger  de  ma  lettre,  vous 
dira  mieux  que  je  ne  pourrais  le  faire  des  nou¬ 
velles  de  votre  pays  natal.  Vous  avez  pris  le  bon 
parti  de  vous  fixer  en  France  :  quoique  pour¬ 
tant  nous  n’ayons  lieu  que  de  nous  louer  du 
gouvernement  anglais.  Mais  il  n’est  rien  de  tel 
que  de  vivre  avec  la  nation  dont  on  est  né. 

M.  Drouet  de  la  Coulonnerie,  votre  oncle,  se 
porte  bien  malgré  son  grand  âge. 

Je  suis,  etc., 

(Signé)  Poucet, 

Curé  de  Berthier. 

A  M.  du  Sablé,  lieutenant  colonel,  à  Pari.s. 


Nous  avons  vu  comment  fut  trompée  la  con¬ 
fiance  que  M.  de  Surville  avait  eu  en  ses  parents. 
Non  pas  que  M.  du  Sablé  n’eut  pas  pour  sa 
nièce  à  la  mode  de  Bretagne,  toute  l’affection 
possible  ;  mais  d’une  part  les  cirsonstances 
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malheureuses  de  cette  époque,  et  de  l’aulre  son 
manque  de  prévoyance  rendirent  vaine  toute  sa 
bonne  volonté.  M.  du  Sablé  émigra  en  octobre 
1791  et  se  retira  à  Bruxelles.  On  donna  à  sa 
place  pour  tuteur  à  la  jeune  de  Surville,^  M. 
Lavallée,  homme  d’affaire  à  Paris,  qui  fut  guil¬ 
lotiné  en  8bre  1793.  A  ce  dernier,  succéda  M. 
Vantage,  homme  intelligent  et  dévoué,  qui  donna 
aux  affaires  de  sa  pupille  tous  les  soins  d’un  bon 
père  de  famille.  Mais  la  légèreté  de  M.  du  Sablé 
avait  paralysé  d’avance  tous  ses  efforts.  Que 
faire,  en  effet,  en  présence  de  dépositaires  de 
mauvaise  foi  et  en  l’absence  de  titres  en  règles  ? 
Légalement  et  moralement  M.  du  Sablé  était 
responsable.  Rentré  en  France  secrètement,  il 
y  mourut  chez  M.  de  Maupassant,  à  Fontpertuis 
près  de  Beaugeancy,  le  29  7bre  1800,  sans  avoir 
pu  mettre  ordre  à  ses  affaires. 

Par  son  testament,  il  avait  fait  sa  légataire 
universelle  sa  sœur  Marie-Catherine  du  Sablé, 
qui  avait  épousé,  au  Canada,  Antoine-Claude 
Rambault  de  Barrollon,  dont  elle  eut  i*  Marie- 
Joseph-Toussaint,  né  en  7bre  1760,  au  Canada, 
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et  qui  épousa  en  France,  Maron  de  la  Goi- 
randie,  2»  Louise- Radégonde,  née  au  Canada, 
le  26  août  1767,  qui  épousa  en  France  M. 
Maron  de  Villesèche,  3*  Paul-Charles,  né  au 
Canada,  le  14  juin  1769,  marié  en  France  et 
ayant  eu  postérité. 

Tels  furent,  en  dernier  ressort,  les  débiteurs 
de  Mlle  de  Surville.  Ils  avaient  reçu  une  partie 
de  ses  propres  deniers  ;  ils  avaient  recueilli  du 
chef  de  M.  du  Sablé  une  somme  d’environ 
40,000  francs,  quitte  de  toutes  charges.  Ils  pos¬ 
sédaient  de  leur  chef  les  propriétés  de  Fondmort 
et  la  Bonardelière,  près  Civray.  Tout  fut  dila¬ 
pidé  par  incurie  et  mauvaise  administration,  et 
tous  sont  tombés  dans  la  plus  grande  misère. 

Mais  Dieu,  qui  avait  entendu  la  prière  de  son 
père  rn'urant,  n’avait  pas  abamlcxiné  l’orjîhe' 
line.  Recueillie,  comme  je  l’ai  dit,  par  la  famille 
de  Beauregard,  elle  y  fut  connu  par  M.  Jean- 
Aimé-Mane-Olivier-Barbier,  alors  secrétaire  de 
la  faculté  de  droit  de  Poitiers  à  la  place  de  son 
père.  Catherine  Drouet  de  Surville  était  d’une 
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grande  beauté,  et  ce  qui  vaut  encore  mieux  : 
elle  était  doué  du  plus  heureux  caractère. 
Malgré  son  peu  de  fortune,  il  ne  lui  restait  plus 
que  12,000  francs,  M.  Barbier  l’épousa  le  20  no¬ 
vembre  1813.  Malheureusement  elle  n’avait  pas 
de  santé.  Elle  mourut  d’une  maladie  de  poi¬ 
trine  le  17  octobre  1817.  Elle  fut  pleurée  dans  la 
famille  de  Curzon  comme  une  sœur.  M.  Barbier 
était  lui-même  d’une  très  faible  complexion,  Il 
mourut  prématurément  le  août  1827, 

Voici  deux  autres  lettres  de  M.-  du  Sablé  qui 
font  suite  à  ce  qui  précède. 

Lettre  de  M.  du  Sablé  à  son  frère  M.  du 
Sablé  lieutenant  colonel  d’infanterie. 

Berthier  en  Canada  18  8bre  1786. 

Je  t’ai  marqué  l’année  dernière,  mon  cher  frère, 
la  mort  de  notre  cousin  Drouet  ;  il  a  succombé 
au  tourment  qu’il  s’était  donné  pour  terminer 
5 
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promptement  ici  ses  affaires  afin  de  repasser  en 
France  dès  1785.  Je  t’ai  prévenu  qu’il  m’a 
chargé  avant  sa  mort  de  te  faire  passer  les  fonds 
provenant  de  la  vente  de  son  domaine  lorsque 
j’en  serais  payé.  Il  avait  donné  terme  d’un  an  : 
les  acquéreurs  ont  été  exacts  ;  ils  m’ont  remis 
quarante  mille  livres.  Je  n’ai  pas  de  moyen  plus 
facile  pour  te  faire  toucher  cette  somme  qu’en 
te  priant  de  la  prendre  sur  les  fonds  que  tu  as  à 
moi,  ce  sera  autant  de  moins  pour  moi  à  faire 
revenir  ici  ;  car  je  prévois  que  je  ne  pourrai  pas 
réaliser  le  projet  que  j’avais  d’aller  me  fixer  en 
France.  Nous  trouvons  trop  peu  d’argent  de 
nos  terres  pour  que  je' veuille  me  mettre  à  la 
gêne  :  ce  serait  diminuer  considérablement  mon 
revenu  que  de  me  défaire  de  ma  terre  dans  ce 
moment-ci  :  j’en  attendrai  un  plus  favorable. 

Je  te  prie  de  m’accuser  le  plutôt  que  tu  pourras, 
la  réception  de  cette  lettre  afin  que  j’ai  une 
décharge  de  l’argent  de  notre  parente. 

Je  te  prie  d’embrasser  pour  moi  notre  sœur 
Barollon,  ainsi  que  ses  enfants  et  la  petite 
Drouet.  Je  voudrais  bien  aller  faire  ma  commis- 
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sion  moi-même,  mais  le  voyage  est  un  peu  trop 
long.  Je  ne  renonce  pourtant  pas  au  projet  de 
passer  en  France  dès  que  je  pourrai  tirer  quelque 
parti  avantageux  de  mes  fonds. 

Je  ne  te  dirai  pas  de  nouvelles  ;  il  n’y  en  a  pas 
d’intéressantes  dans  ce  moment-ci  ;  d’aill  eurs  M me 
de  la  Valterie  ma  voisine  qui  va  rejoindre  son 
frère  de  Lacorne  te  dira  mieux  tout  ce  qui  peut 
t’intéresser  que  je  ne  puis  t’écrire.  Adieu,  mon 
cher  frère.  Ecris  moi  souvent,  je  t’en  prie  ;  c’est 
le  seul  moyen  d’adoucir  l’ennui  que  me  cause 
notre  séparation  :  tu  sais  combien  je  t’aime  et 
que  je  suis  pour  la  vie  avec  toute  la  tendresse 
possible 

Ton  frère, 
Dusablé, 


Berthier  en  Canada  le  6  ybre  1788. 
Monsieur, 

J’ai  l’honneur  de  vous  envoyer  les  'extraits 
mortuaires  de  M.  de  Mme  Drouet  que  vous 
m’avez  demandés.  Je  les  adresse  a  M.  l’abbé  de 
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Villars, procureur  des  missions  étrangères  à  Paris, 
pour  vous  les  faire  tenir  dans  le  cas  ou  vous  ne 
seriez  point  à  Paris.  Ce  M.  qui  a  resté  très  long¬ 
temps  en  Canada  est  particulièrement  connu  de 
M.  l’abbé  de  Saint-Ange  chanoine  de  Québec  qui 
m’a  donné  ce  conseil  :  ainsi  il  saura  où  vous  faire 
parvenir  ma  lettre. 

Vous  savez,  monsieur,  que  le  papier  timbré 
n’est  point  en  usage  dans  ce  pais  3  j’ai  eu  soin  de 
le  faire  certifier  par  notre  juge  en  la  cour  des 
plaidoyers,  au  bas  des  extraits.  Nous  ne  les  déli¬ 
vrons  pas  autrement  pour  tous  les  canadiens  qui 
sont  en  France  et  qui  nous  en  demandent. 

Je  suis  bien  sensible.  Monsieur,  a  tout  ce  que 
vous  avez  la  bonté  de  me  marquer  au  sujet  de  la 
lettre  que  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  écrire  pour 
vous  annoncer  la  mort  de  M.  Drouet.  Je  n’ai  fait 
que  remplir  mon  devoir.  Les  sentiments  que  je 
vous  ai  exprimé  sont  bien  ceux  que  j’ai  pour 
tous  vos  resjrectables  parents  mes  dignes  parois¬ 
siens.  J’en  ai  perdu  un  qui  s’est  éteint  par  son 
grand  âge  ;  c’est  M.  Drouet  de  la  Coulonerie. 
Mesdames  ses  deux  filles  se  portent  bien. 
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Je  ne  doute  nullement,  Monsieur,  des  soins 
que  vous  prendrez  ainsi  que  Mlle  votre  sœur  et 
Mlles  vos  nièces  de  Mlle  Drouet.  Je  suis  très 
persuadé  quelle  a  trouvé  un  second  père  et  une 
seconde  mère  dans  vous  et  Mme  de  Barollon. 
Permettez  moi  de  lui  offrir  mon  respect. 

J’ai  appris  la  mort  de  M.de  Barollon  avec  toute 
la  douleur  possible,  ayant  eu  l’honnenir  d’être 
particulièrement  lié  avec  luy. 

Mlle  Drouet  ne  se  souvient  sûrement  pas  de 
moi:  elle  était  trop  jeune  lorsque  M.  son  père 
l’a  conduite  et  France.  Malgré  cela,  je  prendrai 
la  liberté  de  lui  dire  que  celuy  qui  l’a  baptisé  a 
des  droits  à  son  souvenir:  d’ailleurs  les  bontés 
dont  m’honoraient  M.  et  Mme  Drouet  me  feront 
toujours  prendre  le  plus  vif  intérêt  à  son  sort 

Je  suis  avec  respect. 

Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

Poucet  prêtre. 

N’est-ce  pas  que  ces  pièces  sont  curieuses  ? 
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Mais  Marcel  de  Curzon  n’avait  pas  fini. 

— Nous  allons  maintenant  vous  donner  une 
idée  des  rudes  services  que  nos  ancêtres  étaient 
appelés  à  faire  au  Canada. 


Et  il  me  tendit  toute  une  liasse  authentique 
de  documents  militaires  de  cette  époque. 

En  les  feuilletant  il  me  semblait  revivre 
dans  le  glorieux  passé  canadien.  Je  tiens  à 
citer  ici  textuellement  et  sans  commentaires  ces 
documents.  Certes,  ils  ne  font  pas  honte  à  notre 
race. 

Ils  sont  là  par  ordre  de  date  et  tels  qu’ils  ont 
été  reçus  par  l’ancêtre  de  M.  de  Curzoa 

Rolland  Michel  Barrin  chevalier  Marquis  de 
la  Galisscwiière  chevalier  de  l’ordre  Royal  et 
Militaire  de  St  Louis,  capitaine  des  vaisseaux 
du  Roy,  commandant  général  pour  Sa  Majesté 
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dans  toute  la  nouvelle  France,  terres  et  pais  de 
la  Louisianne. 

Il  est  ordonné  au  Sr  Drouet  de  Surville  cadet 
dans  les  troupes  de  partir  incessamment  de  cette 
ville,  avec  un  party  de  sauvage  dont  nous  lui 
avons  donné  le  commandement,  pour  aller  en 
guerre  sur  les  terres  de  la  Nouvelle-Angleterre  ; 

à  Montréal  le  2®  Mars  1748. 

La  Galissonière. 

Rolland  Michel  Barrin  chevalier  Marquis  de 
la  Galissonière  chevalier  Royal  et  Militaire  de 
St  Louis  Capitaine  des  vaisseaux  du  Roy,  com¬ 
mandant  général  pour  Sa  Majesté  dans  toute  la 
Nouvelle  France,  terres  et  païs  de  la  Louisiane. 

Il  est  ordonné  au  Sr  Drouet  de  Surville  cadet 
dans  les  troupes,  d’aller  au  lac  des  deux  Monta¬ 
gnes  et  y  servir  sous  les  ordres  du  Sr  Drouet 
de  Beaudicourt 

à  Montréal  le  26  avril  1748 

La  Galissonière. 

Rolland,  Michel  Barrin  Chevalier  Marquis  de 
la  Galissonière  chevalier  de  l’ordre  royal  et 
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Militaire  de  St  Louis  Capitaine  des  vaisseaux  du 
Roy  Commandant  général  pour  Sa  ATajesté  dans 
toute  la  nouvelle  France,  Terres  et  païs  de  la 
Louisiane. 

Il  est  ordonné  au  Sr  Drouet  de  Surville  cadet 
dans  les  troupes,  d’aller  à  la  guerre  sur  les  Terres 
de  la  Nouvelle  Angleterre,  avec  le  parti  com¬ 
mandé  par  le  S  Chev  de  Repentigny  :  il  luy  est 
recommandé  de  traiter  humainement  les  prison¬ 
niers  qu’il  pourra  faire  et  d’engager  les  Sauvages 
a  faire  la  même  chose 

à  Montréal  le  13  Juillet  1748 

La  Galissonière. 


Rolland  Michel  Barrin  chevalier  Marquis  de 
la  Galissonière  chevalier  de  l’ordre  Royal  et 
Militaire  de  St  Louis  capitaine  des  Vaisseaux  du 
Roy,  commandant  général  pour  Sa  Majesté  dans 
toute  la  nouvelle-France,  Terres  et  païs  de  la 
Louisiane. 

Il  est  ordonné  au  Sr  Drouet  de  Surville  cadet 
à  l’aiguillette  dans  les  troupes  de  partir  de  cette 


LOIN  DU  PAYS 


77 


ville  pour  se  rendre  aux  Ouïatanous  et  y  servir 
sous  les  ordres  du  Sr  de  Carqueville 
à  Montréal  le  26  may  1749 

La  Galissonière. 

Adhémar  de  Lantagnac  chv  de  l’ordre  Royal 
et  militaire  de  St  Louis,  Major  de  la  Ville  et 
gouverneur  de  Montréal. 

Certifions  que  le  Sr  Drouet  de  Surville  cadet 
a  léguillette  a  servy  sous  nos  ordres  avec  zèle 
et  application  le  roy  au  fort  St  Frédéric  ;  pour- 
quoy  luy  avons  accordé  le  présent  certificat  pour 
luy  servir  devant  qui  l’apartiendra. 
fait  a  Montréal  ce  2  Juin  1749 

Adhemar  de  Lantagnac. 

De  Par  le  Roy. 

Sa  Majesté  ayant  fait  choix  du  Sr  Drouet  de 
Surville  pour  remplir  l’enseigne  en  second  de 
Compagnie  d’infanterie  en  Canada  vacante  par 
l’avancement  du  Sr  Marin  fait  enseigne  en  pied, 
Elle  mande  au  gouverneur  et  au  Lieutenant  gé¬ 
néral  de  la  nouvelle  France  de  le  recevoir  et  de 
le  faire  reconnaître  en  la  dite  qualité  d’enseigne 
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en  second  de  tout  ceux  et  ainsi  qu’il  appar¬ 
tiendra. 

Fait  à  Versailles  le  quinzième  avril  1750. 

Lo'Jis. 

Enregistré  au  bureau  du  Contrôle  de  la  Marine 
de  la  Nouvelle  France  le  20  Septembre  1750. 

A  Monsieur. 

Monsieur  de  Bart  chevalier  de  l’ordre  Royal 
et  Militaire  de  Sr  Louis  Capitaine  des  vaisseaux 
du  Roy  gouverneur  général  des  villes  de  l’Amé¬ 
rique  sous  le  Vent. 

Drouet  de  Surville  Lieutenant  d’infanterie 
dans  la  compagnie  de  Chateau-neuf  en  garnison 
au  Cap. 

A  l’honneur  de  vous  présenter  l’état  de  ses  ser¬ 
vices  dans  l’espérance  que  vous  voudrez  bien 
avoir  égard  a  sa  prière. 

Etat  des  services  de  Drouet  de  Surville. 

* 

A  commencé  en  1740  à  servir  en  qualité  de 
Cadet  dans  les  Compagnies  détachées  de  la 
marine  en  Canada  et  jusqu’à  la  fin  de  1744,  a 
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été  continuellement  détaché  contre  les  Anglais 
et  Sauvages  enemis. 

En  1745  il  s’est  trouvé  a  la  prise  de  Sarastan 
sous  les  ordres  de  Monsieur  Marin. 

A  son  retour  à  Montréal  a  été  renvoyé  avec 
Monsieur  de  Montigny  au  dit  endroit  de  Saras¬ 
tan. 

En  1746  il  s’est  trouvé  à  la  prise  de  Manajusr 
tha  sous  les  ordres  de  Monsieur  de  Rigaud, 
après  laquelle  prise  il  fut  détaché  sous  les  ordres 
de  Monsieur  de  Montigny  pour  retourner  a 
Sarastan  ou  il  fit  coup. 

En  1747  il  commanda  par  ordre  de  Mr  de 
Beaucour  gouverneur  de  Montréal  un  party  de 
de  sauvage  avec  lequel  il  a  fait  coup  sur  les 
côtes  de  Baston  ;  en  1748,11  fut  détaché  par 
ordre  de  Mrde  laGalissonière  pour  commander 
un  party  de  sauvage  avec  lequel  il  fit  coup  au 
fort  de  Ouariné. 

La  même  année  il  eut  ordre  de  Mr  de  la 
Galissonière  pour  servir  dans  une  party  com¬ 
mandé  par  Monsieur  de  Repentigny  qui  fit  coup 
sur  les  terres  de  Corlar  :  de  1749  jusqu’en  1750', 
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qu’il  fut  nommé  enseigne  à  la  compagnie  de 

« 

Vergor,  il  a  été  continuellement  employé  à 
commander  des  partis  pour  la  garde  des  forts 
du  Détroit  et  des  Ouïatanous  et  de  Saint 
Frederick. 

Jusqu’en  1752  il  s’est  trouvé  dans  cette  der¬ 
nière  année  à  la  prise  du  fort  de  la  Nécessité 
sous  les  ordres  de  Monsieur  de  Villiers. 

Il  avait  en  1753  été  nommé  a  une  lieutenance 
pour  Saint  Domingue,  et  s’y  rendît  en  1754  au 
mois  de  novembre. 

Où  il  a  servi  au  Cap  et  au  fort  Dauphin  sans 
interruption. 

Cet  officier  au  service  de  1740,  lieutenant  du 
premier  avril  1753  a  la  douleur  de  voir  tous 
ceux  de  54  fais  capitaine.  Il  espère  votre  bonté 
que  vous  voudrez  bien  le  nommer  à  une  com¬ 
pagnie  et  lui  faire  reprendre  son  rang  sur  tous 
les  lieutenants  de  54. 

C’est  la  grâce  que  vous  demande  celui  qui 
sera  toujours  avec  le  même  attachement  au 
service  de  Sa  Majesté. 
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Nous  Lieutenant  d’infanterie  commandant 
pour  le  Roy  au  poste  des  Miarnis. 

Avons  fait  choix  du  Sr  de  Surville  cadet  à 
l’éguillette  pour  conduire  le  convoy  qui  va  au 
Détroit  ;  il  aura  soin  de  faire  faire  bonne  garde 
et  nous  le  chargeons  d’un  anglais  qu’il  nous  a 
amené  des  Ouïatanous  pour  remettre  à  Monsieur 
de  Celoron,  lui  enjoignons  de  faire  marcher 
toutes  pirogues  ensembles  et  ordonnons  à  tous 
les  voyageurs  de  lui  obéir  en  tout  ce  qu’il  leur 
commandera  pour  le  service  du  Roy. 

Fait  aux  Miarnis  le  premier  juin  1751, 

ViLLIERS. 

Charles  Baron  de  Longueil  chev.  de  l’ordre 
Royal  et  Militaire  de  St  Louis  gouverneur  de 
Montréal  Commandant  général  en  Canada. 

Nous  ordonnons  au  Sr  Drouet  de  Surville 
enseigne  d’infanterie,  de  partir  incessamment 
de  cette  ville  avec  Mrs  Stevens  et  Wainwright 
députés  anglais,  leurs  domestiques  et  neuf  pri¬ 
sonniers  anglais  qu’ils  ramènent  avec  eux  pour 
les  conduire  jusque  sur  les  premières  terres 
d’Angleterre,  afin  quoy  nous  enjoignons  audit  Sr 
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de  Surville  d’aller  au  tort  St  Frédéric,  pour  y 
servir  sous  les  ordres  de  M.  de  Lusignan  capi¬ 
taine  Commandant  poste 

fait  a  Montréal  le  29  juillet  1752 

Longueuil. 

Par  Monseigneur  : 

Saint-Sauveur. 

Quebec  le  22  ybre  1753. 

Je  vous  sais  bon  gré  Monsieur  de  m’avoir  in¬ 
formé  de  votre  retour  à  Montréal  après  avoir 
servi  au  fort  St  Frédéric  sous  les  ordres  de  Mr 
de  Lusignan  qui  m’a  rendu  des  bons  témoi¬ 
gnages  de  vous  et  que  je  n’oublieray  pas  dans 
l’occasion. 

J’ai  l’honneur  d’être  parfaitement  Monsieur 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Duquesne. 

Le  Marquis  Duquesne  chevalier  de  l’ordre 
Rojal  et  Militaire  de  St  Louis  capitaine  des 
vaisseaux  de  Sa  Majesté,  gouverneur  et  Lieute- 
nant  général  pour  le  Roy  en  toute  la  nouvelle 
France  et  pays  de  la  Louisiane. 
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Il  est  ordonné  au  Sr  de  Drouet  de  Surville 
enseigne  des  troupes  de  cette  Colonie  de  s'em¬ 
barquer  sur  les  bateaux  commandés  par  le  Sr 
de  Carqueville  pour  se  rendre  a  la  Présentation 
et  prendre  le  commandement  du  dit  poste  jus¬ 
qu’à  nouvel  ordre. 

Enjoignons  au  Sieur  de  la  Perrière  de  luy 
remettre  toutes  les  lettres,  ordres  et  instructions 
concernant  le  dit  poste. 

fait  a  Montreal  le  14  avril  1754 

Duquesne. 

Le  Marquis  Duquesne  chevalier  de  l’ordre 
Royal  et  Militaire  de  St  Louis  Capitaine  des 
Vaisseaux  de  Sa  Majesté,  gouverneur  et  Lieute¬ 
nant  pour  le  Roy  en  tpute  la  nouvelle  France, 
terres  et  Pays  de  la  Louisiane. 

Il  est  ordonné  au  Sr  Drouet  de  Surville  de 
partir  de  Lachine  avec  les  hurons  pour  les  con¬ 
duire  jusques  à  Chatakoin  en  passant  par  le  Sud. 
S’il  rencontre  le  Sr  de  Longueil  qui  conduit  la 
première  bande  des  hurons,  il  le  préviendra 
qu’a  Chatakoin  cette  seconde  bande  se  réunier 
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à  la  sienne  ayant  ordre  de  ne  pas  passer  plus 
loin 

Enjoignons  au  Sr  de  Surville  de  communiquer 
notre  ordre  au  sieur  Péan  afin  qu’il  soit  prévenu 
que  nous  l’avons  chargé  de  nous  apporter  des 
nouvelles  du  départ  de  l’arrière-garde  de  Chata- 
koin. 

Il  prendra  des  vivres  a  la  Présentation  pour 
se  rendre  à  Niagara. 

fait  à  Montréal  le  22  May  1754 

* 

Duquesne. 

Nous  Capitaine  aide-Major  des  troupes  en 
Canada. 

Il  est  ordonné  au  Sieur  de  Surville  officier 
des  troupes  de  partir  incessamment  avec  un 
sauvage  pour  porter  nos  lettres  h  Monsieur  de 
Contrecœur. 

Lui  ordonnons  d’être  toujours  sur  ses  gardes, 
et  en  cas  qu’il  fut  pris  de  faire  tous  ses  efforts 
pour  brûler  nos  lettres. 

Le  Sr  de  Surville  arrêtera  chez  M.  de  Jonquièrc 
et  s’il  apprenait  de  cet  officier  qu’il  y  eut  quelque 
ris<,]ue  a  aller  par  terre  il  s’embarquerait  dans 
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les  canots  de  M.  de  Villiers  avec  son  sauvage 
pour  se  rendre  au  fort  Duquesne. 

fait  au  Camp  de  Chatacoin  le  16  Juin  1754 

PÉAN. 

Nous  Capitaine  d’une  compagnie  de  détache¬ 
ment  de  la  Marine,  commandant  en  chef  le 
parti  de  la  Belle  Rivière,  des  forts  Duquesne, 
de  la  Presquisle  et  de  la  Rivière  au  Bœuf. 

Il  est  ordonné  au  Sr  de  Surville  officier  d’in¬ 
fanterie  de  partir  dans  le  détachement  com¬ 
mandé  par  M.  de  Villiers  et  d’y  servir  sous  ses 
ordres 

fait  au  fort  Duquesne  le  28  Juin  1754 

Contrecœur. 

Nous  Capitaine  d’infanterie  commandant  du 
party  détaché  du  fort  Duquesne  pour  aller'  sur 
les  Anglois  ; 

Certifions  que  le  Sr  de  Surville  enseigne  en 
second  a  remply  avec  exactitude  loutçs  les  fonc¬ 
tions  dans  les  quelles  nous  l’avons  employé  pen¬ 
dant  la  campagne,  en  foy  de  quoy  luy  avons 
6 
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délivré  le  présent  pour  luy  valoir  et  seivir  ainsi 
que  de  raison 

au  fort  Duquesne  le  15  Juillet  1754 

COULON  de  VlLLlERS. 

Nous  capitaine  des  canonniers  bombardiers 
commandant  l’artillerie  en  Canada. 

Certifions  que  M.  de  Surville  enseigne  des 
troupes  de  cette  colonie  a  servi  avec  beaucoup 
de  distinction  dans  la  campagne  qu’il  à  faite 
avec  nous  tant  au  fort  Duquesne  qu’à  l’attaque 
du  fort  de  Nécessité  et  qu’il  s’est  comporté  avec 
autant  d’exactitude  dans  le-s  détails  dont  il  a  été 
chargé  que  de  valeur  dans  l’action. 

Fait  à  Québec  ce  2  octobre  1754- 

Le  Chevalier  Lemerciek. 


Qui,  ce  soir  là,  à  Paris,  aurait  pu  se  douter 
de  la  conversation  que  nous  tenions  ?  Et  n’avai- 
je  pas  raison  de  consacrer  un  chapitre  de  ces 
notes  de .  voyage  aux  souvenirs  historiques 
que  possède  mon  ami  de  Curzon  ?  Vieille  comme 
les  rois  de  France  cette  famille  a  toujours  manié 
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la  plume  ou  l’épée.  Le  père  de  M.  de  Curzon  a 
publié  dernièrement  une  œuvre  magistrale  inti¬ 
tulé  :  Les  mémoires  de  Mgr  Brumauld  de  Beau- 
regard,  évêque  d'Orléans,  chanoine  du  chapitre 
royal  de  St  Denis,  précédés  de  sa  vie  et  ornés  d'un 
portrait. 

La  vie  de  cet  évêque  a  été  dans  toute  la 
force  du  terme  celle  du  véritable  confesseur  de 
la  foi.  Traqué  comme  un  pauvre  sous  la  terreur, 
envoyé  des  royalistes  auprès  de  Charette,  prê¬ 
chant  contre  le  serment  constitutionnel  des 
prêtres  dans  les  prisons,  disant  furtivement  la 
messe  à  minuit  dans  les  landes  de  Bretagne  ou 
dans  les  chemins  creux  de  la  Vendée,  menacé 
vingt  fois  de  la  mort,  déporté  à  Cayenne,  tour 
à  tour  exalté,  bafoué,  soupçonné,  humilié 
comme  son  maître  le  Christ,  le  grand  évêque 
d’Orléaçs  a  trouvé  dans  la  personne  de  son 
neveu,  M.  de  Curzon,  un  digne  panégyriste. 

Il  était  écrit  que  ce  soir-là  serait  consacré  à 
une  séance  d’histoire.  En  passant  par  Marseille 
j’avais  acheté  sur  les  quais  une  vieille  n  histoire 
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de  Blois  et  de  son  territoire  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu’à  nos  jours.  » 

Ella  était  sur  ma  table  de  travail.  Machinale¬ 
ment  je  la  pris  et  en  l’ouvrant  je  tombai  sur  un 
nom  fort  connu  en  France,  un  nom  glorifié  au 
Canada  —  celui  de  Salaberry. 

Je  demandai  à  de  Curzon  si  cette  famille 
existait  encore  en  France. 

— Oui,  me  dit-il,  il  y  en  a  dans  le  Blaisois. 
J’ai  entendu  dire  aux  miens  que  l’un  d’eux  avait 
été  mis  à  mort  sous  la  Terreur. 

— Eh  bien  !  lui  dis-je,  c’est  à  mon  tour  de 
vous  étonner.  Voici  un  bouquin  qui  va  vous 
renseigner. 

Et  je  lus  ce  qui  suit  ;  c’était  de  l’inédit  pour 
nous  deux  : 


«  Un  homme  de  cœur  offrit  à  MM.  de  Sala¬ 
berry  et  Dubuc  de  s’évader  du  collège  de  Pont- 
Levoy  transformé  en  prison.  » 

La  chronique  que  je  lisais  constate  qu’il  leur 
parla  en  ces  termes  ; 
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—  «Fuyez:  n’affrontez  pas  le  péril  sans  se¬ 
cours  probable  que  vous  trouverez  au  tribunal 
révolutionnaire  :  là,  jamais  l’innocence  est  pré¬ 
sumée.  L’accusation  persiste  contre  toutes  les 
preuves  qui  pourraient  la  détruire.  Ce  ne  sont 
pas  des  prévenus  que  l’on  juge  :  ce  sont  des 
condamnés  que  l’on  range  sur  le  chemin  de 
l’échafaud.  J’ai  trouvé  le  moyen  d’échapper  au 
soupçon  d’avoir  favorisé  votre  évasion  :  partez 
cette  nuit.  Je  ne  risque  rien.  » 

Ce  brave  homme  courait  à  un  péril  certain. 

De  Salaberry  et  Dubuc  lui  répondirent  : 

—  «  Nous  n’avons  rien  à  nous  reprocher,  M. 
Chapottin. 

«  Nous  paraîtroris  devant  le  tribunal  forts 
d’une  conscience  pure.  Nulle  charge  ne  s’élèvera 
contre  nous,  qui  ne  puisse  être  anéantie  par  le 
seul  examen  des  faits  :  notre  vie  ne  court  aucun 
danger.  En  fuyant  nous  compromettrions  la 
nôtre  et  laisserions  au  moins  présumer  notre 
culpabilité.  Nous  partirons  avec  les  prisonniers 
pour  Paris.  » 
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Or,  au  moment  où  ces  choses  se  passaient, 
le  temps  était  au  terrorisme  le  plus  absolu.  Un 
fait  le  prouvera.  La  loi  qui  atteignait  les  prêtres 
réfractaires  était  barbare,  inflexible.  Un  chape¬ 
lain  de  l’Hôtel-Dieu  de  Blois,  nommé  Saunier, 
se  cachait  dans  la  maison.  Il  se  mourait  d’une 
maladie  de  langueur,  lorsque  sa  retraite  fut 
découverte. 

On  l’arrêta,  et  ce  haut  fait  fut  annoncé  ainsi 
par  le  comité  central  pendant  la  séance  du  lo 
août  1793  de  la  Convention  nationale. 

— Chez  les  religieuses  béguines  et  bégueules 
de  l’Hôtel-Dieu,  nous  avons  trouvé  leur  aumô¬ 
nier,  prêtre  réfractaire,  bien  joli,  bien  aimé, 
bien  soigné  par  ces  nonnes  et  qui  va  jouir  du 
charmant  spectacle  de  la  guillotine.  Une  grosse 
supérieure  qui  lui  servait  de  médecin,  l’accom- 
pagnera.  » 

Cette  religieuse  était  madame  Royer,  de 
l’Hôtel-Dieu  ;  elle  appartenait  à  une  famille  du 
Blaisois.  Elle  ne  périt  pas  avec  M.  l’abbé  Sau¬ 
nier.  Transférée  à  Paris,  elle  fut  forcée  de 
monter  sur  l’échafaud  et  d’assister  à  son  exécu- 
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Il  ne  faut  pas  s’étonner  si  MM.  de  Salaberry 
et  Dulac  ne  revinrent  plus. 

Leurs  têtes  roulèrent  sur  l’échafaucL 

Le  vieux  bouquin  que  je  lisais  à  de  Curzon 
ajoutait  ces  faits. 

«  M.  Dubuc,  riche  colon  des  Antilles,  fut  va¬ 
guement  accusé  d’avoir  favoiisé  des  accapare¬ 
ments,  des  exportations  illicites  :  imputations 
calomnieuses  sans  doute.  M.  Dubuc,  vieillard 
presque  infirme,  vivait  depuis  plusieurs  années 
retiré  dans  son  château  de  Chissay,  près  de 
Montrichard.  Sa  fortune  fut  son  crime.  Quant 
à  M.  de  Salaberry  nous  lisons  dans  une  brochure 
publiée  à  Blois,  après  le  9  thermidor. 

— «Ceux  qui  n’ont  jamais  bu  avec  lui  que  dans 
la  coupe  de  la  douleur,  lui  rendent  le  témoignage 
qu’il  n’a  été  coupable  que  de  quelques  excès  de 
facilité  et  de  bonté  envers  les  malheureux.  « 

L’accusation  portait  qu’il  avait  voulu  livrer  la 
ville  de  Blois  aux  Vendéens.  Avec  lui  périrent 
le  duc  de  Saint  Aignan,  le  vicomte  de  Beau- 
harnois  et  le  chevalier  de  Beauvilliers.  Ce  der- 
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nier  subit  un  martyre  horrible.  Le  fatal  instru¬ 
ment  le  manqua  la  première  fois  :  il  fallut  le 
frapper  une  seconde  ! 

Entre  deux  cigares,  voilà  ce  que  nous  avons 
appris  sur  les  de  Surville  et  sur  un  des  de  Sala- 
berry. 

Cette  soirée  pour  moi  restera  comme'  un  bon 
souvenir  dans  ma  vie.  Elle  nous  avait  rappelé  à 
mon  camarade  et  à  moi  nos  bonnes  causeries 
du  Canada,  nos  intéressantes  soirées  passées 
chez  le  major  Henri  de  Lagrave  et  chez  moi. 

Bonsoir  !  Demain  nous  irons,  si  vous  le  vou¬ 
lez,  visiter  l’atelier  d’un  ami  de  votre  pays,  celui 
de  Gaston  Roullet,  peintre  de  la  marine  fran¬ 
çaise  et  nous  causerons  encore  de  bien  autres 
choses. 
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Une  délicate  attention. — Bibelots,  armes,  drapeaux,  idoles, 
panoplies.  —  Un  fameux  coupe-coupe.  —  En  Extrême 
Orient.  — La  mer  Rouge.  —  Le  lieutenant  Latour.  — 
Paysage  unique  au  monde. — Croix  abandonnées. — Un 
dîner. — Ballet  des  lucioles. — Les  missionnaires  de  mon¬ 
seigneur  Puginier.  —  Bateaux  -  paniers.  —  Le  fleuve 
Rouge. —  En  Annam. — L’oeuvre  de  Roullet  au  Canada. 
— Où  le  peintre  est  dynamité. — Tours  de  gascons. — 
T ravaux  divers.  —  Gaston  Roullet  et  sa  manière.  — 
Reviendra-t-il  ?  —  Une  catastrophe.  —  Le  crucifi.x  de 
Monet. — Tableaux  de  grands  maîtres. — La  bande  noire 
peut  avoir  du  bon. — Où  aller  ? 


L’atelier  de  Gaston  Roullet  se  trouve  au  fond 
de  la  cour  du  numéro  34  rue  de  Lille,  Paris. 
Cette  visite  est  une  des  plus  intéressantes  qui 
se  puisse  faire  chez  un  artiste.  Le  jour  ou  nous  y 
allâmes  nous  étions  en  excellente  compagnie.  M. 
Jules  Tessier,  député  de  l’Assemblée  Législative 
et  plus  tard  maire  intérimaire  de  Québec,  ma¬ 
dame  Tessier,  Hébert  — il  vient  d’être  médaillé 
au  salon — et  plusieurs  autres  étaient  avec  nous. 
Roullet  avait  voulu  fêter  la  première  canadienne 
qui  venait  chez  lui.  Une  merveilleuse  aquarelle 
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attendait  madame  Tessier.  Elle  l’accepta  avec 
la  grâce  charmante  qui  est  son  secret. 

Chez  Roullet  on  voit  de  tout.  Ici,  c’est  le 
drapeau  de  guerre  des  rois  de  l’Annam,  pris  sur 
les  remparts  de  la  ville  de  Hué.  Plus  loin  flot¬ 
tent  deux  étendards  de  la  garde  royale.  Ils  sont 
accrochés  à  une  portière  tout  en  or  filé  avec  un 
tigre  et  un  dragon  ;  elle  vient  d’un  haut  mandarin 
de  la  Cochinchine  française.  Partout  où  l’œil 
se  promène,  il  s’arrête  sur  une  curiosité.  J’ai 
été  tellement  émerveillé  que  je  me  suis  mis  en 
tête  de  faire  l’inventaire  de  ces  bibelots.  Ils 
feraient  pâmer  d’envie  les  connaisseurs  les  plus 
difficiles. 

Vous  n’avez  qu’à  nous  suivre.  Voici 
un  boudalî  en  or  avec  son  trône  rouge 
et  or.  A  côté  est  le  trône  démonté  du  premier 
ministre  de  la  cour  del’Annam.  Cette  bonbon¬ 
nière  en  vieilles  incrustations  est  un  cadeau  que 
le  roi  a  offert  au  peintre  en  retour  d’un  portrait 
en  pied  de  Sa  Majesté  annamite.  Il  a  eu  la 
gracieuseté  d’y  joindre  une  précieuse  et  vieille 
boîte  carrée  pour  contenir  le  bétel  et  le  tabac 
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de  l’artiste.  Vous  n’avez  qu’à  lever  la  tête  pour 
admirer  un  superbe  sabre  cambodgien,  à  longue 
poigne'e  d’argent.  C’est  un  souvenir  du  direc¬ 
teur  des  affaires  civiles  et  politiques  au  Tonkin. 
Il  est  suspendu  à  un  panneau  en  bois  précieux 
avec  incrustations  de  personnages  et  de  fleurs 
en  ivoire.  Plus  loin  ce  sont  des  vases  en  bam¬ 
bous  sculptés  ;  une  chaufferette  chinoise  prati¬ 
quée  dans  une  boule  de  cuivre  ;  des  coiffures  et 
vêtements  des  tirailleurs  tonkinons;  des  plaques 
de  pagodes  chinoises  avec  grandes  inscriptions 
boudhistes  et  lettres  d’or  sur  fond  rouge  et  vert  ; . 
des  plaquettes  boudhistes  provenant  des"  pagodes 
s.acrées  du  Tonkin  ;  des  boulets  ;  des  cartouches  ; 
des  monnaies  diverses  ;  trophées  de  la  prise  de 
Bac-ninh,  des  instrument?  de  musique  indigènes  ; 
une  corne  de  chevreuil  avec  plaquette  d’argent 
portant  le  nom  du  chef  des  Pavillons  Noirs  qui 
la  possédait  ;  deux  grands  étendards  de  ces 
pirates,  l’un  troué  de  coups  de  sabre  et  de 
baïonnettes,  l’autre  pris  avec  une  tête  coupée 
de  tirailleurs  français  attachée  par  les  cheveux 
au  fer  de  la  lance.  Dans  les  panoplies  on  admire 
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une  carabine  damasquinée  en  argent,  laquée  et 
incrustée  provenant  de  la  cour'de  Hué  ;  une 
carabine  des  «  Muortgs  »  avec  un  système  de 
batterie  tout  à  fait  inconnu;  une  troisième  cara¬ 
bine  extraordinaire  de  vétusté,  formée  avec  un 
vieux  fusil  à  pierre,  prise  par  Roullet,  dans 
une  jonque  de  pirates,  lors  de  l’affaire  de 
la  cannonière,  la  Trombe.  Le  clou  de  l’atelier 
est  le  coupe-coupe,  ou  le  grand  sabre  qui  a  servi 
à  décapiter  le  chef  de  l’insurrection  tonquinoise. 
Cet  instrument  de  supplice  qui  est  terrible,  a 
été  acheté  par  le  peintre  au  bourreau  lui-même, 
après  l’exécution  faite  sur  la  place  publique  de 
Hanoï. 

« 

Au  fond  de  l’atelier  il  y  a  un  grand  meuble 
Louis  XIII  fait  avec  un  vieux  lit  breton  ;  des 
tables,  fauteuils  et  commodes  Louis  XVI  ;  un 
petit  bahut  Louis  XIV  ;  des  vieux  coffres  du 
temps  de  Louis  XHI  et  de  Henri  II  ;  deux 
grands  pots  de  bierre  en  grès  de  Hollande  ;  des 
petits  bronzes  ;  des  porcelaines  de  Chine  ;  des 
émaux  cloisonnés  ;  des  bronzes  niellés;  des  brûle- 
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parfums  en  vieux  cuivre  ;  un  petit  éléphant  en 
bronze,  —  jadis  vase  sacré  ayant  servi  aux  sacri¬ 
fices  antiques  —  ;  des  tam-tams  ;  des  clochettes 
de  pagodes  ;  des  costumes  chinois  très  riches  ; 
des  plats  de  cuivre  de  provenance  hindoue  ; 
des  vieilles  assiettes  de  Rouen,  de  Marseille,  de 
Limoges  ;  des  vases  en  verre  fumé  rehaussé  de 
dessins  en  or  ;  des  pantouffies  de  tous  les  pays  ; 
des  tapis  d’Orient  ;  des  tableaux,  des  aquarelles 
de  vieux  maîtres  ;  enfin  tout  ce  qu’un  artiste 
peut  rêver, 

Gaston  Roullet  a  passé  cinq  mois  au  Canada. 
Il  a  employé  ce  temps  à  étudier  la  Colombie 
anglaise,  les  montagnes  Rocheuses,  le  Nord- 
Ouest,  nos  grands  lacs,  le  fleuve  Saint  Laurent, 
les  paysages  incomparables  de  la  province  de 
Québec.  Il  est  rentré  en  France  avec  une  série 
d’esquisses,  de  croquis,  de  tableaux  sur  notre 
pays  :  désormais  le  Canada  aura  sa  place  mar¬ 
quée  au  Salon. 

Gaston  Roullet  est  un  des  plus  jeunes  pein¬ 
tres  de  la  marine  française.  Il  doit  son  avance- 
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ment  à  son  talent  et  à  la  protection  de  l’amiral 
Peyron,  un  hommes  qui  se  connaît  en  hommes. 
Il  a  débuté  dans  la  marine  par  les  campagnes 
de  l’Annam  et  du  Tonquin. 

—  L’Extrême  Orient  n’est  pas  l’Orient, 
disait  il.  Au  lieu  de  la  nature  ensoleillée  de 
l’Egypte,  de  l’Algérie,  de  Constantinople  et  des 
endroits  que  nos  peintres  orientalistes  nous  ont 
fait  connaître,  on  trouve  au  Tonquin  et  en  An- 
nam  des  ciels  de  France,  et  même  de  Bretagne, 
ce  qui  n’empêche  pas  une  température  acca¬ 
blante. 

Quand  le  ciel  est  bleu,  il  n’a  jamais  la  limpi¬ 
dité  admirable  que  l’on  constate  sur  les  côtes 
d’Afrique,  ou  dans  la  mer  des  Indes.  Il  est  bleu 
outre-mer,  et  par  suite  légèrement  plombé.  Les 
populations  sont  laides,  peu  pittoresques  comme 
costumes  :  elles  vivent  dans  des  cases  bien  infé¬ 
rieures  aux  chaumières  de  France.  Je  ne  veux 
pas  dire  que  ces  pays  n’offrent  aucun  intérêt 
pour  un  artiste.  Loin  de  là  ;  mais  j’irrsiste  sur  la 
fausse  idée  que  nous  nous  faisons  sur  les  mots 
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Orient  et  Extrême  Orifent.  Après  avoir  vu  l'en- 
semble  de  mes  études  prises  cependant  sur  le 
vif,  le  public  a  été  tout  étonné  de  n’y  pas  voir 
partout  des  ciels  bleus  et  des  colorations  écla¬ 
tantes.  J’ai  cherché  à  mettre  toute  la  sincérité 
possible  dans  mon  travail  ;  et  j’ai  risqué  ma  vie 
plus  d’une  fois,  entraîné  par  mon  sujet  et  par  le 
désir  de  rapporter  une  œuvre  originale. 

Les  notes  de  campagne  de  M.  Gaston  Roullet 
viennent  d’être  publiées  à  Paris.  Elles  sont  inti¬ 
tulées  :  Un  artiste  au  Tonquin  et  en  Annarn, 
C’est  son  journal  du  bord  et  des  bivouacs.  Il 
note  au  jour  le  jour  les  péripéties  de  la  traversée, 
les  marches  et  les  contremarches,  la  vie  de 
guerre,  la  vie  de  garnison.  Il  nous  montre  la 
Méditerrannée  avec  ses  insondables  horizons 
bleues  ;  le  cap  Corse  ;  le  Stromboli  ;  le  détroit  de 
Messine  ;  port  Saïd  ;  lê  golfe  de  Suez  ;  la  mer 
Rouge  ;  les  couchers  de  soleil  ;  les  clairs  de  lune 
si  limpides,  si  purs,  "qui  permettent  de  prendre 
des  croquis  -,  *  la  messe  à  bord,  les  enterrements 
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Puis  voilà  la  mer  Rouge. 


— Nous  filons,  écrit  M.  Roullet,  sur  une  mer 
d’huile.  La  chaleur  est  devenue  torride.  Dans 
la  journée  on  ne  peut  éviter  uee  transpiration 
énorme.  La  nuit,  chacun  cherche  sur  le  pont  un 
coin  oh  il  y  ait  un  semblant  d’air,  pour  s’y  reposer 
un  peu  ;  quant  à  coucher  dans  sa  chambre,  il 
n’y  faut  plus  songer  ;  on  ne  respire  pas  dans  les 
batteries.  Des  officiers  et  des  soldats  tombent 
de  coups  de  chaleur.  On  déshabille  l’homme  ; 
on  l’étend  sur  le  pont  et  les  camarades  le  fric¬ 
tionnent  comme  s’il  était  noyé  ;  on  lui  fait 
fondre  de  la  glace  sur  la  tête  ;  on  met  des  sina¬ 
pismes  aux  jambes.  C’est  l’asphyxie  avec  la 
rapide  décomposition  du  sang.  Au  moment  oh 
j’écris,  le  maître-canonnier — ;un  colosse — vient 
de  tomber  raide  sur  le  pont.  Il  y  a  de  l’orage 
dans  l’air  ;  des  éclairs  énormes  sillonnent  le  ciel 
d’un  bout  à  l’autre;  pas  un  seul  coup  de  tonnerre, 
mais  des  bouffées  d’un  vent  chaud  venant  du 
désert.  » 
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A  Obock,  Gaston  Roullet  fait  la  rencontre 
d’un  officier  qui  a  laissé  les  meilleurs  souvenirs 
au  Canada.  Mon  ami  était  alors  à  bord  du  la 
Bourdonnais.  C’est  le  lieutenant  de  vaisseau 
Latour,  «  celui  qui  a  eu  un  œil  crevé  en  torpillant 
un  navire  chinois,  jeune  homme  à  barbe  rouge, 
tout  heureux  de  son  commandement,  de  sa  croix 
et  de  son  bel  avancement,  n 


A  Aden,  la  fraîcheur  revient  un  peu  ;  la  mer 
se  refait  ;  elle  grossit  devant  le  cap  Gardafui,  cf 
enfin  le  Shamrock  —  c’est  le  nom  du  navire 
porte  Roullet  —  entre  dans  la  mer  des  Indes. 
Il  fait  un  temps  délicieux.  Socotora,  les  îles 
Minicoye,  les  côtes  de  Sumatra,  le  détroit  de 
Malacca  sont  laissés  dans  le  sillage  du  transport. 
Un  temps  d’arrêt  charmant  signale  la  relâche  de 
Singapour.  On  finit  enfin  par  arriver  à  Saigon, 
la  capitale  de  cette  France  de  l’Indo-Chine, 
«  pays  ou  l’on  meurt  vite,  si  Ton  ne  regagne  pas 
FEurope  pour  combattre  l’anémie,  la  dysenterie, 
les  maladies  du  foie,  et  le  reste.  » 
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Pour  Gaston  Roullet  commence  alors  la  cam¬ 
pagne.  Il  parcourt  tour  à  tour  la  baie  de  Tou- 
rane,  le  col  des  Nuages,  les  montagnes  de 
Marbre,  Thuan  An,  la  baie  de  Ha-long,  «  lieu 
unique  au  monde.  » 

—  Nous  naviguons,  écrit  Gaston  Roulet,  au 
milieu  de  roches  énormes  émergeant  de  vingt 
pieds  d’eau,  couvertes  de  verdure.  On  voit  des 
singes,  des  oiseaux  se  sauver  à  notre  approche 
et  aussi  des  aigles  planer  au-dessus  de  nos  têtes. 
Arrivés  au  pied  d’un  gigantesque  rocher,  dont 
la  base  a  été  creusée  par  la  mer,  nous  passons 
dans  notre  grand  canot  sous  cette  voûte  natu¬ 
relle  et  nous  débouchons  sur  une  espèce  de 
petit  lac  intérieur,  fermé  de  tous  côtés  par  de 
hautes  falaises  couvertes  de  verdure,  de  fleurs, 
de  sicas,  de  plantes  de  toutes  espèces  ;  et  l’é¬ 
chappée  du  ciel  tout  en  haut  !  Ce  coin  là  s’ap- 
'  pelle  le  Cirque.  A  cent  pieds  au-dessus  de  nos 
têtes,  l’on  aperçoit  une  cavité  :  c’est  l’entrée 
d’une  fameuse  grotte.  Nous  voilà  grimpant  à 
l’assaut,  nous  accrochant  aux  aspérités  du  rocher. 
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aux  lianes,  aux  troncs  d’arbres,  à  tout.  Hurrah  ! 
nous  sommes  arrivés.  Nous  pénétrons  avec  des 
bougies  allumées  :  un  vrai  casse-cou.  En  se 
retournant  brusquement  vis-à-vis  de  la  lumière, 
on  a  sous  les  yeux  un  décors  d’opéra.  Une 
colonnette  en  pierre  finement  sculptée  s’élance 
au  milieu  d’une  petite  place.  Partout,  à  droite  et 
à  gauche  se  dressent  des  blocs  de  rochers  de 
formes  les  plus  bizarres,  et  par  l’ouverture  de  la 
grotte  viennent  des  jeux  de  lumière  de  toutes 
nuances,  des  rayons  bleus,  roses,  verdâtres.  De 
légères  lianes  descendent  du  plafond  jusqu’à 
terre  :  ça  et  là  on  entrevoit  des  cavités  noires. 

«  En  s’arrachant  à  ce  spectable  féerique,  on 
pénètre  plus  avant  dans  le  fond  :  alors  les  pétri¬ 
fications  et  les  cristallisations  prennent  des 
formes  infinies. 

«  On  dirait  des  piliers  de  vieilles  cathédrales 
gothiques,  des  stalles  toutes  sculptées,  quelques- 
unes  ayant  même  des  moines  en  prières.  Il  y  a 
des  tuyaux  d’orgues,  et  un  plafond  tout  entier 
formé  de  trous  concaves  parfaitement  réguliers, 
comme  travaillés  dans  le  marbre  par  la  main 
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des  hommes.  Nous  parvenons  ainsi  à  une  mince 
e'chapj>ée  du  jour  donnant  sur  la  mer .... 

*  La  plage  de  sable  fin  d’une  petite  baie  attire 
l’ceil.  Ces  plages  sont  râres  en  baie  de  Hâ  long  : 
aussi  sont-elles  utilisées  et  transformées  en 
cimetière,  pour  ks  morts  des  nombreux  trans¬ 
ports  qui  viennent  amener  ou  rapatrier  nos 
troupes  II  y  a  là  une  dizaine  de  croix  encore 
neuves  et  d’autres  nombreux  petits  tumuli.  Ce 
sont  les  morts  de  la  Gironde  et  de  la  Nihrre. 
I>e  paysage  est  sévère  mais  grand.  Il  nous 
montre  d’énormes  rochers  resserrant  ce  coin  de 
sable,  un  ciel  et  une  mer  d’un  bleu  lourd,  et  sur 
l’édatante  note  blanche  du  sable  ces  quelques 
petites  croix  abandonnées.  » 

Cettepage  chaude  et  émue  prouve  que  Gaston 
Roullet  est  écrivain  et  qu'il  est  peintre. 

Il  aime  la  description.  Qu’on  en  juge  plutôt. 

Il  y  a  dîner  offert  par  M.  Gouîn  à  la  résidence 
de  Nandink. 
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— La  sadle  à  tnang'cr  est  réeHeraeiit  étonnante 
le  soir,  avec  les  grandes  lanternes  chinoises 
allumées.  Le  couvert  est  dressé  pour  seize  con¬ 
vives.  C’est  un  très  beau  dîner,  où  les  plats  les 
plus  divers  et  les  vins  de  France  se  succèdent 
sans  interruption.  Pour  la  première  fois  je 
mange  de  la  salade  d’aréquier.  Il  faut  couper 
un  aibre  de  18  à  20  pieds  de  haut  pour  la  faire  î 
la  tête  de  l’arbre  se  prépare  en  petits  morceaux 
comme  notre  céleri.  C’est  d’un  goût  délicieux 
d’amandes  fraîches. 

«  Au  dessert,  nous  avons  notre  surprise.  Le 
résident  nous  offre  un  ballet  de  Lucioles  — 
danseuses  annamites  —  choisies  parmi  les  plus 
jolis  types  du  pays.  Ce  sont  des  jeunes  femmes 
richement  habillées,  portant  coiffures  dorées, 
perles,  aigrettes,  mouchoirs  de  soie  rouge  der¬ 
rière  la  tête.  Détail  qui  donne  le  caractère  parti¬ 
culier  de  cette  danse  ;  elles  ont  une  petite  lan¬ 
terne  carrée  sur  chaque  épaule  et  un  petit 
évantail  à  la  main. 

«  La  danse  est  calme  et  a  plutôt  un  caractère 
religieux  :  ce  sont  des  gestes,  des  vis-à  vis  à 
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droite  et  à  gauche,  des  saluts,  des  ge'nuflexions 
et  une  espèce  de  mélopée  nazillarde  qui  accom 
pagne  le  tout. 

«  Coup  d’œil  extrêmement  intéressant  et  qui 
nous  donne  une  digestion  agréable.  » 

Un  peu  plus  loin,  Gaston  Roullet  décrit  dans 
son  livre  une  visite  à  la  mission  de  monseigneur 
Puginier. 

«  Ces  bons  pères,  dit- il,  nous  offrent  des 
liqueurs  et  des  cigares.  Ils  vivent  tout  à  fait  à 
l’annamite,  aussi  quelles  maigreurs...  avec  leurs 
longues  barbes,  leurs  longues  robes  en  lustrine 
noire,  sans  un  pli,  et  les  pieds  nus  1  On  trouve 
souvent  dans  ces  missions  de  l’Elxtrême  Orient 
des  pères  qui  sont  des  années  sans  manger  de 
pain  ;  c’est  paraît-il  la  plus  grande  privation 
pour  un  Européen. 

I)  Ici  la  mission  est  riche  :  on  nous  fait  visi¬ 
ter  toute  l’installation  :  elle  est  considérable. 
Elle  comprend  jardin  potager,  jardin  anglais, 
fleurs,  pièce  d’eau,  élevage  de  porcs,  volailles. 
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bœufs,  vaches,  moutons,  atelier  de  reliure, 
d’imprimerie,  de  menuiserie.  C’est  toute  une 
petite  ville  en  miniature.  » 

Une  dernière  citation  donnera  une  idée  du 
voyage  de  Gaston  Roullet.  Il  s’agit  de  faire  une 
marche  de  28  kilomètres  sur  le  sable  fin  de  la 
baie  de  Tourane. 

-»-Nous  prenons  notre  parti,  et  malgré  la  cha¬ 
leur  et  une  pluie  fine  dans  la  figure,  nous  nous 
mettons  à  la  tête  de  nos  hommes.  Rien  de  plus 
monotone  et  de  plus  fatiguant.  La  seule  curiosité 
de  cette  immensité  sablonneuse  est  de  rencon-i 
trer,  de  temps  à  autres,  quelques  misérables 
huttes  de  pêcheurs  qui  vivent  là  de  poissons  et  de 
bananes.  Ils  ont  en  fait  de  bateaux  des  paniers 
ronds  en  osier,  enduits  à  l’intérieur  d’une  espèce 
de  macadam  et  ayant  deux  mètres  de  diamètre. 
Ils  poussent  ce  bateau  d’un  nouveau  genre, 
audevant  des  lames  les  plus  grosses,  et  comme 
les  vêtements  ne  les  gênent  guère,  attendu  qu’ils 
sont  absolument  nus,  dès  qu’ils  perdent  pied, 
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d’un  coup  de  reins  ils  sont  dans  le  panier.  Vite 
alors  la  pagaye  en  mains  ;  on  largue  une  petite 
voile  carrée  grande  comme  une  serviette,  et 
voilà  ces  pêcheurs  étonnants,  le  cap  au  large, 
disparaissant  dans  le  creux  des  lames,  bondissant 
sur  les  crêtes  et  donnant  de  loin  l’impression  de 
gros  marsouins,  n 


*  Voilà  certes  de  curieuses  pages  que  signe¬ 
raient  plus  d’un  écrivain.  Mais  ne  laissons*  pas 
l’homme  de  lettres  nous  faire  perdre  de  vûe  le 
peintre. 

l'out  en  observant  ainsi,  Gaston  Roullet  par- 
•court  sur  la  Trombe  une  partie  du  Tonquin.  Il 
fait  le  fleuve  Rouge,  les  arroyos,  les  rizières. 


— «  L’eau  de  la  rivière  sur  laquelle  nous  navi¬ 
guions,  disait-il,  était  d’un  rouge  ocreux  très 
prononcé  ;  on  aurait  dit  de  la  brique  pilée  et 
délayée. 

Tout  cela  dégageait  une  tristesse  si  navrante 
que  mes  compagnons  de  route  ne  pûrent  s’em- 
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pêcher  de  me  demander  ce  que*  je  venais 
peindre  au  Tonquin.  » 

Retour  de  cette  expe'dition,  Gaston  Roullet 
est  attache'  à  l’e'tat  major  du  ge'néral  de  Courcy. 
Son  livre  nous  donne  ici  une  description  mou- 
vemente'e  d’Hanoï,  de  ses  monuments,  de  ses 
pagodes,  de  son  lieu  d’exécution.  Peu  de  temps 
après  son  séjour  dans  cette  ville  il  rejoint  l’état- 
major  de  l’amiral  Rieunier.  Cet  officier  général 
avait  mission  de  «visiter  tous  les  jiostes  desservis 
par  la  marine  et  de  se  rendre  compte  en  même 
temps  des  points  où  pourraient  se  créer  de  nou¬ 
veaux  ports.  » 

Ce  voyage  permit  à  M.  Roullet  de  faire  une 
série  de  croquis  très  originaux. 

— Après  vingt-cinq  jours  d’absence,  me  disait- 
il,  je  débarquais  de  nouveau  sur  les  quais  de 
cette  bonne  ville  d’Hanoï,  ayant  fait  une  cam¬ 
pagne  artisticpie  comme  aucun  Français  n’a  eu 
l’occasion  d’en  faire  une  là-bas,  et  profondément 
reconnaissant  au  général  en  chef  et  à  l’amiral  de 
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m’avoir  fatilité  le  seul  moyen  de  comprendre 
réellement  le  Tonquin,  et  par  suite  de  pouvoir 
en  faire  connaître  à  mes  compatriotes  les  beaux 
côtés. 

Il  restait  à  Roullet  à  faire  le  voyage  de  l’An- 
nam.  Il  s’embarque  à  bord  du  Pluvier.  La  con¬ 
trée  est  en  insurrection.  Tl  faut  dessiner  avec 
un  revolver  à  côté  de  la  palette.  N’importe  : 
l’art  avant  tout  !  Et  notre  peintre  de  marine  a 
fait  dans  ce  pays  d’enragés  ses  toiles  les  plus 
originales.  Dans  cette  expédition  périlleuse, 
Roullet  était  accompagné  par  un  savant,  le 
docteur  Hocquard.  Tout  le  temps  les  Annamites 
prirent  son  appareil  photographique  pour  une 
mitrailleuse  ! 

— «  Nous  av’ons  eu  quelques  belles  nuits  avec 
des  clairs  de  lune  splendides,  écrivait  Roullet  en 
ce  temps- là.  Il  m’arrivait  alors  de  m’offrir  un 
sampan  —  longue  barque  —  et  d’ordonner  aux 
Annamites  de  le  laisser  glisser  au  fil  de  l’eau. 
Je  m’étendais  au  fond  sur  les  nattes,  mon  revol¬ 
ver  à  portée,  et  j’avais  un  plaisir  infini  à  fumer 
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quelques  cigarettes  en  me  sentant  vivre  sous  ce 
ciel  lointain  dans  cet  étrange  pays.  Le  calme 
de  la  nuit  n’était  troublé  que  par  quelques  chants 
venant  des  villages  environnants,  et  on  croisait 
de  distance  en  distance  de  grands  sampans 
pêcheurs  avec  les  filets  levés  sur  les  bigues,  for¬ 
mant  de  grandes  silhouettes  bizarres  sur  le  ciel. 
D’ailleurs,  aucun  mouvement  la  nuit  sur  les 
rivières  de  ces  pays-ci.  L’Annamite  n’aime  pas 
l’obscurité,  et  tout  le  monde  rentre  au  village 
au  soleil  couché.  » 

Les  quelques  jours  que  Roullet  passe  à  Hué 
lui  donnent  l’occasion  de  faire  le  portrait  du  roi, 
et  d’écrire  une  jolie  description  de  sa  cour  et  de 
sa  capitale.  C’est  dans  cette  ville  que  devait  lui 
arriver  l’annoncée  de  sa  rentrée  en  France.  Il 
s’embarque  sur  le  Haïphong.  Il  évite  ainsi  le 
sort  de  son  ami  la  capitaine  Masson,  surpris 
avec  dix  soldats  au  village  de  Jam-Tunget  mas¬ 
sacrés  de  la  manière  la  plus  barbare  possible. 
En  route  il  fait  naufrage  sur  le  banc  de  Sablé  : 
il  se  dégage  et  finit  par  rentrer  au  pays  sur  le 
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paquebot-poste  I’Ojcus,  après  avoir  fait  escale  à 
Singapour,  Colombo  —  capitale  de  l’île  de  Cey- 
ian, — Aden,  Suez,  port  Saïd,  Naples  et  Marseille. 

Depuis  son  départ  de  Toulon,  à  bord  du 
Shamrock,  Gaston  Roullet  n’avait  pas  flâné  en 
route.  Il  rapportait  de  son  expédition  du  Ton- 
quin  et  de  l’Annam  203  dessins,  aquarelles  et 
tableaux.  Ils  ont  été  dernièrement  groupés  dans 
un  Salon  qui  a  fait  courir  tout  Paris, 


Au  Canada,  Gaston  Roullet  a  montré  la 
même  fécondité,  le  même  amour  du  travail 
qu’en  Extrême  Orient. 

Il  a  peint  pour  M.  Beaugrand  le  Port  de 
Montréal,  vu  du  canal.  Ce  tableau  de  maître  a 
«té  offert  par  l’ancien  maire  de  la  ville,  à  son 
ami  le  général  Boulanger, 


Lors  de  son  voyage  au  Pacifique,  M.  Roullet 
a  fait  aussi  les  tableaux  suivants  : 

Le  North  Bend,  étude  de  paysage  dans  les 
Montagnes  Rocheuses  ; 
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Les  pêcheurs  de  saumon,  sur  le  Fraser,  Colom¬ 
bie  Anglaise  ; 

Le  lac  LIarrisscm,  Colombie  Anglaise  ; 

JLe  lac  Siccamaase,  Colombie  Anglaise  ; 

La  maison  du  Glacier,  Montagnes  Ro¬ 
cheuses  ; 

Zæ  prairie,  Nord-Ouest  ; 

I^s  eaux  thermales  de  Banff,  la  plus  belle 
station  qui  se  trouve  sur  le  parcours  des  Ro¬ 
cheuses. 

Calgary. 

Ici  se  glisse  un  épisode  qui  a  failli  compter 
pour  le  voyageur.  Roullet  nous  raconte  ainsi 
cette  aventure  dans  une  étude  de  voyage  fort  bien 
faite,  que  YLllusiré  moderne  yitwt  de  publier  sous 
le  titre  Canadjan  Pacific  railway  ;  carnet  d'un 
touriste  de  l' Atlantique  au  Pacifique,  avec  texte 
et  dessins. 

— 21  septembre. — A  mon  réveil,  grand  soleiî  ; 
de  neige  plus  de  trace.  Quel  beau  temps  !  Mon  • 
train  ne  part  qu’à  minuit  ;  j’ai  tout  k  loisir  de 
faire  une  étude  :  la  dernière. 
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«  Je  fais  l’ascension  d’un  haut  monticule  d’oU 
je  découvre  Calgary  et  les  environs.  Enroulé 
dans  ma  couverture  de  voyage  —  car  il  vente 

frais  —  je  me  hâte  d’avancer  mon  croquis - 

Tout  à  coup  une  formidable  détonation  éclate. 
Les  entrailles  de  ma  montagne  tressaillent  avec 
fracas.  Un  nuage  de  poussière  m’aveugle  ;  une 
pluie  de  pierre  me  lapide  ;  le  sol  s’effondre  à  mes 
pieds ....  et  je  reste  le  crayon  à  la  main,  plus 
mort  que  vif,  immobile  moi-même,  à  peindre 
quoi  ?. .  . .  Sans  le  savoir,  je  métais  installé  sur 
une  carrière  en  exploitation  ;  sans  le  savoir  les 
carriers  m’avaient  fait  sauter. 

«  Je  dois  avouer  que  le  reportage  est  ici  remar¬ 
quablement  fait.  Le  soir  même,  mon  aventure 
était  narrée  tout  au  long  dans  le  journal  de  la 
localité.  L’article  qui  m’était  consacré^  finissait 
ainsi  : 

— Le  brave  peintre  français  ne  fut  nullement 
ému  de  cette  détonation  insolite,  et  il  continua 
tranquillement  à  peindre  ! 

Tous  les  mêmes  ces  écrivains,  ces  journalistes,  ‘ 
ces  voyageurs  !  Tous  gascons  1  . 
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M.  Roullet  a  vendu  plus  d’un  tableau  au 
Canada,  entr’autres  ;  ' 

La  baie  des  Trépassés,  côte  de  Bretagne 
salon  de  Paris  de  1885. 

La  sortie  du  LLâvre  par  un  temps  de  brume  ; 
M.  Schwob,  vice-consul  de  France. 

La  plage  dEtretat,  effets  de  brume. 

Le  Château  de  Fougères,  Bretagne. 

La  rade  de  la  Rochelle,  étude  de  calme. 

Ecntrée  du  port  de  Fécamp  salon  de  Paris 
de  1883  vendu  à  M.  Beaugrand. 

L’entrée  du  port  de  Gorez,  île  de  Jersey. 

Etretat,  vu  des  hauteurs  vendu  à  M.  Beau- 
grand. 

Brick  remorqué  hors  du  port  de  Dieppe 
vendu  à  M.  Joseph-Edmond  Roy,  notaire, 
Lévis. 

M.  Roullet  a  aussi  offert  à  ses  amis  de  pré¬ 
cieux  souvenirs,  entr’autres  un  grand  paysage. 
Eaux  dormantes,  tableau  peint  en  Normandie, 
chez  le  marquis  de  Rougé,  (salon  de  Paris  1886), 
et  une  aquarelle /<?  Rouge,  du  Tonquin, 
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h  M.  Dubail,  consul-général  de  France  au 
Canada  ;  une  vue  de  Beaumont  comté  de 
Bellechasse,  ainsi  qu’une  aquarelle  représentant 
une  petite  ferme  normandeentouréede  pommiers 
et  de  poiriers  —  château  de  Bazoches,  apparte¬ 
nant  à  madame  de  Saint  Germain.  Celui  qui 
signe  cette  étude  est  l’heureux  possesseur  de  ces 
deux  derniers  tableaux. 

Comme  bien  d’autres  peintres  en  renom, 
Gaston  Roullet  ne  livre  rien  au  hasard.  Il 
observe  les  moindres  détails  avec  un  soin  minu¬ 
tieux. 

M.  Henry  de  Puyjalon,  le  hardi  explorateur 
du  Labrador,  l’appréciait  ainsi  devant  moi  : 

— Il  peint  comme  il  écrit.  S'on  style  est 
l’expression  d’une  pensée  ou  d’un  paysage 
vrais.  11  comprend  la  nature.  Il  sait  la  voir 
ce  qu’elle  est  ;  c’est-à-dire  toujours  intéres¬ 
sante,  sinon  toujours  belle.  La  palette  n’a 
plus  de  secrets  pour  lui.-  Dans  ses  tableaux, 
l’harmonie  des  teintes  est  complète.  Son 
pinceau  manque  peut-être  de  vigueur  ;  mais 
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on  ne  peut  qu’admirer  le  savoir-faire — disons  le 
mot, — le  talent  si  fin,,  si  délicat,  qui  sait  fondre 
en  un  tout  harmonieux  des  éléments  quelque¬ 
fois  bien  disparates. 

La  réalité  dans  le  gracieux,  tel  est  croyons- 
nous  la  note  qui  distingue  l’excellent  peintre,  le 
camarade  sans  prétention  qu’il  nous  a  été  donné 
d’apprécier  et  d’aimer.  Roullet  est  encore  jeune. 
Les  grandes  qualités  qu’il  possède  déjà  comme 
peintre  sont  de  celles  qui  font  désirer  toutes 
celles  que  lui  promet  l’avenir.  Remercions-le 
d’avoir  vu  notre  nature  canadienne  telle  que 
Dieu  nous  la  montre  tous  les  jours  ;  notre  nature 
fertile,  grandiose.  Remercions-le  surtout  d’avoir 
peint  nos  fleuves,  sans  nous  montrer  les  boues 
qu’ils  charrient  sous  leurs  ondes.  Remercions- 
le  d’avoir  fait  voir  nos  grands  bois,,  en  nous 
cachant  les  fumiers  qui  gisent  à  leurs  pieds.  A 
notre  époque  de  réalisme  zolaisani  ce  n’est  pas 
un  mince  mérite  à  ajouter  au  talent. 

Ainsi  nous  causions,  le  comte  de  Puyjalon  et 
moi  de  cet  excellent  Gaston  Roullet. 
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Roullet  nous  reviendra-t-il  ?  Il  en  a  grand 
envie.  Il  tient  à  parcourir  surtout  le  golfe  Saint- 
Laurent,  ses  îles,  le  Labrador,  l’aiKienne  Acadie. 
Dans  ces  pays  presque  oubliés  aujourd’hui  par 
la  France,  de  merveilleux  paysages  attendant 
son  pinceau,  pendant  que  sa  plume  s’arrêtera 
sur  les  légendes  les  plus  curieuses,  les  plus  tou¬ 
chantes.  Il  est  homme  à  profiter  de  cette  bonne 
aubaine  et  à  en  faire  profiter  le  public. 

Si  Dieu  lui  prête  vie,  Gaston  Roullet  hono¬ 
rera  pendant  longtemps  la  mm'ine,  l’histoire  et 
le  jiaysage  français  par  son  incontestable  talent. 

Dans  nos  courses  à  travers  le  vieux  Québec, 
Roullet  avait  eu  l’occasion  d’admirer  la  galerie 
de  la  Chapelle  du  Séminaire  où  se  trouvaient  : 

Le  Sauveur  et  la  Samaritaine,  par  les  freres 
Lagrenée  • 

La  Vierge  à  l'aiguille,  par  Dieu  : 

Lt  Cruàfii,  par  Monet  : 

La  Th'ebàide,  par  Guillot  : 

Saint  y’erôme  et  le  Jugement  Dernier,  par 
d’Hullin  : 

L' Ascension Philippe  de  Champagne  : 
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Le  Christ  au  tombeau,  par  Hutin; 

La  Fuite  en  Egypte,  par  Vanloo  ; 

La  Pentecôte,  par  Philippe  de  Champagne  ; 
Saint  Pierre  aux  liens,  par  la  Fosse  : 

Le  Christ  au  Jourdain^'pzx  CX'màç.  Guy  Halle  ; 
Saint  Jérôme  écrivant,  par  J.  B.  de  Cham¬ 
pagne  : 

E Adoration  des  Mages  par  Bounieu. 


Hélas  !  je  lui  appris  la  triste  nouvelle.  Le 
premier  de  l’an  au  matin  toute  ces  chefs-d’œuvre 
avaient  été  brûlés. 

Seul  au  milieu  des  ruines  fumantes  se  déta¬ 
chait  le  Saint  Antoine  en  extase  de  Parocel 
d’Avignon.  Les  flammes  avaient  carbonisé  le 
cadre  ;  la  toile  du  maître  restait  intacte  au 
milieu  de  cette  scène  de  désolation. 


— Cette  perte  est  immense  et  ne  saurait  être 
réparée,  me  dit  Roullet  fort  tristement. 

Et  l’artiste  avait  raison. 
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Les  Lagrenée,  les  Vanloo,  les  Champagne 
les  Dieu,  les  Bounieu  attiraient  chaque  année 
une  foule  de  connaisseurs  et  de  touristes  à  la 
chapelle  du  Séminaire,  dans  ce  sanctuaire  où 
l’aïeul,  le  père,  l’enfant  et  le  petit  fils  avaient 
prié  et  appris  à  débuter  dans  les  combats  de  la 
vie. 

Le  Crucifié  Monet,  le  Christ  attribué  à  Van 
Dyke,  celui-ci  est  à  la  Basilique  retenaient  sur¬ 
tout  les  regards. 

L’un  et  l’autre  de  ces  chefs-d’œuvre  faisait 
écrire,  il  y  a  trente-et-un  ans,  une  étude  remar¬ 
quable  à  M.  Emile  Fenouillet. 

«  Quelle  grande  image,  disait-il,  que  celle  de 
l’Homme-Dieu,  crucifié  sur  le  bois  de  la  rédemp¬ 
tion,  criant  en  haut  vers  son  père  :  Eliy  Eli, 
lamrna  sabaciani  ? 

— Mon  père,  mon  père,  pourquoi  m’avez-vous 
abandonné  ? 

«Toutes  les  douleurs  de  l’âme  se  résument  en 
cet  appel  suprême  ;  mais  sur  ce  visage  que  l’ar¬ 
tiste  a  empreint  de  toutes  les  tristesses  humaines. 
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rayonnent  une  résignation  sublime,  ainsi  que 
la  divine  espérance  de  la  résurrection. 

«  Quelle  ^uavité  de  lignes  et  de  tons  !  quelle 
vérité  dans  le  coloris  du  Christ  de  la  cathédrale. 
Cette  merveilleuse  composition  étonne  vraiment 
par  la  hardiesse  et  l’harmonie  des  détails.  Elle 
étonne  par  l’irréprochable  organisation  d’un 
ensemble  qui  exprime  le  beau  dans  l’art  comme 
dans  la  pensée. 

«  Voyez  ces  anges  qui  pleurent  toutes  leurs 
larmes,  recueillir  dans  un  calice  les  gouttes  du 
sang  précieux  tombant  des  plaies  de  l’auguste 
crucifié.  Quelles  poses  !  quels  magnifiques 
racourcis  !  quelle  transparence  dans  les  chairs  ! 
quelle  heureuse  diffusion  des  lumières  !  quelle 
habile  entente  des  ombres  ! 

«  Et  cet  ange  dont  l’artiste  cache  avec  tant  d’art 
la  visage,  et  qui,  plongé  sous  ses  douleurs  pro¬ 
fondes  qu’on  devine,  reçoit  toute  sa  part  des 
gouttes  saintes,  n’est-il  pas  une  des  plus  parfaites 
conceptions  dans  le  drame  divin  ? 

«  Le  Christ  n’est  pas  encore  mort,  mais  l’agonie 
de  la  consommation  se  sent  dans  toutes  ses 
angoisses  exprimées  par  l’artiste  sur  l’image  de 
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la  céleste  victime,  sur  celles  des  anges  de  la 
compatissance,  et  parmi  tout  le  deuil  de  ces 
couleurs  sombres,  désolées ....  • 

t 

Le  Chnst  de  la  Chapelle  du  Séminaire,  celui 
qu’admirait  tant  Roullet  et  qui  vient  de  dispa¬ 
raître,  faisait  dire  à  M.  de  Fenouillet  le  consum- 
ntaiutn  est  de  la  Passion.  Tout  est  fini  là. 
L’Homme-Dieu  vient  d’incliner  la  tête  II  est 
mort  ;  mort  sur  son  visage,  dans  ses  traits  ;  mort 
dans  ses  chairs  pâles  et  desséchées  ;  mort  par 
tout  lui-même. 

«  Approchez  du  tableau  écrivait  M.  de 
Fenouillet  et  regardez  à  toutes  les  lignes  du  des¬ 
sin.  C’est  l’œuvre  d’un  maître  qui  sait  tous  les 
mystères  de  la  décomposition  et  de  la  mort,  et 
qui  à  mis  là  toutes  les  couleurs  d’une  chair  où 
la  vie  n’habite  plus. 

«  Comme  cette  tête  amaigrie  s’abandonne  à 
elle-même,  comme  les  membres  et  tout  le  corps 
s’affaissent  sur  eux-mêmes,  détendus,  détachés 
pour  ainsi  dire  !  Mais  pourquoi  l’artiste  a-t-il 
laissé  sur  le  divin  visage  la  laideur  ordinaire  de 
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la  mort  ?  La  mort  dans  le  Christ  n’est  que  la 
transfiguration  passagère.  .  Au  de  là,  est  la  re'- 
surrection  et  la  vie  ;  et  la  tête  du  Sauveur  devrait 
nous  dire,  même  dans  la  mort  ces  divines  'révé¬ 
lations,  ces  immortelles  destinées. 

«La  mort  physique  de  l’homme  trouve  là  toutes 
ces  chairs  cadavéreuses,  comme  aussi  toute  sa 
terrible  éloquence  ;  mais  le  Christ  était  le  plus 
beau  des  enfants  des  hommes,  le  Christ  n’ allait 
s’asseoir  qu’un  instant  dans  la  mort.  Sa  jeu¬ 
nesse  éternelle  allait  reparaître,  et  dans  sa  mort 
humaine,  il  fallait  lui  laisser  ce  rayonnement 
calme  et  doux  'qui  est  la  beauté  et  l’espérance 
encore. 

«  Lünspiration  a  fait  ici  défaut  à  l’artiste  et  c’est 
une  vraie  faute  dans  son  œuvre.  Mainte¬ 
nant  éloignez-vous  de  l’image  :  allez  loin,  bien 
loin,  en  face  ;  entrez  même  dans  la  chapelle 
opposée  du  transept,  et  de  là  regardez  vers  le 
Christ  de  Monet  ! 

n  Le  Dieu  mort  se  détache  danstout  son  relief; 
ses  chairs  transparentes  sfinondent  de  rayons,  et 
La  lumière  éclate  partout  vive  et  profonde  ! 


« 
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«  O  puissance  de  l’art,  voilà  de  tes  prodiges  ! 
Mais  c’est  surtout  le  soir,  quand  le  jour  décliné 
visiblement,  qu’il  faut  aller  jeter  tous  ses  regards 
sur  la  toile  lumineuse  si  vous  voulez  sentir  tout 
ce  qu’elle  vous  renvoie  d’éclat  et  de  vie  ;  elle 
devient  alors  comme  une  autre  lampe  du  sanc¬ 
tuaire. 

ê 

«Qui  sait  ?  L’artiste  a  compris  là  peut-être  dans 
cette  transfiguration  si  lumineuse  des  chairs 
mortes  du  Christ,  le  symbole  de  sa  transfigura¬ 
tion  divine  ?  Mais  ce  qui  n’est  ici  que  le  fait 
habile  de  l’art,  eût  été  sur  le  visage  de  l’Homme- 
Dieu  réfléchissant  la  victoire  sur  la  mort,  le 
verbe  le  plus  élevé  de  la  pensée  et  de  la  poésie. 

«  Quand  le  Christ  fut  mort,  les  voiles  du  tem¬ 
ple  se  déchirèrent  :  le  ciel  se  fit  sombre  et  toute 
la  nature  fut  couverte  de  soudaines  ténèbres. 

«  Le  peintre  a  rendu  cette  heure  suprême  avec 
tout  le  désordre  des  teintes  sombres  et  tourmen¬ 
tées  qu’elle  comportait  ;  et  la  parfaite  exécution 
de  cette  partie  de  son  œuvre  témoigne  haute¬ 
ment  qu’il  était  de  l’Ecole  des  grands  maîtres. 
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«  Monet  est  peu  connu  ;  mais  quand  on  signe 
de  son  glorieux  pinceau  d’aussi  splendides  toiles, 
on  mérite  bien  que  les  hommes  parlent  un  peu 
plus  de  vous. 

• 

Le  Christ  de  Monet  est  disparu  dans  l’incen¬ 
die  de  la  chapelle  du  Séminaire  ! 

Québec  possède  encore  plusieurs  tableaux  de 
grands  maîtres. 

Roullet  voulut  en  avoir  la  nomenclature. 

— Il  y  a  un  livre  à  écrire  sur  ces  merveilles  des 
Maîtres,  me  dit- il. 

Alors  je  lui  dis  qu’à  la  Basilique  de  Québec 
on  pouvait  voir  : 

Le  Ravissement  de  Saint  Paul,  par  Carlo 
Marotti  ; 

Le  Christ,  attribué  à  Van  Dyke  ; 

Christ  outragé,  par  Fleuret  ; 

La  Pentecôte,  par  Vignon  ; 

La  Sainte  Famille,  par  Jean  Bertrand. 
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— La  collection  de  l’Hôtel-Dieu  est  très  belle, 
ajoutai-je.  Elle  se  compose  des  toiles  suivantes  : 

Le  Christ  à  la  crèche,  par  Stella  ; 

La  Vierge  et  V Enfant- Jésus,  par  Noël  Coypel  ; 

L'Extase  de  Sainte  Thérèse,  par  Guillaume 
Menageot  ; 

La  méditation  de  Saint  Bruno,  par  EuStache 
Le  Sueur  ; 

Tête  de  moine,  par  Zurbaran. 

Le  monastère  des  Ursulines  renferme  aussi 
des  tableaux  du  plus  haut  prix.  Ce  sont  : 

Jésus  chez  le  Pharisien.  C’est  le  plus  beau 
Philippe  de  Champagne  qui  existe  ; 

Saint  Nonus  et  Sainte  Pélagie,  par  Prud’¬ 
homme  ; 

La  mort  de  Saint  Jérôme,  tableau  attribué  au 
Dominicain  ; 

La  pêche  miraculeuse,  par  Dieu  ; 

La  naissance  du  Sauveur,  par  Vignon  ; 

Le  Sauveur  prêchant  i Evangile,  par  Philippe 
de  Champagne  ; 
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Les  captifs  cT Alger  rachetés  par  les  Freres  de  la 
Miséricorde,  par  Restout. 

Plusieurs  autres  toiles  de  grands  maîtres 
peuvent  être  étudiées  aussi  dans  les  églises  de 
la  bonne  Sainte  Anne  du  Nord — oli  il  y  a  un 
fort  beau  Lebrun — à  Tadousac,  à  Saint  Afichel 
de  Bellechasse,  à  Saint  Antoine  de  Lotbinîère, 
et  à  Saint  Henri  de  Lévis. 

L’histoire  de  la  venue  au  Canada  de  ces 
tableaux  intéressa  vivement'  Roullet.  Elle  est 
contenue  dans  la  lettre  suivante, que  notre  ex¬ 
cellent  peintre  canadien  français,  M.  Plamondon 
écrivait  à  M.  LeMoine,  de  la  Société  Royale. 

— Dans  une  conversation  que  j’eus  avec  M. 
l’abbé  Desjardins,  en  1826,  quand  je  lui  remis 
les  lettres  de  son  frère,  alors  aumônier  de  l’Hôtel- 
Dieu,  à  Québec,  il  me  dit  : 

— Toutes  nos  églises  avaient  été  pillées  du 
temps  de  Robespierre,  en  1793,  par  des  millions 
de  fripons.  Des  spéculateurs  avaient  collectionné 
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un  nombre  infini  de  tableaux  volés.  Un  de  ces 
hommes  fit  banqueroute  :  sa  collection  fut 
vendue  par  autorité  de  justice.  Je  me  rendis  à 
l’encan  ;  les  toiles  étaient  en  pile  dans  une 
cour  à  Paris  ;  c’étaient  une  montagne  de 
tableaux.  Cette  montagne  me  fut  adjugée  en 
bloc  pour  presque  rien  comparativement  à  sa 
valeur. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  cardinal  Fesch, 
archevêque  de  Lyon,  grand  connaisseur,  m’or¬ 
donna  de  faire  transporter  chez  lui  ma  collec¬ 
tion.  Il  en  achète  quelques  uns  et  il  me  remet 
le  reste  ;  c’est  ce  que  vous  avez  reçu  au  Canada. 
Ils  furent  acquis  par  le  séminaire,  par  la  cathé¬ 
drale  de  Québec,  par  les  églises  de  Saint-Michel 
de  Bellechasse,  de  Saint- Antoine  de  Lotbinière, 
et  par  quelques  autres  églises  du  Canada.  Ceci 
s’est  passé  de  1815  à  1820. 

C’est  la  vue  de  ces  tableaux  qui  m’a  décidé 
d’aller  étudier  la  peinture  à  Paris,  en  1826. 


(Signé) 


Antoine  Plamondon. 
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Le  tableau  de  l’immaculée  Conception  placé 
au-dessus  du  maître  autel  de  la  Basilique  de 
Québec  a  aussi  sa  légende.  Elle  est  ainsi  racon¬ 
tée  dans  la  Revue  Canadieftne  de  mars  1889. 

(I  Le  père  LeMaisire  avait  appartenu  à  cette 
classe  de  corsaires,  si  populeuse  autrefois  parmi 
les  habitants  des  îles  de  la  Manche.  Quand  un 
vaisseau  tombait  entre  leurs  mains,  ils  le  pillaient 
bel  et  bien  ;  et  puis  les  pirates  se  partageaient  le 
butin  en  frères.  Le  père  Le  Maistre  avait  dans 
son  grenier  une  quantité  d’effets  de  toute  nature, 
fruit  de  ses  prises  sur  l’ennemi  en  déroute.  Parmi 
eux  se  trouvaient  ce  tableau  de  l’immaculée 
Conception,  que  le  beau-père  consentit  bien 
gratuitement  à  donner  à  la  femme  de  son  fils. 

«  De  retour  à  Québec,  madame  LeMaistre 
n’eut  rien  de  plus  pressé  que  d’aller  offrir  ce 
tableau  à  M.  l’abbé  Plessis,  qui  le  fit  placer  à 
l’endroit  oli  il  est  encore  aujourd’hui, 

«  Tel  est  l’historique  de  cette  jolie  peinture, 
style  Lebrun,  qui  représente  la  Vierge  Marie  et 
sur  lequel  on  peut  lire  l’inscription  suivante  : 

«  Donné  par  Fran,  LeMaistre,  Ecr.,  Lient. 
Gouverneur  du  district  de  Gaspé. 
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Si  les  toiles  de  la  chapelle  du  séminaire  sont 
disparues,  il  nous  reste  encore  les  autres. 
Roullet  a  promis  de  publier  ou  de  faire  publier 
un  beau  livre  illustré  sur  les  œuvres  de  ces 
maîtres.  Il  est  homme  à  tenir  parole. 

Hier  nous  avons  causé  d’histoire  et  du  passé  ; 
aujourd’hui  nous  nous  sommes  occupés  de  beaux 
arts.  Que  va  nous  apporter  la  journée  de 
demain  ? 


m 
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Chez  les  Carmes. — ^Tnots  jours  d’avance. — Ce  qui  se  passait 
à  la  section  des  sans-culottes  du  Luxembourg — Il  faut 
agir  d'une  manière  uniforme. — A  bas  les  réfractaires  1. 
Scènes  d’horreur  et  de  rneurtre. — Massacre  générale. — 
Rares  évasions. — Frères  dans  la  vie,  frèresdans  la  mort. 
— Dernier  assassinat. — Les  dépouilles. — Sauvé  par  une 
vieille  calotte. — Ce  qui  se  passait  sous  l’îf. — La  chambre 
des  épées. — Un  ministre  sur  la  sellette.  —  Mensonge 
historique. — La  chapelle  des  martyrs. — Paroles  de  pai-v. 
— Actes  d’accusation.  —  Scène  atroce.  —  Un  canadien 
français  guillotiné. — La  Conciergerie. —  Le  cachot  de  la 
Reine. — Le  loup  et  l’agneau. — La  petite  Roquette. — 
La  guillotine. — La  grande  Roquette. — Parmi  les  déte¬ 
nues. — Les  cellules  des  otages. — Hésitations. — La  Pas¬ 
sion. — ^Scènes  de  nécrophores. — Immortelles  et  violettes. 
— Le  ministre  Washbum, — L’abbé  Crozes.  —  Le  pélé- 
rinage  de  la  rue  Haxo.  —  Une  demie  confidence.  — 
Horrible  mensonge.  —  Des  gens  qui  veulent  voir.  — Un 
homme  de  coeur.  —  Indécisions.  —  A  mort  !  —  Où  peut 
descendre  une  femme. — Tir  au  vol. — Barbarie  et  mas¬ 
sacres. — Vive  l’Empereur.  I— Fusillé  par  qrreur.  —  A  la 
bayonnette  ! — J  oie  et  liesse. — Un  regret  de  Prud’homme. 
— Pas  de  sensibleries  !  —  Le  talion. — La  vraie  liberté. — 
A  Belleville. — Gambetta. — Des  frères  et,  des  amis. — En 
petit  balthazar.  — Monsieur  le  citoyen.  — A  l'Alcazar 
d’hiver.  —  Quel  chahut  !  —  Les  confidences  de  mon 
cocher. — Les  Tuileries  en  ruines. —  Démolitions. —  Sou¬ 
venirs  du  passé. — Panorama  splendide.  —  La  Cour  des 
comptes  à  conserver. — Le  palais  de  Saint-Cloud. — Pour 
les  jeunes  allemands. 


Les  jours  se  suivent  ;  ils  ne  se  ressemblent 
pas.  Hier  nous  étions  dans  l’atelier  d’un  peintre, 


132 


LOIN  DU  PAYS 


causant  de  marine,  d’histoire,  de  pays  lointains. 
Aujourd’hui  nous  voilà  chez  les  Carmes  médi¬ 
tant  sur  les  horreurs  que  peuvent  commettre  les 
hommes  quand  les  passions  politiques  sont  débou¬ 
lonnées.  En  arrivant,  la  première  chose  que  l’on 
nous  montre  est  l’endroit  oii  ont  été  massacrés 
les  prêtres,  le  2  septembre  1792.  Le  tribunal 
révolutionnaire  siégeait  dans  un  petit  corridor. 
Il  se  trouve  dans  un  enfoncement  au  pied  de 
l’escalier.  C’était  là  qu’on  les  élargissait.  La 
victime  était  alors  dirigée  vers  la  porte  ;  elle 
donne  dans  le  jardin.  Là,  ils  étaient  massacrés  à 
coups  de  piques,  de  sabres,  de  bayonnettes. 
Ces  assassinats  avaient  été  prévus  d’avance.  M. 
Alexandre  Sorel,  un  historien  qui  fait  foi, — il  a  été 
élève  de  l’école  des  Chartes, — n’assure-t-il  pas 
que  «  la  femme  d’un  fossoyeur  de  Saint  Sulpice, 
déclara  à  plusieurs  personnes  dignes  de  croyance 
que  son  mari  et  les  compagnons  de  ce  dernier 
avaient  été  prévenus  trois  jours  avant  le  massacre, 
et  qu’ils  avaient  reçu  300  livres  pour  creuser  une 
large  fosse  au  cimetière  de  Vaugirard  et  aider  à 
la  dépouille  des  morts  ?  » 
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Or,  d’après  les  documents  du  temps,  voici 
comment  on  en  serait  venu  à  cette  horrible 
de'cision.  La  section  des  sans  culottes  du 
Luxembourg  tenait  séance  dans  l’église  de  St 
Sulpice.  L’assemblée  promettait  d’être  orageuse  : 
les  fédérés  marseillais  étaient  présents.  Le 
citoyen  Prière,  marchand  de  vin,  monta  alors 
dans  la  chaire,  annonça  que  les  Prussiens  étalent 
à  Châlons  et  qu’on  ne  pouvait  décemment 
quitter  Paris  et  marcher  contre  eux,  si  on  laissait 
en  arrière  les  calotins,  les  aristocrates^t  autres 
canailles  enfermés  dans  les  prisons  de  Paris, 
surtout  aux  Carmes.  Cette  horrible  suggestion 
trouva  l’assemblée  divisée.  Elle  hésitait  devant 
la  terrible  responsabilité  qu’on  voulait  lui  donner. 
Un  horloger  du  nom  de  Carcel  crut  le  moment 
favorable.  Il  plaida  énergiquement  la  cause  des 
quelques  innocents  qui  devaient  se  trouver  alors 
dans  les  prisons.  Il  demanda  qu’une  commission 
spéciale  composée  de  six  membres  pris  dans» 
l’assemblée  fut  déléguée  pour  vérifier  les  noms 
de  ceux  qui  avaient  des  faits  à  leur  charge,  afin 
de  le  traduire  devant  les  tribunaux.  La  majorité 
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allait  acquiescer,  lorsqu’un  juge  de  paix,  Joachim 
Ceyrat  s’écria  : 

—Tous  ceux  qui  sont  détenus  aux  Carmes 
sont  coupables.  11  est  temps  que  le  peuple  se 
fasse  justice. 

La  motion  Carcel  fut  alors  perdue  et  une  délé¬ 
gation  de  trois  commissaires  fut  envoyée  à  la 
Commune  pour  lui  communiquer  le  vœu  de  la 
section  du  Luxembourg  et  la  prier  1  agir  d" une 
mafiih'e  uniforme. 

« 

Le  commissaire  Lohier  voulut  se  faire  expli¬ 
quer  ce  que  voulaient  dire  ces  derniers  mots. 

— La  mort  !  lui  répondit  le  président. 

Et  sans  attendre  la  réponse  de  la  délégation 
une  partie  de  la  section  suivie  des  Marseillais, 
s’élança  vers  les  Carmes.  Elle  prit  possession 

des  cellules  et  attendit  jusqu’à  un  peu  avant 

« 

quatre  heures.  Alors  arrive  la  troui:)e  Maillard 
qui  venait  d’égorger  dans  leurs  voitures  >'ingt-et- 
un  prêtres  dirigés  sur  l’Abbaye.  Elle  débouchait 
par  la  rue  du  Vieux  Colombier  en  criant  : 
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— Vive  la  nation  !  à  bas  les  réfractaires  ! 

Les  réfractaires  étaient  les  prêtres  qui  n’avaient 
pas  prêtés  le  serinent  constitutionnel. 

Les  Marseillais  n’attendirent  pas  l’arrivée  de 
ce  renfort.  Ils  se  précipitèrent  dans  lè  jardin, 
où  un  ordre  avait  fait  descendre  contrairement 
à  l’habitude,  tous  les  internés,  même  les  viei'-^ 
lards  et  les  infirmes.  Alors  eut  lieu  une  scène 
d’horreur  et  de  meurtre  que  nous  pûmes  refaire 
à  97  ans  de  distance.  Dans  l’allée  du  milieu,  près 
du  bassin,  on  montre  encore  l’endroit  où  la  pre¬ 
mière  victime  fut  achevée  à  coups  de  sabres  et 
de  piques.  C’était  l’abbé  Girault  ;  plus«loin  la 
place  où  l’abbé  Solins  tombait  frappé  d’un  coup 
de  fusil.  Dans  l’allée  de  gauche  était  Mgr 
Dulau. 

— Quel  est  parmi  vous  le  scélérat  qui  est 
l’archevêque  d’Arles,  dit  un  des  Marseillais  ? 

Cette  question  s’adressait  à  l’abbi  de  la  Pan 
nonie.  Plus  tard,  tout  lardé  de  coups  de 
piques  et  de  sabres,  il  finit  par  se  sauver. 

Celui-ci  baissa  les  yeux  sans  répondre. 

— .\lors  c’est  donc  toi,  reprit  le  Marseillais  en 
se  tournant  vers  Mgr  Dulau  ? 
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— Oui,  messieurs,  c’est  moi.  —  Ah!  scélérat 
c’est  toi  qui  a  fait  verser  le  sang  des  patriotes 
dans  ta  ville  !  —  Je  n’ai  jamais  fait  de  mal  à  per¬ 
sonne. —  Eh  !  bien  je  vais  t’en  faire  moi  ! 

L’abbe'  Barruel  dans  son  Histoire  du  clergé 
pendant  la  révolution  française  raconte  alors  que 
l’archevêque  reçut  un  coup  de  sabre.  «  Le  prélat 
immobile  et  tourné  vers  son  assassin  chancelle, 
sans  proférer  le  moindre  cri.  Un  second  coup 
lui  ouvre  le  crâne.  Instinctivement  il  porte  sa 
main  à  la  tète.  La  droite  est  abattue  et  un 
dernier  coup  le  renverse  à  terre  sans  connais¬ 
sance.  #Un  des  assassins  lui  enfonce  alors  sa 
pique  dans  la  poitrine  avec  tant  de  force  que  le 
fer  ne  put  en  être  retiré  :  puis  posant  le  pied  sur 
le  cadavre,  ce  forcené  prend  la  montre  dn  prélat 
et  l’élève  en  la  faisant  voir  aux  autres  comme  le 
prix  de  son  triomphe.  » 

Alors  ce  fut  un  massacre  général.  Réfugiés 
dans  l’Oratoire,  les  prêtres  se  mirent  à  genoux 
et  se  donnèrent  mutuellement  l’absolution.  On 
frappa  sans  miséricorde  dans  le  tas,  et  le  mas¬ 
sacre  dut  être  horrible.  On  voit  encore  des 
traces  de  sang  sur  les  murs.  C’est  ici  que  Mgr 
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de  la  Rochefoucauld  évêque  de  Beauvais  eut 
la  cuisse  fracassé  par  une  balle.  Dans  le  jardin 
les  assassins  ne  restaient  pas  oisif  :  M.  Hébert 
supérieur  général  des  Eudistes  fut  tué  d’un  coup 
de  pistolet.  L'abbé  Galais,  monté  dans  un 
arbre  servait  de  cible  à  la  grande  joie  d’un 
groupe. 


Tout  à  coup  la  voix  terrible  de  Maillard  se 
fit  entendre  : 

j 

— Arrêtez  !  dit  il.  Ce  n’est  pas  ainsi  qu’il 
faut  s’y  prendre. 

Et  il  fit  rentrer  les  malheureux  qui  restaient. 

Ils  allèrent  se  grouper  dans  le  chœur,  dans  le 
sanctuaire,  derrière  l’autel.  Quelques-uns  réus¬ 
sirent  à  se  cacher,  entre  autres,  l’abbé  Leture  et 
le  frère  Islève  près  de  la  chaire  ;  l’abbé  Martin 
et  l’abbé  Kéravenant  «  sous  le  comble  de  l’allée 
qui  conduit  aux  communs.» 

Ces  malheureux  virent  et  entendirent  tout  ce 
(jui  se  passa  en  cet  horrible  moment. 
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Maillard  el  ses  assesseurs  se  tenaient  en  groupe. 

«  Chaque  prêtre,  dit  M.  Sorel,  qui  s’est  fait  l’his¬ 
torien  de  ces  heures  néfastes,  à  l’appel  de  son 
nom,  se  levait,  traversait  le  corridor  qui  le  sépa¬ 
rait  de  l’endroit  ou  sie'geait  ce  comité'  sauvage,  et 
de  là  franchissait  paisiblement  le  fatal  escalier 
où  la  mort  l’attendait.»  T.’évêque  de  Beauvais, 
ne  pouvant  marcher — il  avait  la  cuisse  brisée  par 
une  balle — y  fut  brutalement  porté  par  ses  bour¬ 
reaux".  Son  frère  Pierre-Louis  de  la  Rochefou- 
cault,  venait  de  le  précéder  dans  la  mort.  Cent 
vingt  prêtres  perdirent  ainsi  la  vie  .en  deux 
heures.  A  neuf  heures  du  soir,  au  milieu  d’une 
orgie  faite  dans  l’église,  les  assassins  entendirent 
du  bruit.  Ils  cherchèrent,  trouvèrent  l’abbé 
Dubray,  caché  sous  un  matelas.  Ils  s’amusèrent 
alors  a  le  darder  de  coup  de  sabre  dans  le  sanc¬ 
tuaire. 

Après  l’orgie  vinrent  les  scènes  de  vol.  Il 
devint  chose  légale,  ainsi  que  le  prouve  le  procès 
verbal  de  la  séance  de  la  section  du  Luxem¬ 
bourg  daté  du  9  septembre  1792  : 
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— M.  Daubanel,  secrétaire  nommé  pour 
procéder  à  l’inhumation  des  personnes  qui  ont 
subi  hier  la  juste  vengeance  du  peuple  a  fait  rap¬ 
port  de  sa  mission  et  a  annoncé  que  cent  vingt 
personnes  avaient  été  enterrées  ce  matin,  dans 
le  cimetière  de  Vaugirard, 

«  Il  a  demandé  que  l’Assemblée  prit  un  parti 
définitif  à  l’égard  de  la  dépouille  des  morts  ;  il 
a  observé  que  ces  dépouilles,  attendu  l’état  de 
délâbrement  où  elles  se  trouvaient,  ne  pourraient 
être  que  d’un  rapport  très  modique.  Il  proposa 
en  conséquence  que  ces  dépouilles  soient  don¬ 
nées  aux  personnes  qui  ont  prêtés  les  mains 
pour  les  déshabiller  1 

«  Iæ  comité  adopte  cette  proposition,  et  néan¬ 
moins  avant  de  faire  la  délivrance  de  ces  effets, 
l’assemblée  arrête  que  des  commissaires  pris 
dans  son  sein  seront  autorisés  à  se  transporter 
aux  Carmes  pour  y  faire  la  visite  et  recherche 
de  tous  les  objets  qui  pourraient  se  trouver 
parmi  les  dépouilles.  » 

Ce  procès-verbal  est  extrait  des  Archives  du 
palais  de  justice  de  Paris  —  Dossier  des  septem- 
brisaiions. 
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Voici  le  préambule  du  procès-verbal  des  dépu¬ 
tés  Lenoir,  Richard,  R.  J.  Audoin,  Lecoq,  Petit- 
Gérard,  Rayer,  Balduc,  Desayes,  Monvoisin 
et  Lejeune. 

—  «  Le  dix  septembre  1792,  l’an  quatrième  de 
la  liberté  et  le  premier  de  l’égalité,  vers  cinq 
heures  et  demie  de  relevée,  nous  commissaires 
soussignés,  chargés  par  l’assemblée  générale  de  la 
section  du  Luxembourg  de  procéder  à  l’inven¬ 
taire  des  effets  trouvés  sur  les  prêtres  renfermés 
aux  Carmes  et  jugés  par  le  peuple,  nous  nous 
sommes  transportés  dans  une  des  salles  du 
comité  et  y  avons  apporté  les  effets  susdits  pour 
les  inventorier,  ce  que  nous  avons  fait  ainsi  qu’il 
suit.  » 

Le  résumé  de  cet  inventaire  donna  17  paquets 
évalués  à  30,845  livres,  6  sols  et  six  deniers. 
Daubanel  avoua  avoir  reçu  des  victimes  en  dépôt 
2,444  livres,  dont  31  louis  en  or  et  le  reste  en 
assignats.  De  plus,  dit  M.  Sorel,  on  comptait 
«  40  montres  en  or,  dont  quatre  à  répétition  et 
une  enrichie  de  diamants  ;  14  en  argent  et  une 
en  galuchat.  » 
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Que  devinrent  ces  dépouilles  ?  De  par  ordre 
de  l’assemblée,  chaque  égorgeur  reçut  un  habit 
et  le  reste  fut  distribué  aux  pauvres  ! 

Ces  distributions  furent  très  recherchées.  Un 
des  rares  échappés  des  Carmes,  l’abbé  Berthelet 
de  Barbot,  entr’autres  choses,  raconte  ce  qui 
suit.  Il  venait  d’être  mené  à  l’église*  de  Sjiint 
Sulpice  :  t 

— A  minuit,  dit- il,  les  commissaires  s’ajour¬ 
nèrent  au  lendemain  matin,  et  l’on  nous  condui¬ 
sit  dans  une  salle  du  séminaire  'dont  on  avait 
fait  une  prison.  Nous  y  étions  depuis  une  heure, 
lorsque  l’un  des  égorgeurs  vint  se  plaindre  à 
haute  voix,  tant  en  son  nom  qu’en  celui  de  ses 
camarades,  qu’on  les  avait  trompés,  qu’on  leur 
avait  promis  trois  louis  et  qu’on  ne  voulait  leur 
en  donner  qu’un  seul.  Le  commissaire  leur 
répondit  qu’ils  avaient  encore  dans  les  prisons  de 
saint  Firmin,  de  la  Conciergerie  et  autres,  de 
l’ouvrage  pour  deux  jours,  ce  qui  ferait  les  trois 
louis  promis  ;  que  d’ailleurs  on  ne  s’était  pas 
engagé  à  donner  nos  dépouilles,  et  que  croyant 
être  déportés,  nous  nous  étions  presque  tous 
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fait  habillés  de  neuf.  L’égorgeur  répliqua  que 
ne  sachant  pas  qu’ils  auraient  nos  habits,  ils  tail¬ 
ladaient  leî  prisonniers  à  coups  de  sâbre;  que 
dans  cet  état  de  choses  les  fossoyeurs  ne  vou¬ 
laient  donner  des  dépouilles  que  quatre  cents 
francs  ;  qu’au  surplus  il  allait  vérifié  avec  le 
commissaire  si  les  prisonniers  qui  avaient  été 
préservés  étaient  ou  non  habillés  de  neuf.  Et  il 
entra  aussitôt  avec  le  commissaire  dans  la  salle 
ou  nous  étions  !  Heureusement  nos  habits 
examinés  de  près,  se  trouvèrent  usés,  et  les  deux 
hommes  sortirent  ensemble  ! 

I-e  dépouillement  des  martyrs  se  fit  sous  l’if 
où  nous  sommes  maintenant.  Cet  arbre  est  près 
de  l’escalier  de  Vêlât gissemoit.  Tous  les  corps 
étaient  amoncellés  là  par  ordre  de  Daubanel. 
Puis  deux  énormes  bâches  vinrent  chercher  les 
cadavres.  On  les  empila  ;  on  les  enterra  au 
cimetière  de  Vaugirard,  et  ce  soir  là,  M.  Sorel, 
assure  que  ces  chariots  teints  de  sang  furent 
remisés  dans  la  cour  du  séminaire  de  Saint- 
Sulpice  !  N’était-ce  pas  l’insulte  jointe  au  crime  ? 
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Chose  assez  curieuse,  pendant  cette  boucherie 
qui  dura  de  trois  heures  et  demie  à  cinq  heures 
et  demie  de  l’après-midi — à  l’exception  du  mas¬ 
sacre  de  l’abbé  Dubray  qui  eut  lieu  à  neuf  heures 
du  soir — les  quelques  Carmes  restés  dans  le 
couvent  ne  furent  pas  inquiétés  par  les  septem¬ 
briseurs. 

Tous  ces  détails  et  bien  d’autres  encore  furent 
donnés  à  l’honorable  M.  Paquet  ainsi  qu’à  moi, 
près  d’une  petite  colonne  surmontée  d’un  cadran 
solaire.  Elle  porte  l’inscription  suivante  : 

ICI  A  ÉTÉ  TUÉ  LE  2  SEPTEMBRE  1792 
L.  GIRAUD,  PRÊTRE 
PREMIÈRE  VICTIME  DU  MASSACRE 
DES  CARMES. 

.^u  dessus  de  l’escalier  où  siégeait  le  tribunal 
révolutionnaire  on  nous  a  fait  visiter  la  chambre 
voûtée  où  a  eu  lieu  l’orgie  de  cette  nuit  sinistre. 
Sur  les  murs  et  protégées  par  des  lamelles  de 
verre,  on  voit  encore  les  traces  ensanglantées  des 
gardes  d’épée.  Ici,  l’impératrice  Joséphine,  alors 
madame  de  Beauharnois,et  la  duchesse  d’Aiguil- 
lon  furent  internées  ;  mais  non  madame  Tallien, 
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ainsi  qu’on  le  croit  généralement.  Des  docu¬ 
ments  du  temps  prouvent  que  cette  dernière 
était  à  la  Force.  Sous  les  combles,  on  lit  plu¬ 
sieurs  inscriptions,  entr’autres  celles  signées  par 
Destournelles  ministre  des  contributions  pu- 
b'ique.  C’était  un  des  purs  du  temps. 

Interrogé  devant  le  tribunal  il  avait  répondu 
ainsi  : 

Le  président. — Vos  noms  ? 

Le  témoin. — Est-il  indispensable  que  je  dise 
le  prénom  qui  me  fut  donné  à  ma  naissance  ? 

Le  président. — Oui. 

Le  témoin, — Je  le  profère  à  regret  ce  nom. 
Il  a  été  celui  de  Capet  ;  c’est  Louis. 

On  lui  attribue  l’inscription  suivante  qui  se 
lit  sur  le  côté  oriental  de  la  chambre  dite  des 
Girondins. 

Ni  te  lâche  tyran,  ni  son  complice  infâme 
Ne  goûteront  jamais  te  plus  léger  repos. 

Moi  jusque  dans  tes  fers  je  sens  la  paix  de  l'âme 
lit  te  sommeil  sur  moi  verse  tous  ses  pavots. 

Jadis,  on  lisait  sur  un  des  murs  ces  mots  tra¬ 
cés  en  gros  caractères  par  monseigneur  Dulau  : 

J’.ATTENDS  L.A.  DÉLIVRANCE. 

Év.  d’Arles. 
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Une  main  ignorante  a  fait  disparaître  cette 
prière  qui  en  dit  long. 

Je  viens  de  parler  de  la  salle  des  Giiondins. 
Elle  a  été  illustrée  par  le  pinceau,  par  le  burin, 
beaucoup  aussi  par  l’imagination  de  Lamartine. 
Eh  !  bien,  au  risque  de  briser  une  illusion  qui 
m’a  été  donnée  pendant  ma  jeunesse, — celle  de 
voir  l’endroit  ou  ces  hommes  de  fer  ont  passé 
leurs  dernières  heures, — je  dois  à  la  vérité  histo¬ 
rique  de  dire  que  les  Girondins  n’ont  jamais  été 
internés  aux  Carmes.  Les  archives  de  le  préfec¬ 
ture  de  police  disent  que  Brissot,  Vergniaud, 
Gensonné,  Lauze  -  Duperret,  Carra,  Gardien, 
Valazé,  Duprat,  Fauchet,  Ducos,  Boyer-Fon- 
fréde,  Lesterpt- Beauvais,  Duchatel,  Mainvielle, 
Lacaze,  Lehardy,  Boileau,  Antiboul  et  Vigée, 
arrêtés  à  des  dates  différentes,  furent  tous  trans¬ 
férés  à  la  Conciergerie  le  6  octobre  1793.  f^eux 
autres,  Bruslard  Sillery  et  Lassource  se  trouvant 
malades  le  6  octobre,  ne  suivirent  pas  leurs 
camarades. 

Bruslart  Sillery  était-il  le  descendant  de  Nico¬ 
las  Brûlart  de  Sillery  mentionné  par  Champlain 
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dans  ses  voyages  au  Canada  en  1613,  page  441 
et  page  856,  édition  Laverdière? 

Le  registre  dit  : .«  Bruslart  Sillery  et  Lassource 
furent  conduits,  durant  le  procès,  du  Luxem¬ 
bourg  au  tribunal  révolutionnaire,  et  c’est  du 
Luxembourg  qu’ils  furent  directement  menés  à 
l’échafaud,  ainsi  que  le  constate,  en  marge  de 
l’é,  rou,  l’huissier  qui  les  livra  à  l’exécuteur.  » 

De  la  pseudo-salle  des  Girondins  nous  allons 
visiter  la  chapelle  des  martyrs.  Elle  fût  redonnée 
au  culte  en  1851  par  M.  l’abbé  Cruice,  directeur 
alors  des  hautes  études  ecclésiastiques  et  plus 
tard  évêque  de  Marseilles.  M.  l’abbé  Cruice  a 
été  le  professeur  d’un  de  nos  compatriotes 
distingués,  monseigneur  Cyrille  Légaré.  Dans 
cet  asile  de  la  prière  qui  a  vû  couler  le  sang  des 
confesseurs  de  la  foi  je  relève  les  inscriptions 
suivantes  : 

A  LA  MÉMOIRE 
DE  RÉGIS  DE  VALFONS 
CAPITAINE  AU  RÉGIMENT  DE  CHAMPAGNE, 
MASSACRÉ  AUX  CARMES  AVEC  SOS  CONFESSEUR 
DONT  IL  AVAIT  V'OULU  PARTAGER  LA  CAPTIVITÉ 
LE  3  SEPTEMBRE  1793. 
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Un  peu  plus  loin,  sur  le  mur  à  droite  :  1  ). 

A  LA  MÉMOIRE  "'l 

d’anatcle  chesneau  .  ,  j  - 

DE  LA  HAUGRENIÈRE 

TUÉ  . '  ! 

A  LA  BATAILLE  DE  SOLFERIMO  .  j. 

1859 

PRIEZ  POUR  LUI.  I 

1. 

Des  deux  côtés  de  l’autel  des  plaques  en 

marbre  rappellent  les  souvenirs  de  messeigneurs 

Delau,  archevêque  d’Arles,  de  Pierre  Louis  de 

la  Rochefoucauld,  évêque  de  Saintes  et  de  son 

frère  François  Joseph,  évêque  de  Sauvais. 

Puis  de  chaque  côté  de  la  chapelle  viennent 

les  noms  des  victimes.  Ils  sont  inscrits  sur  six 

tablettes  surmontées  d’une  inscription  latine. 

) 

Je  la  donne  en  français  ; 

—  «  C’est  ici  qu'ils  furent  massacrés  pour  la 
foi  catholique  le  2  septembre  1792. 

Puis  viennent  d’autres  paroles  de  jxii.x  et  de 
consolation,  telles  que  celles-ci  : 

—  M  On  a  regardé  leur  mort  comme  une  véri¬ 
table  affliction  :  on  a  considéré  comme  1  une 
extermination  ce  qui  n’est  qu’une  séparatioii 
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d’avec  nous  :  eux,  au  contraire,  jouissent  en 
paix. 

—  «  Bienheureux  vous  êtes,  si  vous  devenez 
l’objet  de  persécutions  ou  de  calomnies  à  cause 
de  moi.  Réjouissez-vous  et  tressaillez  d’allé¬ 
gresse,  parcecjue  vous  trouverez  dans  le  ciel  une 
large  récompense.  C’est  ainsi  qu’ont  été  persé¬ 
cutés  les  prophètes  qui  vous  ont  dévancés. 

A  tout  prendre,  puisque  le  style  c’est  l’homme, 
j’aime  autant  celui-là  que  celui  des  citoyens 
sans-culottes  du  pays.  Feuilletez  avec  moi  les 
archives  de  la  Préfecture  de  Police,  à  cette  épo¬ 
que.  Voici  les  principaux  actes  d’accusation 
qui  menaient  à  la  guillotine. —  «  Suspect — Propos 
contre-rholutionnaires  —  Ennemi  du  peuple  — 
Fanatisme  —  Ex  -  noble  —  Trouble  intérieur  — 
Etranger  —  Incivisme  —  Très  suspect — Plus  que 
suspect — Impression  d'ouvrages  contre-révolution¬ 
naires — Ami  de  Rolland,  (^Auguste  Cavet,  prêtre, 
condamné  à  mort  le  8  thermidor)  —  Insulte  à 
P  armée — Correspondanee  suspecte — Achat  d'équi¬ 
pements  militaires — Pour  avoir  caché  un  prêtre — 
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Aristocrate — Femme  d'émigré — Suppôt  des  roya¬ 
listes — Revenu  en  France  sur  un  navire  anglais — 
Désobéissance  à  \a  loi — Emigré — Très  dangereux 
— Ayant  pris  une  fausse  qualité — Frère  de  P  ex¬ 
procureur  général — Insulte  à  un  représentant— 
Cti  séditieux — Correspondance  avec  un  émigré — 
A  troublé  l'Assemblée  générale — Réfugié  belge — 
Contravention  aux  articles  de  la  Commune — 
Conspiration  —  A  préi’enu  une  citoyenne  qu'elle 
allait  être  arrêtée — Chef  de  parti — Frère  d'émigré 
— Prêtre  réfractaire. 


J’en  passe  et  des  plus  horribles. 


La  profession  de  Guillaume  Vernon  arrêté  le 
*  13  pluviôse  et  interné  aux  Carmes  est  donnée 
comme  suit  dans  son  dossier  : 

— Ex-valet  de  chambre  de  Louis  le  raccourci. 

Après  avoir  parcouru  la  liste  d’accusation  que 
je  viens  de  produire,  il  ne  faut  pas  s’étonner  si 
l’un  des  nôtres,  Antoine  Beaupré,  né  aux  Trois- 
Rivières, — Canada, — âgé  de  34  ans,  limonadier 
10 
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de  son  état,  ait  été  guillotiné  pour  avoir  dit  en 
conversation  ; 

—Je  préfère  la  forme  parlementaire  du  gou-  - 
vernement  anglais. 

Dans  ce  simple  propos  de  table  on  vit  une 
attaque  directe  contre  le  régime  républicain. 
Beaupré  devait  être  en  faveur  de  la  monarchie 
puisqu'il  s’exprimait  ainsi.  Ce  raisonnement  le 
fit  conduire  à  l’échafaud,  le  6  mars  1793.  M. 
Edward  Jack,  de  Fredericton,  Nouveau  Bruns¬ 
wick,  a  vu  h  Paris,  le  journal  de  l’époque  qui 
mentionne  cet  atroce  assassinat. 


Mais  quittons  les  Carmes  ;  allons  à  la  Con¬ 
ciergerie.  Pour  y  arriver  on  passe  sous  les  vieilles 
voûtes  du  palais  de  Saint-Louis.  Elles  sont  en 
excellent  état  de  conservation  ;  on  les  dirait 
construites  d’hier.  C’est  ici  que  fût  internée 
Marie  Antoinette.  l.a  porte  du  cachot  de  la 
Reine  est  la  même  qu’autrefois.  Elle  est  toute 
basse,  si  basse,  nous  dit  le  gardien,  qu’un  jour 
l’infortunée  souveraine  s’y  frappa  le  front  en  se 
rendant  à  l’interrogatoire.  On  nous  montre 
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encore  l’endroit  où  était  le  grabat  de  la  royale 
prisonnière.  Près  de  là  est  son  fauteuil  ;  il  est 
de  couleur  rouge  tirant  sur  violet.  A  gauche, 
en  entrant,  est  un  autel  en  marbre  blanc  sur 
lequel  est  le  crucifix  de  la  Reine.  La  porte  qui 
ouvrait  sur  le  poste  des  gendarmes  a  été  murée. 
Leur  surveillance  s’exerçait  continuellement  sur 
la  chambre  de  la  prisonnière.  Jour  et  nuit  ils 
pouvaient  contrôler  ses  moindres  mouvements  ! 
De  chaque  côté  de  cette  porte  sont  suspendus 
deux  tableaux,  l’un  représentant  Marie  Anioi- 
netie  faisant  ses  adieux  au  Temple,  l’autre  Marie 
Antoinette  communiant  avant  d'aller  au  supplice. 
Curieux  retour  des  choses  d’ici-bas  !  à  côté  du 
lit  où  a  pleuré  la  Reine  se  trouve  le  cachot  où 
Robespierre  est  yenu  passer  sa  dernière  nuit  sur 
terre.  Le  loup  à  côté  de  l’agneau  1  Dans  cette 
cellule  je  retrouve  un  portrait  de  la  Reine.  Près 
de  là,  tout  à  côté,  est  la  véritable  salle  habitée  par 
les  Girondins.  Elle  est  grande  comme  ùne 
sacristie  de  cathédrale.  En  sortant  de  là,  nous 
repassons  par  le  cachot  de  la  Reine.  Le  gardien 
nous  indique  de  la  main  le  préau  par  où  les  tri- 
cotteuses  venaient  l’insulter. 
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De  la  Conciergerie  j’ai  voulu  aller  à  la  i^etite 
et  à  la  grande  Roquette.  La  première  de  ces 
prisons  est  réserve'e  aux  jeunes  détenus.  Ils 
vivent  sous  le  régime  cellulaire  et  travaillent  dans 
leurs  chanabres,  où  ils  m’ont  fait  l’effet  d’un 
lièvre  dans  un  tonneau.  Ils  font  de  la  ciselure, 
du  maillage,  des  fleurs  artificielles.  Ce  der¬ 
nier  métier  est  très  recherché.  Serait-ce  parce 
qu’il  leur  rappelle  toutes  ces  merveilles  de  la 
création  dont  ils  sont  privés  pour  un  temps  ? 
Ces  jeunes  ouvriers  gagnent  lo  centimes,  deux 
sous  par  jour. 

I.e  baron  Platel  qui  a  fait  une  étude  spéciale 
de  la  petite  Roquette  disait  : 

— Sur  cent  enfants,  à  peine  vingt  êtres  n’ont 
pas  inscrite  d’avance  sur  le  front  la  condamna¬ 
tion  îjui  les  attend  quand  ils  seront  hommes. 
D’ordinaire  le  crâne  est  aplati  comme  celui  d’un 
épervier.  Ils  ont  une  grande  bouche  de  carpe  ; 
un  ‘oeil  sans  cils  et  une  sorte  de  voix  de  ven¬ 
triloque. 

En  face  de  la  petite  Roquette  se  trouve  la 
grande  Roquette.  Entre  la  rue  et  la  porte  nous 
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passons  sur  des  pierres.  En  temps  et  lieu  elles 
servent  d’appui  aux  bois  de  la  guillotine.  C’est  là, 
— me  disait  en  riant  celui  qui  m’accompagnait — 
c’est  là  qu’à  certains  jours,  011  remet  au  nom  de  la 
société  un  homme  au  bourreau,  lequel  homme 
a  sa  tète  sur  les  épaules.  Le  bourreau  le  remet 
à  la  tombe,  a3^ant  la  tète  entre  les  jambes.  Et 
la  société  se  rendort  tranquille  î 

Le  brigadier  de  sernûce  vise  notre  permission 
d’entrée  ;  un  sous-officier  nous  accompagne. 
Nous  voilà  bientôt  parmi  les  détenus.  Ils  étaient 
alors  en  récréation  et  causaient  entre  eux.  Ils 
sont  chaussés  de  sabots  de  bois  et  portent  un 
uniforme  gris-fer.  La  discipline  m’a  semblée 
moins  forte  ici  que  dans  nos  prisons  d’Amérique. 
La  tenue  est  moins  hideuse  ;  moins  ridicule.  Ceux 
qui  se  conduisent  bien  et  n’ont  que  de  bonnes 
notes  couchent  dans  des  dortoirs  où  ils  peuvent 
causer  et  fumer.  Dans  un  autre  préau  se  pro¬ 
mène  une  seconde  catégorie  de  prisonniers.  Ce 
sont  les  moutons,  les  mouchards,  les  dénoncia¬ 
teurs.  On  les  sépare  des  autres,  et  avec  raison. 
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Il  y  aurait  plus  d’un  meurtre  à  redouter.  Le 
brigadier  continue  à  nous  montrer  la  prison. 

Tout  à  coup,  il  s’arrête  et  nous  dit  : 

• — Voici  les  cellules  ovi  les  otages  ont  été  déte¬ 
nus.  Le  numéro  i  était  celle  de  Mgr  Darboy  ; 
M.  le  président  Bonjeaii  eût  le  numéro  2  ;  l’abbé 
Deguerry  le  numéro  3  ;  monseigneur  Surat,  archi¬ 
diacre  de  Paris,  le  numéro  4.  et  l’abbé  de  Marsy 
le  numéro  23.  Pour  ameublement  ils  n’4vaicnt 
qu’un  lit  en  fer,  sans  chaise,  ni  escabeau,  ni  vase. 
Un  jour,  le  président  Bonjean  demanda  une 
chaise. 

— Elle  est  bonne  celle-là  !  lui  répondit  le  bri¬ 
gadier  Ramain  qui  a  joué  un  triste  rôle  à  cette 
époque  !  Pour  le  temps  que  vous  serez  ici,  vous 
n’en  avez  guère  besoin. 

Maxime  du  Camp,  dans  son  livre  intitulé  les 
Convulsions  de  Paris  a  écrit  de  main  de  maître 
le  crime  odieux  du  24  mai.  Il  est  impossible  de 
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lire  ces  pages  sans  pleure.r  Après  avoir  décrit 
l’emprisonnement  injuste  de  ces  malheureux, 
leur  vie,  leurs  espérances,  leurs  angoisses,  les 
insultes  supportées,  les  consolations  données, 
l’écrivain  nous  raconte  ce  qui  s’est  passé  le  jour 
de  l’exécution.  Il  est  cinq  heures  du  soir. 
François,  le  gardien  communard  de  la  Roquette, 
reçoit  le  peloton  d’exécution  commandé  par 
Genton.  L’ordre  est  remis  au  greffier.  Celui-ci 
y  découvre  une  irrégularité.  La  discussion  s’en¬ 
gage.  Le  greffier  ne  veut  pas  céder.  On  ne 
trouve  pas  la  liste  des  otages.  Enfin  l’un  des 
fédérés  l’aperçoit  au  milieu  d’une  liasse  de  papier. 

«  Alors,  dit  Maxime  du  Camp,  Genton  se  mit  à 
l’œuvre.  Il  écrivit  dans  l’ordre  suivant  :  Darbov, 
Bonjean,  Jecker,  Allard,  Clerc,  Ducoudray.  Il 
s’arrêta,  sembla  réfléchir,  puis  brusquement 
effaça  le  nom  de  Jecker  et  le  remplaça  par  celui 
de  l’abbé  Deguerry.  Montrant  la  liste  à  Fran¬ 
çois  il  lui  dit  ;  —  Ça  te  convient-il  comme  ça  ? 
François  répondit:  —  Ça  m’est  égal,  si  c’est 
approuvé.  Genton  eut  un  mouvement  d’impa¬ 
tience  :  —  Que  le  diable  t’emporte  avec  tes  scru- 
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pules  :  je  vais  au  Comité  du  Salut  public  et  Je 
reviens  de  suite.  »  Il  s’éloigna  seul,  en  courant 
vers  la  place  du  Prince  Eugène. 

«  Trois  quarts  d’heure  après  Genton  revenait 
à  l’ordre.  On  sonna  au  brigadier,  et  Rapiain 
commanda  au  surveillant  Henrion  d’ouvrir  les 
cellules  et  de  faire  descendre  les  otages  désignés. 
Henrion  partit,  jeta  ses  clefs,  courut  jusqu’à  la 
barrière  de  Vincennes  et  finit  par  tomber  dans 
un  poste  bavarois  du  côté  de  Pantin.  » 

Pendant  ce  temps  là,  les  assassins  s’impatien¬ 
taient.  On  fit  monter  le  peloton  d’exécution  au 
premier  étage.  La  liste  des  otages  demandés 
avaient  été  remise  au  surveillant  Beaucé.  Celui- 
ci  ne  revenait  plus.  Il  était  tombé  sans  connais¬ 
sance  sur  la  première  marche  de  l’escalier. 
Ramain  le  poussa  du  pied,  enleva  la  liste  et 
remonta. 


Je  laisse  ici  la  parole  à  Maxime  du  Camp  : 
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«  Tous  les  otages  avaient  rais  l’œil  au  petit 
judas  de  leur  poste  et  tachaient  de  voir  ce  qui 
se  passait  dans  le  corridor.  Ramain  appela 
«  Darboy  !  »  et  se  dirigea  vers  la  cellule  N°  i. 
A  l’extrémité  du  couloir,  il  entendit  une  voix 
très  calme  qui  répondait  :  «  Présent  !  «  On  alla 
ouvrir  le  cabanon  N°  23,  et  l’archevêque  sortit  : 
on  le  conduisit  au  milieu  de  la  section,  à  un 
endroit  plus  large  qui  forme  une  sorte  de  palier. 
On  appelé  «  Bonjean  !  »  Le  président  répondit 
«  me  voilà  !  je  prends  mon  paletot.  »  Ramain  le 
saisit  par  le  bras,  le  fit  sortir  en  lui  disant  :  «  Ça 
n’est  pas  la  peine,  vous  êtes  bien  comme  cela  !  » 
On  appela  «  Deguerry  !  »  Nulle  voix  ne  se  fit 
entendre  :  on  répéta  le  nom,  et,  après  quelques 
instants  le  curé  de  la  Madeleine  vint  se  placer  à 
côté  de  M.  Bonjean.  Les  pères  Clerc,  Allard, 
Ducoudray  répondirent  immédiatement  et  fûrent 
réunis  à  leurs  compagnons.  Ramain  dit  ;  «  Le 
compte  y  est  !  »  François  compta  les  victimes  et 
approuva  d’un  geste  de  tête.  » 

Ramain  se  mit  alors  à  la  tête  du  peloton 
d'exécution  pour  lui  montrer  le  chemin.  De 
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temps  à  autres  on  s’arrêtait  et  on  se  disait  : 
«  Nous  serons  très  bien,  ici.  »  Alors  une  discus¬ 
sion  s’engageait  et  on  reprenait  la  marche 
funèbre.  Pendant  une  de  ces  haltes  les  prison¬ 
niers  s’agenouillèrent  et  prièrent.  En  passant 
par  la  petite  porte  qui  donne  sur  le  premier 
chemin  de  ronde,  Maxime  du  Camp  dit  que 
l’archevêque  «  descendit  rapidement  le  premier 
les  cinq  marches  de  l’e-scalier  et  se  retourna. 
Lorsque  ses  compagnons  de  martyre  fûrent  tous 
sur  les  dêgrés  il  leva  la  main  droite,  les  trois  pre¬ 
miers  doigts  étendus,  et  il  prononça  la  formule 
de  l’absolution  :  Ego  vos  absoho  ab  omnibus  cen- 
suris  et  peccatis  !  » 

L’abbé  Allard  prit  alors  la  tête  et  se  mit  à 
réciter  les  prières  des  agonissants.  Arrivés  à  la 
«  grille  des  morts  »  il  y  eût  un  nouveau  temps 
d’arrêt.  Ramain  ne  pouvait  plus  retrouver  la 
clef  qui  pourtant  était  dans  son  trousseau.  Enfin 
il  ouvrit  la  porte. 

«  On  tourna  à  gauche,  écrit  Maxime  du 
Camp,  puis  tout  de  suite  encore  à  gauche 
et  l’on  entra  dans  le  second  chemin  de  ronde, 
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dont  la  haute  muraille  noire  semblait  en 
deuil.  C’était  l’endroit  que  les  autorités  de  la 
prison  étaient  venus  reconnaître  ensemble  dans 
la  journée  du  22.  11  était  très  bien  choisi  et 
fermé  à  tous  les  regards  ;  c’était  une  sorte  de 
basse-fosse  en  plein  air,  propre  aux  guets-apens 
et  aux  assassinats.  Ramain  s’en  était  allé.  Les 
victimes  et  les  bourreaux  restaient  seuls  en  pré¬ 
sence,  sans  témoin  qui  plus  tard  pût  parler  à  la 
justice.  D’après  la  place  où  les  corps  ont  été 
retrouvés,  on  sait  que  les  otages  ont  été  disposés 
dans  l’ordre  hiérarchique  qui  avait  précédé  à 
leur  classement  en  cellules.  On  les  rangea  contre 
le  mur,  à  droite,  faisant  face  au  peloton  d’exé¬ 
cution,  Mgr  Darboy  le  premier,  puis  le  président 
Bonjean,  l’abbé  Deguerry,  le  père  Ducoudray, 
le  père  Clerc  tous  deux  de  la  compagnie  de 
Jésus,  et  enfin  l’abbé  Allard  l’aumonier  des 
ambulances,  qui,  pendant  le  siège  et  lors  des 
premiers  combats  de  la  Commune,  avait  rendu 
tant  de  services  aux  blessés.  Le  peloton  s’était 
arrêté  a  trente  pas  de  ccs  six  hommes  restés 
debout  et  résignés.  Ce  fut  Genton  qui  com- 
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manda  le  feu.  (r)  On  entendit  deux  feux  de 
peloton  successifs  et  quelques  coups  de  feu 
isolés.  Il  était  alors  huit  heures  et  un  quart  du 
soir. 

«  Le  procès  verbal  d’autopsie  démontré  que 
Mgr  Darboy  ne  reçut  pas  le  coup  de  grâce.  Il 
n’en  fut  pas  de  même  de  M.  Bonjean  ;  dix-neuf 
balles  l’atteignirent  sans  le  tuer,  sans  même  lui 
faire  des  blessures,  immédiatement  mortelles  : 
un  coup  de  pistolet  tiré  en  avant  de  l’orei.le 
gauche  mit  fin  à  son  martyre.  » 

Le  soir  on  pilla  les  cellules,  et  continue 
Maxime  du  Camp,  «  pendant  qu’on  les  déva¬ 
lisaient,  les  cadavres  toujours  étendus  au  pied 
du  mur  de  ronde,  se  raidissaient  dans  la  mare 
de  sang  dont  ils  étaient  baignés.  Le  respect 
des  morts  professé  par  les  gens  de  la  Com¬ 
mune  exigeait  qu’on  ne  les  laissât  pas  sans  sépul¬ 
ture,  mais  le  respect  de  la  propriété  nécessitait 
qu’on  les  dépouillât  de  tout  ce  qui  représentait 

(i)  Mégy,  dans  une  lettre  que  m'a  montré  le  rédaaeur  du 
Courrier  det  Etats-Unis,  lors  de  l'un  de  mes  voyages  i 
New-York,  réclame  énergiquement  pour  lui-même  la  respon¬ 
sabilité  de  cet  odieux  commandement. 
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une  valeur  quelconque,  Ramain  et  sept  autres 
nécrophores,  munis  de  lanternes,  vinrent  à  deux 
heures  du  matin  s’accroupir  auprès  des  corps 
mutilés  par  les  balles.  On  y  allait  sans  ménage¬ 
ment  et  l’on  déchirait  tout  vêtement  dont  les 
boutonnières  ne  cédaient  pas  au  premier  effort. 
Un  d’eux  se  passa  la  croix  pastorale  au  cou,  ce 
qui  fit  rire  les  camarades  ;  un  autre  voulant 
arracher  les  boucles  d’argent  qui  ornaient  les 
souliers  de  l’archevêque  se  blessa  la  main  contre 
un  ardillon  ;  il  se  releva,  frappa  le  cadavre  d’un 
coup  de  pied  au  ventre  et  dit  ;  «  Canaille,  va  1 
il  a  beau  être  crevé,  il  me  fait  encore  du  mal  I 
Cela  dura  quelque  temps.  Ramain,  fatigué 
disait  ; — Dépêchons-nous,  le  jour  va  venir  !  » 
Alors  on  jeta  dans  une  petite  voiture  les  corps 
de  Mgr  Darboy,  du  président  Bonjean,  de  l’abbé 
Deguerry  ;  un  fédéré  s’attela  dans  les  brancards  ; 
d’autres  poussèrent  derrière  et  aux  roues  ;  on 
arriva  ainsi  au  père  Lachaise,  où  les  corps 
furent  versés  dans  une  des  tranchées  toujours 
ouvertes  aux  fosses  banales.  On  fit  un  second 
vo)'age  pour  emporter  de  la  même  façon  les 
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restes  de  l’abbé  Allard,  du  père  Clerc  et  du  père 
Ducoudray.)) 

C’est  avec  cette  description  sous  les  yeux  que 
je  fis — en  compagnie  de  l’honorable  M.  Paquet, 
alors  ministre  de  la  Province  de  Québec — le 
douloureux  pelérinage  du  deuxième  chemin 
de  ronde  de  la  Roquette.  En  arrière  de  la 
grille  oh  monseigneur  Darboy  a  donné  l’abso¬ 
lution  à  ses  compagnons  d’agonie  est  une  plaque 
en  marbre  donnant  les  noms  des  otages  fusillés, 
ce  jour-là.  Nous  ceuillons  quelques  immortels 
et  quelques  violettes  à  l’endroit  oh  sqnt  tombés 
l’archevêque  de  Paris  ef  ses  compagnons  ;  ici 
sur  le  mur  on  voit  la  trace  de  deux  balles. 

Le  ministre  des  Etats-Unis  en  France,  M.Wash- 
burne,  fit  dans  le  temps  tout  ce  qu’il  put  pour 
sauver  l’archevêque.  Cet  homme  qui  vient  de 
mourir,  a  toujours  été  l’ami  des  causes  justes  et 
des  Canadiens-français.  Ministre  de  son  pays 
auprès  du  gouvernement  Thiers,  il  avait  étudié 
le  passé  de  notre  mère-patrie.  Il  avait  su  se 
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rappeler,  au  moment  horrible  de  la  Commune, 
que  Lafayette  et  Rochambeau  étaient  venus,  au 
nom  de  la  France,  jeter  leur  épée  dans  la  balance 
indécise,  et  qu’ils  l’avaient  fait  pencher  en  faveur 
de  la  liberté  américaine.  Ses  démarches  pour 
sauver  les  otages  sont  restées  célèbres.  La  figure 
calme,  sereine,  bienveillante,  énergique  de  ce 
républicain  se  dresse,  dans  toute  sa  mâle  beauté, 
au-dessus  des  têtes  hideuses  de  l’époque  tour¬ 
mentée  et  honteuse  qui  fut  la  Commune  de 
Paris. 

En  inaugurant  l’exposition  de  Chicago,  l’hono¬ 
rable  M.  Washburne  s’était  exprimé  ainsi  au 
sujet  des  anciennes  relations  du  Canada  avec 
l’état  des  Illinois. 

«Nous  sommes  heureux  de  la  présence  de 
tant  de  nos  amis  et  de  nos  voisins  Canadiens, 
et  nous  ne  saurions  trop  les  remercier  de  l’inté¬ 
rêt  qu’ils  portent  à  notre  exposition. 

«  Le  Canada  et  les  Illinois  sont  alliés  par  une 
vieille  amitié  provenant  d’une  histoire  commune. 
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«  Un  sîède  avant  cette  année  de  1763,  oli  le 
sceptre  de  la  France  passa  entre  les  mains  de  la 
Grande-Bretagne,  le  drapeau  des  Bourbons  pro¬ 
tégeait  le  Canada  et  les  Illinois,  ces  grands  pays 
qui  formaient  partie  de  cette  Nouvelle-France 
qui  était  le  joyau  le  plus  brillant  du  diadème 
des  rois  de  France  et  de  Navarre. 

«  Les  habitants  des  Illinois  se  rappellent  avec 
fierté  et  reconnaissance  que  le  Canada  a  donné 
à  notre  Etat  son  premier  lieutenant-gouverneur, 
Pierre  Ménard,  né  à  Québec. 

«  La  longue  carrière  de  cet  homme  a  été  sans 
tache,  sans  reproche.  Le  souvenir  de  l’intérêt 
qu’il  a  toujours  porté  à  notre  pays,  son  esprit 
d’entreprise,  son  intelligence,  sa  libéralité,  sa 
probité,  sa  bienveillance  conserveront  le  nom 
cher  et  vénéré  de  ce  noble  fils  du  Canada  fran¬ 
çais  dans  la  mémoire  du  peuple  des  Illinois. 

H  Tant  que  cet  Etat  aura  une  histoire,  Chicago 
et  l’Illinois  se  souviendront  de  Pierre  Ménard.  >. 

I 

Ces  paroles  pnt  leur  place  ici,  puisque  je  parle 
de  ce  grand  disparu.  Washburne  ne  saurait  être 
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oublié  ni  par  les  Versaillais,  ni  malheureusement 
par  ceux  qui  ont  été  les  Communards,  et  sur¬ 
tout  ni  à  Paris,  ni  au  Canada. 

De  l’endroit  où  eurent  lieu  ces  martyres,  le 
brigadier  nous  conduit  à  la  chapelle. 

L’aumônier  de  la  prison  est  là  agenouillé  dans 
le  sanctuaire  L’abbé  Crozes  est  un  vieillard  qui  a 
vu  mourir  bien  des  fois  et  qui  a  assisté  plus  d’un 
supplicié.  Il  a  été  otage  sous  la  Commune  et 
n’a  échappé  que  par  miracle  à  ses  bourreaux. 
Je  n’ai  jamais  vu  rien  de  plus  touchant  comme 
la  sérénité  et  la  paix  in  érieure  qui  régnait  sur 
la  physionomie  de  ce  patriarche,  priant  ainsi  au 
milieu  de  l’asile  du  meurtre,  de  l’iniquité,  à 
deux  pas  de  ce  chemin  de  ronde  où  il  avait 
failli  trouver  le  martyre. 

A  quelque  temps  de  là  —  en  octobre  1888  — 
le  vénérable  abbé  Crozes  s’éteignait  à  l’infirmerie 
diocésaine  de  Marie  Thérèse,  où  il  avait  pris  sa 
retraite.  Il  fut  emporté  rapidement,  à  82  ans 
par  une  pneumonie,  continuant  jusqu’au  der- 
1 1 
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nier  jour  sa  vie  austère  et  occupée  qui  commen¬ 
çait  à  trois  heuies  du  matin.  Son  cerceuil  l’at¬ 
tendait,  placé  debout  depuis  plusieurs  années  à 
côté  de  son  lit.  L’abbé  Crozes  aimait  les  prison¬ 
niers  avec  une  intense  et  délicate  charité.  Nul 
ne  saura  le  nombre  de  criminels  qu’il  a  amenés 
au  repentir.  Un  jour,  dans  une  maison  où  l’on 
tirait  les  Rois,  on  le  vit  envelopper  et  emporter 
dans  sa  poche  son  morceau  de  gâteau  tradi¬ 
tionnel.  Le  lendemain  il  portait  ce  souvenir 
dans  la  cellule  de  Troppmann,  sept  fois  assassin 
et  condamné  à  mort  ! 

Puisque  nous  sommes  au  chapitre  des  hor¬ 
reurs,  restons-y.  Ainsi  que  le  disait  le  cardinal 
de  Retz  «  Nous  allons  voir  des  scènes  auprès 
desquelles  les  passés  n’ont  été  que  des  verdures 
et  des  pastourilles.  » 

Quittons  maintenant  la  Roquette  pour  gagner 
lielleville.  Il  y  a  encore  là  un  douloureux  pèle¬ 
rinage  à  faire.  C’est  celui  de  la  rue  Haxo.  Il 
faut  une  heure  et  demie  de  voiture  pour  s  y 
rendre.  Rien  de  pénible,  de  triste  comme  de 
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voir  cette  artère  puante  et  poussiéreuse  de 
Ménilmontant.  Nous  sommes  en  plein  quartier 
révolutionnaire  :  l’insurrection  y  couve  en  per¬ 
manence.  De  partout  surgissent  des  types  à 
blouses  'et  à  casquettes  à  deux  ponts.  Ils  sont 
aussi  peu  attrayants  que  le  ruisseau  qui  coule  de 
chaque  côté  de  la  rue.  Le  nom  de  Haxo  semble 
être  inconnu  ici.  Aux  questions  que  nous  posons 
aux  sergents  de  ville  sur  la  situation  de  la  rue 
oîi  plusieurs  de  leur  camarades  sont  morts 
martyrs,  ils  répondent  d’une  manière  indiffé¬ 
rente  : 

— C’est  jilus  loin. 

A  leur  haussement  d’épaules  on  dirait  qu’ils 
sont  maintenant  à  l’abri  de  ces  accidents  ;  et 
pourtant  rien  qu’à  voir  les  têtes  qui  les  entourent, 
on  sent  qu’il  y  a  quelque  chose  d’inassouvie  qui 
monte  ici  et  qui  gronde  de  partout. 


Enfin  la  voilà,  cette  fameuse  rue  Haxo  !  Elle 
se  trouve  tout  au  bout  de  Ménilmontant  qui  la 
sépare  en  deux.  Rendus  ici  nous  voilà  plus 
jierplexes  que  jamais  ;  lequel  choisir  de  ces 
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tronçons  ?  Un  homme  en  blouse  avec  la  lëgen 
daire  casquette  et  la  barbe  grise  est  devant  nous. 

— Ahoy  !  l’ami,  là  bas  !  où  ont-ils  été  tués  ? 
lui  criâmes-nous. 

— Les  otages  ?  répondit-il  :  en  face  de  chez 
moi,  au  noméro  85.  J'y  étais  ;  c’est  moi  qui. . 
....  Mais  au  moment  de  nous  faire  sa  confi¬ 
dence,  il  s’aperçut  que  l’un  de  nous  était  décoré. 
Il  se  ravisa  et  nous  tourna  le  dos. 

A  côté  du  nume'ro  85  nous  trouvâmes  une 
impasse  et  un  jardin.  C’est  là  qu’à  eu  lieu  l’hor¬ 
rible  drame  du  26  mai.  On  avait  extrait  de  la 
grande  Roquette  les  otages  suivants  :  les  pères 
Olivaint,  Caubert,  de  Bengy,  de  la  compagnie  de 
Jésus  ;  les  pères  Radigue,  Tuffier,  Rouchouze, 
Tardieu,  de  lâ  congrégation  des  Sacrés-Cœurs 
de  Picpus  ;  l’abbé  Planchât,  aumônier  de  l’œuvre 
du  Patronage  ;  l’abbé  Sabotier  second  vicaire 
de  Notre-Dame  de  Lqrette  ;  l’abbé  Benoist  ;  M. 
Seigneret  séminari.ste  ;  M.  Dereste,  officier  de 
paix  :  Greff  et  Largilüère  ébénistes  ;  Ruault 
tailleur  de  pierres  et  trente-sept  gendarmes  ou 
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"ardes  de  Paris,  commandés  par  le  maréchal  des 
logis  Geanty.  Maxime  du  Camp  a  écrit  le  récit 
de  cette  abomination,  sous  la  dictée  d’un  jeune 
homme  de  vingt  ans  «qui  assista  au  massacre  et 
en  conçut  une  telle  horreur  qu’il  brisa  son  fusil 
et  se  sauva  pour  ne  plus  servir  une  cause  capable 
de  tant  de  forfaits.  »  D’abord  on  trompa  ces  mal¬ 
heureux. 

«  On  ne  fit  point  l’appel,  dit  le  témoin  occu- 
laire.  Un  brigadier  de  la  commune  se  contenta 
de  dire  : — En  rang  et  descendez  !  Il  y  avait  là 
plus  de  cinquante  hommes  qui  vaguaient  dans 
le  couloir.  L’un  d’eux  demanda  : — Pourquoi 
nous  fait-on  descendre  ?  ou  allons-nous  ?»  Le 
brigadier  qui  avait  le  mot  d’ordre  du  directeur 
de  la  prison,  répondit. — «  Il  n’y  a  plus  de  pain 
dans  la  maison  :  on  va  vous  conduire  à  la  mairie 
de  Belleville  pour  vous  faire  une  distribution  de 
vivres  et  vous  mettre  en  liberté.  »  Les  soldats 
prisonniers  courûrent  à  leur  cellule,  se  bouclèrent 
le  sac  au  dos,  se  coiffèrent  du  kepi  et  partirent.» 

La  route  fut  longue,  terrible  :  suivons  mainte¬ 
nant  p.is  à  pas,  le  re'cit  de  Maxime  du  Camp,  ou 
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plutôt  de  son  témoin.  Nous  sommes  au  secteur 
où  Hippolyte  Parent,  dernier  commandant  en 
chef  de  rinsurrection  a  établi  sons  quartier 
général  : 

— a  On  entendit  tout  à  coup  une  immense 
clameur  ;  c'était  la  foule  qui  arrivait  poussant 
les  otages  au  milieu  d’elle.  Elle  se  précipita 
dans  la  longue  allée  bordée  de  maisons  qui 
formait  ïa  cité  de  Vincennes.  Quand  les  otages 
furent  entrés  on  ferma  une  mince  barrière  en 
bois  qui  fut  immédiatement  brisée  par  les  gens 
qui  «  voulaient  voir.  »  Des  cris  de  mort  reten¬ 
tissaient.  Un  homme  fut  très  énergicfue  et 
essaya  de-défendre  ces  malheureux.  Cet  homme 
était  Varlin.  Il  criait  : —  «  Allons  les  hommes 
'du  comité  centiral,  prouvez  que  vous  n’êtes  pas 
des  assassins.  !:  Ne  laissez  pas  déshonorer  la 
Commune  !:  sauvez  le  peuple  de  lui-même,  où 
tout  est  fini  et  nous  ne  sommes  plus  que  des 
forçats.» — Vaines  paroles  ::  nul  ne  les  écoutait. 
Des  fédérés  lui  répondirent  :: —  «Va  donc  avocat  ! 
Césgens  là  appartiennent  à  La  justice  du  peuple.  » 
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Varlin  eut  un  geste  de  fureur  et  voulut  recom 
mencer  à  parler  ;  quelques  uns  de  ses  amis 
l’emmenèrent  de  force. 

«  Les  otages  maintenus,  serrés  par  la  foule 
étaient  acculés  dans  un  espace  carré,  assez  large, 
qu’une  faible  barrière  en  bois  séparait  d’un  vaste 
jardin  où  l’on  avait  commencé  une  construction 
interrompue  par  la  guerre.  Contre  une  muraille 
élevée  d’une  douzaine  de  pieds  une  cave  inache¬ 
vée  formait  une  sorte  de  fosse.  Malgré  les  cris 
de  mort  et  les  menaces  qui  avaient  escorté  les 
otages  depuis  la  rue  de  Puébla  jusqu’à  la  cité  de 
Vincennes  il  y  eut  un  moment  très  court  d’hési¬ 
tation.  On  avait  appliqué  le  maréchal  des  logis 
Geanty  contre  la  muraille  d’une  des  maisons  ; 
il  se  tenait  immobile,  les  bras  croisés,  impas¬ 
sible  sous  la  boue  et  les  pierres  que  lui  jetaient 
les  femmes.  On  entendit  armer  quelques  fusils  : 
on  cria  : — Ne  tirez  pas  !  la  maison  est  pleine  de 
munitions.  Il  y  eût  un  recul  instinctif  de  la 
foule  ;  on  eût  dit  qu’elle  était  reprise  d’indécision 
et  que  nul  n’osait  donner  le  signal.  Un  homme 
grimpa  sur  une  charette  chargée  de  tonneaux 
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—  poudre  ou  vin  —  qui  se  trouvait  à  l’entre'e  du 
secteur.  Il  lut  un  papier  qu’il  tenait  à  la  main  et 
parla.  On  applaudit.  C’est  alors  que  le  boucher 
Victor  Benot,  colonel  des  gardes  de  Bcrgeret, 
incendiaire  des  Tuileries,  se  précipita  hors  d’une 
maison  en  criant  :  —  «  A  mort  !  »  Une  poussée 
formidable  se  fit  ;  la  barrière  tomba  et  les  otages 
d’un  seul  mouvement  furent  entraînés  dans  le 
terrain  qui  précédait  le  petit  mur  inachevé. 
Une  cantinière  qui  les  avait  guidé  descendit  de 
cheval.  Elle  se  jeta  vers  eu.K  :  les  femmes  excel¬ 
lent  aux  actes  de  cruauté,  qu’elles  prennent 
pour  des  actes  de  courage.  Elle  porta  le  premier 
coup  et  tous  les  hommes  qui  étaient  là  devinrent 
des  assassins. 

«  Geanty  était  toujours  en  tête,  à  son  rang. 
Il  entr’ouvrit  sa  tunique  et  présenta  sa  poitrine  : 
un  prêtre  âgé  se  plaça  devant  lui  et  reçut  le 
coup  qui  lui  était  destiné.  Le  prêtre  tomba  et 
l’on  vit  Geanty  toujours  debout,  toujours  décou¬ 
vrant  sa  poitrine  :  on  l’abattit.  A  coup  de  fusil, 
à  coup  de  revolver,  on  tirait  sur  ces  malheureux  ; 
des  fédérés  accourus  au  bruit  s’étaient  perchés 
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sur  une  muraille  voisine  et  chantaient  à  tue-tête, 
tout  en  faisant  un  feu  plongeant.  Le  massacre 
ne  suffisait  pas  ;  on  inventa  un  jeu  :  on  força 
les  malheureux  à  sauter  par  dessus  le  petit  mur. 
Les  gendarmes  sautèrent  :  on  les  tirait  «  au  vol  » 
et  ça  faisoit  rire.  Le  dernier  soldat  qui  restait 
était  un  garde  de  Paris,  beau  garçon  d’une  tren 
taine  d’années.  Il  s’avança  paisiblement  vers:  la 
basse  muraille  qu’il  fallait  franchir,  se  retourna, 
salua  la  tourbe  rouge  et  dit  : — «  Messieurs  !  vive 
l’empereur  !  »  Puis  lançant  son  képi  en  l’air,  il  fit 
un  bond  et  retomba  frappé  de  trois  balles  sur  le 
monceau  de  blessés  qui  s’agitaient  en  gémissant. 
L’œuvre  n’était  point  terminé  ;  quatre  otages, 
trois  prêtres  et  «  un  civil  »  viv.uent  encore.  On 
ordonna  aux  prêtres  de  sauter  par  dessus  le 
mur  ;  ils  refusèrent.  L’un  d’eux  dit  :  —  Nous 
sommes  jirêts  à  confesser  notre  foi  ;  mais  il  ne 
nous  convient  pas  de  mourir  en  faisant  des 
cabrioles.  »  Un  fédéré  jeta  son  fusil  à  terre,  saisit 
chacun  des  prêtres  à  bras  le  corps  et  pendant 
que  la  foule  applaudissait,  les  enleva  et  les 
poussa  au  delà  de  la  muraille  indiquée.  Le 
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dernier  prêtre  résista  ;  il  tomba  entrainant  le 
fédéré  avec  lui  ;  les  assassins  étaient  impatients  ; 
ils  firent  feu  et  tuèrent  leur  camarade  !  Un  seul 
restait,  le  «  civil  »  évanoui.  Son  système  nerveux 
n’avait  pas  été  de  force  à  supporter  ce  long 
supplice  :  ce  pauvre  homme  avait  perdu  con¬ 
naissance.  On  le  jjrit  par  les  jambes  et  par  les 
bras,  on  le  balança  un  instant  et  on  le  lança  sur 
les  autres  victimes.  On  lui  fit  l’honneur  d’une 
décharge  générale.  Il  fallait  maintenant  achever 
les  blessés  qui  se  plaignaient  lamentablement. 
On  se  mit  à  piétiner,  à  danser  sur  eux  :  on  leur 
tira  des  coups  de  fusil  et  de  pistolet  sans  pou¬ 
voir  faire  taire  leurs  gémissements,  car  ceux  qui 
étaient  dessus  garantissaient  ceux  qui  étaient 
dessous.  Un  fédéré  cria  :  —  Allons  les  braves, 
à  la  ba’ionnette  !  On  lui  obéit,  et  cela  parut 
drôle.  On  larda  ces  pauvres  gens  jusqu’à  ce 
qu’ils  fussent  entrés  dans  l’éternel  silence. 
Quand  on  fit  la  levée  des  corps,  le  lundi  29 
mai,  on  constata  qu’un  des  cadavres,  avait  reçu 
soixante-neuf  coups  de  feu,  et  que  le  père  de 
Bengy  avait  été  percé  de  soixante  douze  coups 
de  ba'ionnette  ! 
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«  Lorsque  l’on  fut  certain  que  tous  étaient 
bien  morts,  on  se  félicita  d’avoir  «  purgé  la  terre» 
de  tant  de  Versaillais  î  Les  femmes  furent  em¬ 
brassées  ;  on  porta  la  cantinière  en  triomphe. 
On  alla  dans  les  cabarets  se  rafraîchir  un  peu  en 
parlant  de  ses  hauts  faits.  Une  jeune  femme 
disait  : —  «J’ai  essayé  d’arracher  la  langue  d’un 
des  curés  :  mais  je  n’ai  pas  pu.  »  Un  artilleur 
colossal,  sorte  d’hercule  de  foire,  qui  sans  armes 
avait  frappé  les  otages  à  coups  de  poings,'  disait 
en  montrant  sa  main  enflée  : —  «  J’ai  tant  tappé 
dessus  que  j’en  ai  la  patte  toute  bleue.  »  Tx  len¬ 
demain  quelques  fédérés  prévoyants  vinrent  en 
famille  dépouiller  les  morts  ;  puis  ils  jetèrent  les 
cinquante  deux  otages  et  le  fédéré  dans  le  trou 
du  caveau  qui  était  une  fosse  d’aisance  !  » 

■  ;  .1  ./,  (!  1 

Voilà  les  documents  que  j’ai  tenu  à  lire  sur 
les  lieux  mêmes.  Ils  n’ont  jamais  été  contestés  : 
ils  resteront  à  la  honte  éternelle  de  ceux  qui  ont 
commis  l’abomination  de  verser  le  sang'  fran¬ 
çais  pendant  que  l’ennemi  foulait  encore  le  sol 
de  la  patrie.  Ils  prouvent  de  plus  que  l’histoire 
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se  répète.  Partout  nous  retrouvons  les  mêmes 
atrocités.  Aux  Carmes  —  où  la  Révolution 
montre  son  bonnet  phrygien  —on  massacre,  on 
tue,  on  vole,  on  déixjuille  les  morts.  11  en  est 
de  même-à  la  Roquette,  à  la  rue  Haxo,  partout 
où  la  Commune  a  promené  ses  crimes  et  ses 
assassinats. 

Le  5  mai  1860,  Prudhon  écrivait  à  son  ami 
Charles  Bcslay  : 

— J’ai  vécu,  j’ai  travaillé,  je  puis  le  dire,  qua¬ 
rante  ans  dans  la  pensée  de  la  liberté  et  de  la 
justice  :  j’ai  pris  la  plume  pour  les  servir,  et 
je  n’aurai  servi  qu’à  hâter  la  servitude  générale 
et  la  confusion  !h 

Or,  Prudhon  était  un  dbs  amis  de  Gustave 
Chaudey  fusillé  sous  la  Commune  le  23  mai 
1871  par  ordre  de  Raoul  Rigault. 

»  En  allant  à  la  mort  Chaudey  avait  dit  à 
Rigault  qui  commandait  le  peloton  d’exécution  : 

— Rigault,  j’ai  une  femme  et  des  enfants. 

— Pas  de  sensibleries,  répliqua  Rigault,  je 
in’en  f . 
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C’était  sa  manière  à  lui  d’appliquer  les  doc¬ 
trines  du  maître  !  La  peine  du  tallion  est  bonne 
et  n’a  pas  été  prévue  par  Prudhon.  Raoul 
Rigault  fut  passé  par  les  armes,  rue  Gay-Lussac, 
vingt-quatre  heures  après  la  mort  de  Chaudey. 

Le  monde  a  beau  vieillir  et  se  vanter  de  son 
expérience,  de  sa  civilisation,  il  est  sujet  à  des 
crises  de  folie  périodique  qui  le  pousse  à  com¬ 
mettre  des  horreurs.  Quand  donc  les  sociétés 
finiront-elles  par  comprendre  que  la  justice,  le 
patriotisme,  lè  dévouement  civique,  l’amour  de 
Dieu  et  du  prochain,  le  respect  du  bien  d’autrui, 
le  culte  de  la  famille,  réunis  en  faisceaux  s’ai> 
pcllent  la  Liberté? 

J’ai  eu  la  triste  expérience  de  voir  Belleville 
en  un  jour  de  houle  et  d’orage.  Gambetta 
devait  parler  dans  la  rue  Saint  Biaise.  Ce  jour- 
là  j’avais  pour  compagnon  l’honorable  juge 
Mathieu,  de  Montréal.  Le  temps  était  à  la  pluie  ; 
et  en  arrivant  nous  vîmes  au  delà  de  10,000 
personnes.  Elles  piétinaient  dans  la  boue  et  elles 
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essayaient  de  se  frayer  un  passage  pour  arriver 
à  la  portée  de  la  voix  du  grand  tribun.  Ils  e'taient 
tous  là,  blouses,  casquettes,  ouvriers,  souteneurs, 
têtes  d’agents  secrets,  voyous  de  barrières,  gen¬ 
tlemen,  tous  se  coudoiant,  criant,  hurlant  les 
uns  pour,  les  autres  contre  Gambetta.  Au  milieu 
de  ce  tohu  bohu  des  «  frères,  »  des  «  amis  » 
jouaient  des  coudes  dans  la  foule,  et  comme 
preuve  de  civisme  vendaient  leurs  cartes  de 
citoyen  au  plus  haut  enchérisseur  et  au  premier 
venu.  Le  juge  et  moi  nous  parvenons  à  acheter 
un  de  ces  précieux  cartons.  Peine  inutile  ;  on 
n’entre  pas.  La  foule  a  tout  pris  l’espace  :  elle  est 
houleuse,  agitée  ;  on  entend  au  loin  le  chant  des 
Lampions.  Gambetta  mis  en  colère  par  tout  ce 
tapage,  prend  la  canne  du  maire  Rabagny  qui 
préside.  Il  la  casse  sur  la  table  en  secouant 
sa  tête  léonine  et  en  crachant  ces  paroles  à  la 
tourbe  qui  l’entoure  : 

— Quoique  vous  fassiez,  j’irai  vous  démasquer 
jusqu’au  fond  de  vos  repaires,  tas  de  brigands 
que  vous  êtes  ! 

Alors  les  quinquets  s’éteignent  et  chacun  se 
bouscule  en  hurlant  :  —  A  bas  Gallifet  !  On 
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avait  déjà  oublié  Gambetta  et  on  passait  à  un 
autre  ordre  d’idée. 

Pendant  tout  ce  temps  il  continuait  à  pleuvoir 
des  hallebardes,  et  reprenant  le  chemin  de  ronde 
je  fais  la  connabsance  de  trois  Bellevillois,  h  qui 
j’offre  de  «  rigoler  un  bleu.»  Nous  allons  dans 
un  mastroquet  de  la  rue  Saint  Biaise  ;  là  nous 
causons.  L’un  d’eux  est  intelligent  ;  les  deux 
autres  sont  des  chefs,  des  subîmes.  Ils  sont 
hideux.  Il  y  en  a  un  surtout  qui  me  rappelle  la 
tête  *de  Tropprran.  On  le  dirait  sorti  de  la 
morgue.  Une  heure  se  passe  dans  cette  agre'able 
société  qui  s’est  accrue  de  plusieurs  adhé¬ 
rents.  Les  canons  se  succèdent  régulièrement 
sur  le  comptoir  en  ync  :  ce  petit  balthazar  me 
coûte  sept  francs,  et  j’en  arrive  à  la  conclusion 
qu’avec  beaucoup  de  patience,  de  sang  froid  et 
cinq  mille  francs  bien  distribués  dans  le  gosier 
de  ces  gens  là,  n’importe  qui,  peut  arriver  à  être 
leur  député.  L’un  de  mes  nouveaux  amis  me 
reconduit  à  ma  voiture  la  casquette  à  la  main, 
et  en  m’appelant  d’une  voix  émue —  «  Monsieur 
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le  citoyen.  »  En  sortant  de  ce  taudis,  je  voulus 
aller  entendre  Louis  Blanc,  à  l’Alcazar  d’hiver, 
où  il  y  avait  grande  réunion.  Quel  chahut, 
grand  Dieu  !  qu.lle  fournaise  !  quel  néant 
d’idées  !  quel  triomphe  de  la  brutalité,  de  l’igno¬ 
rance,  de  la  bêtise  humaine  !  C’était  à  dégoûter 
à  tout  jamais  des  assemblées  publiques. 

Ce  sont  les  auditeurs  de  toutes  ces  théories 
diaboliques  qui  finirent  un  jour  par  brûler  les 
l'uileries,  la  Cour  des  Comptes,  par  promener 
la  torche  partout  où  il  y  a  un  monument  “pour 
indi  ;uer  que  la  France  sait  prier,  faire  de 
grandes  choses  et  en  perpétuer  le  souvenir  par 
des  chef-d’œuvres. 

Ce  soir-là  en  rentrant,  je  demandai  brusque¬ 
ment  au  cocher  qui  me  conduisait  : 

— Quand  vous  proposez-vous  de  brûler  le 
'l’rocadéro  ? 


Il  me  comprit  et  répoirdit  d’une  voi.\  trainarde  ; 
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— Que  voulez-vous,  cher  monsieur  il  faut  bien 
que  le  pauvre  monde  vive  et  soit  en  mesure  de 
se  donner  un  peu  d’ouvrage  quand  il  en  manque. 
Puis  après  un  moment  de  silence,  il  ajouta  : 
— On  ne  les  rase  que  pour  les  reconstruire. 


J’étais  à  Paris  quand  on  commencé  à  démolir 
les  Tuileries.  En  1869  je  les  avais  vu  dans  toutes 
leurs  splendeurs.  En  parcourant  ces  notes  de 
l’époque  je  retrouve  ce  qui  suit  : 

«  Depuis  trois  jours,  les  ouvriers  se  sont  mis 
à  l’œuvre.  J’usqu’à  présent,  ils  n’ont  encore  fait 
que  déblayer,  enlever  les  grilles  à  demi  brisées, 
desceller  les  armatures  tordues  et  rongées  par  la 
rouille.  Ils  sont  une  quinzaine  à  peine  et  ne  se 
pressent  pas  encore. 

«  Mais  bientôt  la  grande  poussée  commencera. 
.\ussi  avons-nous  voulu  voir  l’état  intérieur  de 
l’antique  palais,  jugeant  bien  que  ce  devrait  être 
un  spectacle  curieux.  Et  nous  avons  eu  raison  : 
le  tableau  vaut  la  peine  d’être  décrit. 
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«  Nous  sommes  en  automne.  L’herbe  p>oussé 
sur  le  haut  des  ruines  commence  à  jaunir  et  h 
être  mordue  par  la  bise.  Sur  la  façade  noircie 
on  lit  Uberii,  ègaliié,  fraternité.  Cette  inscrip¬ 
tion  fait  un  effet  navrant  au  milieu  de  ces  ruines 
laissées  par  la  guerre  civile.  Partout,  au  milieu 
de  cette  mort  la  vie  existe  encore.  Les  hiron¬ 
delles  tournoient  au  dessus  du  palais  sans  toiture 
et  se  préparent  à  suivre  le  soleil. 

<1  On  entre,  du  côté  du  Carrousel,  par  le 
pavillon  d’honneur,  et  l’on  se  trouve  dans  un 
vaste  emplacement  clos  par  quatre  murs  immen¬ 
ses,  effrités,  décrépits,  salis,  troués,  lamentables, 
oli  çà  et  là  sont  demeurés  abîmés  des  colonnes, 
des  marbres  fendus,  où  s’accrochent  encore  des 
restes  de  balcons,  des  cuivres  verdis,  des  pièces 
de  fer  rouillées  et  contournées,  débris  étranges 
d’ouvrages  artistiques  qu’on  admirait  autrefois. 

'  (  Le  plancher  du  rez-de-chaussée  s’est  effondré 
par  endroits,  et  dans  les  cuisines  et  les  sous-sols 
on  aperçoit  un  amoncellement  de  pierres,  de 
dalles,  de  moellons,  qui  fait  songer  aux  ruines 
de  Thèbes  et  de  Palroyre. 
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«  Et,  chose  étrange,  partout  où  le  sol  n’est 
point  enfoncé,  un  épais  gazon  a  poussé,  plus 
que  du  gazon  même,  car  il  y  a  aussi  des  hautes 
fougères,  des  arbrisseaux  et  même  des  arbustes 
dont  les  plus  jeunes  ont  au  moins  deux  ans  ! 
Il  y  en  a  plus  de  vingt  de  ces  arbustes,  dans 
l’emplacement  de  la  dernière  salle  du  côté  des 
appartements  du  préfet  de  la  Seine. 

«  Le  pavillon  central  n’a  presque  pas  été  en¬ 
dommagé  ;  ses  colonnes  surtout  sont  admirable¬ 
ment  conservées  ;  elles  étaient  l’œuvre  de  Phi¬ 
libert  Delorme,  comme  on  sait,  et  demeureront 
la  propriété  de  l’Etat. 

Il  L'hoiloge  est  détruite,  mais  le  cadran  en  est 
resté  intact,  et  marque  depuis  onze  ans,  neuf 
heures  cinq  minutes. 

«  L’ancien  vestibule  d’honneur  est  à  peu  près 
disparu.  Quant  à  la  grande  salle  des  Fêtes,  il  n’en 
reste  plus  rien,  sauf  les  armatures  solides  qui 
'retenaient  le  plancher. 

(I  Du  côté  de  la  Seine,  la  conservation  est  de 
beaucoup  supérieure.  Des  plafonds  légers  sub¬ 
sistent  encore  ;  meubles,  boiseries,  tout  a  été 
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consumé,  mais  la  distribution  des  pièces  est 
intacte  et  le  cabinet  de  l’empereur  pourrait  être 
reconstitué  de  toutes  pièces. 

«  Le  plus  curieux,  c’est  (jue  le  grand  escalier 
droit  qui  conduisait  aux  tribunes  de  la  chapelle 
est  demeuré  debout,  ainsi  que  le  couloir  qui  le 
précède. 

«  Grâce  à  cet  escalier,  dont  les  marches  sont 
obstruées  de  gravats,  de  décombres,  mais  enfin 
existant  toutes,  on  peut  arriver  au  premier  étage 
en  ruines.  Là,  on  trouve  en  face  de  soi  une  sorte 
d’entonnoir.  C’est  la  chapelle,  où  la  place  seule 
de  l’autel  est  marquée  par  des  colonnettes  en 
marbre  blanc. 

Il  Puis  on  entre  dans  ce  qui  fut  la  salle  des 
Maréchaux,  et  où  l’on  ne  peut  passer  qu’en 
sautant  d’un  coin  de  mur  sur  un  autre  par 
dessus  le  vide.  Il  y  a  encore  des  écussons  où 
on  lit  :  Maretigo,  lé/ta,  Ausierlitz,  et  aussi  IVa- 
gram,  Friedland,  Moskown,  de  chaque  côté  du 
passage  qui  conduisait  au  balcon  d’où  les  sou¬ 
verains  saluaient  le  peuple.  On  y  lit  aussi  :  Hon- 
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neur  et  patrie  /  l’inscription  des  croix  de  la  Lé¬ 
gion  d’honneur. 

K  Enfin,  prés  de  ce  passage  sont  deux  escaliers 
en  colimaçon  qui  mènent  à  la  terrasse.  Ils  n’ont 
pas  été  touchés.  Nous  les  franchissons. 

«  A  mesure  que  nous  nous  élevons,  des  cor¬ 
beaux,  des  pigeons,  des  moineaux,  des  merles, 
qui  ont  élu  domicile  dans  les  crevasses,  dans 
les  trous  des  murailles,  et  que  notre  ascension 
dérange,  s’envolent  en  poussant  des  cris  d’effroî. 
On  se  croirait  dans  des  ruines  vieilles  de  cinq 
cents  ans  et  à  cent  lieues  de  Paris. 

«  Nous  voilà  sur  la  terrasse.  Le  jardin  des 
Tuileries,  la  place  de  la  Concorde,  les  Champs- 
Elysées  déroulent  sous  nos  yeux  leur  splendide 
panorama  baigné  de  soleil.  Nous  sommes  bien 
à  Paris,  en  1882,  par,  une  belle  après-midi  de 
décembre  » 


.•\insi  vont  les  choses.  .\près  l’humiliation, 
la  guerre  civile;  après  la  guerre  civile,  l’incendie, 
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le  crime,  la  déportation  ;  après  la  démolition. — 
Sitnt  lacrymæ  rerum. 

Aujourd’hui  l’ancien  p.alais  des  rois  est  rem¬ 
placé  par  un  jardin  propret,  un  peu  nu,  à  peine 
éclairé  la  nuit,  mais  de  physionomie  assez  décente. 
Les  dernières  ruines  delà  Commune  qui  restent 
encore  debout  sont  celles  de  la  Cour  des  Compte. 
Elles  devraient  être  conservées  pour  montrer 
aux  Français  de  l’avenir  ce  que  peuvent  faire  la 
révolution  et  les  débordements  politiques  contre 
la  paix  et  le  travail. 


Parmi  les  '  autres  ruines  que  j’ai  visité  se 
trouvent  celles  du  palais  de  Saint  Cloud  dans 
les  environs  de  Paris.  Au  moins  celle  ci  n’ont 
jias  été  l’œuvre  de  compatriotes.  La  horde 
teutonne  à  passé  par  là.  Comme  à  la  Cour  des 
Comptes  on  y  retrouve,  parmi  les  étages  supé¬ 
rieures  des  ferrailles  tordues  par  le  feu,  des  lam¬ 
beaux  de  gouttières  presque  détachés  des  toits, 
des  débris  de  fenêtres  supportant  des  carreaux 
cassés — une  vision  du  lendemain  du  siège. 
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Ces  ruines  sont  aussi  à  conserver.  Ainsi  que 
me  le  disait  un  journaliste  : 

—  Pour  les  jeunes  Allemands  qui  nous  visitent, 
ce  serait  un  pèlerinage  plein  d’attrait.  Ils  retrou¬ 
veraient  à  Saint  Cloud — et  comme  matérialisé  en 
la  plus  majestueuse  des  ruines — le  souvenir  des 
pures  gloires  du  Vdterland. 


I  . 


Jl  ' 

V  t  '..: 


✓  r  . 


XV 


L’Homme.  —  Une  lettre  de  Sainte  Hélène.  —  La  messe  aux 
Invalides.  —  Les  jours  sont  courts.  —  Oh  /  my  God  !  — 
Des  morts  illustres.  —  En  dedans  et  en  dehors  des  Inva¬ 
lides. — Au  tombeau  de  l’Empjereur. — Souvenir  du  passé. 
—  Un  immense  sanglot.  —  La  prière  du  prince  impé¬ 
rial.  —  Une  âme  virile.  —  In  mentor iam.  —  La  France 
que  nous  aimons. —  Mater  dolorosa.  —  A  la  mémoire  de 
l'EmpÆreur. —  Le  chemin  de  croix  de  sainte  Clotilde. — 
Le  gardien  de  l’Arc  de  triomphe. —  Etats  de  service.  — 
En  avant  !  et  pas  de  quartier  ! —  Une  visite  aux  Jésuites 
de  la  rue  des  Postes.  —  Souvenirs  de  la  campagne  du 
Mexique.  —  A  vol  d’oiseau.  —  Le  Panthéon  et  Saint 
Etienne-du-Mont. —  L’église  de  Montmartre. —  Le  héros 
du  moulin  de  la  Galette. — Une  séance  à  la  Chambre  des 
députés. —  Au  Sénat. —  L’amiral  Peyron. —  La  chambre 
de  Marie  de  Médecis. —  Un  nid  d'amour.  —  Le  sénateur 
Mazes. —  Le  Canada  espagnoL  —  A  l’Académie.  —  Une 
séance. — Le  Corrége  au  Louvre. —  Jean  Dolphus. —  Au 
pic  de  Ténériffe. —  L’Académie  française  de  jadis  et  M. 
Ludoric  Halévjr.  —  M.  Camille  Doucet  et  les  prix  de 
vertus. —  Dijon,  il  y  a  deux  cents  ans. —  La  côte  d’azur. 
— Le  prince  Bibesco.  —  M.  l’abbé  Casgrain.  —  Un  mot 
à  propos  des  domestiques. — Le  français  né  malin. 

J’ai  toujours  eu  de  l’admiration  pour  celui  que 
les  allie's,  après  Waterloo,  afTectaient  d’appeler 
M.  de  Buonaparte  ;  que  le  père  Loriquet  nom¬ 
mait  dans  sa  petite  Histoire  de  France  à  l’usaiie 
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de  la  jeunesse,  généralissime  par  intérim  de  S.  M. 
très  Chrétienne  Louis  XVIII  ;  que  les  vieilles 
gazettes  de  l’étranger  désignaient  sous  le  nom 
de  l’aventurier  ou  de  l’ogre  de  Corse  ;  que 
les  soldats  acclameront  toujours  comme  Napo¬ 
léon  le  Grand. — Chaque  fois  que  les  hasards 
de  la  vie  me  conduisent  à  Paris,  l’une  de 
mes  premières  visites  est  faite  au  tombeau 
de  l’Empereur.  L’effet  de  ce  sarcophage  en 
quartzité  rouge  de  Finlande  est  saisissant.  On 
s’en  arrache  avec  peine.  Un  jour  j’étais  aux 
Invalides  avec  l’honorable  M.  Chapleau,  secré¬ 
taire  d’Etat.  Un  ouvrier  endimanché  se  tenait 
près  de  nous.  Il  donnait  la  main  à  son  fils 
qui  pouvait  à  peine  avoir  sept  ans.  Le  petit 
se  hissait  sur  le  bout  des  pieds  pour  mieux  voir 
dans  la  crypte.  Son  père  le  prit  alors  dans  ses 
bras,  et  l’enfant  se  penchant  indiqua  du  doigt  le 
tombeau. 

—  Dis,  papa,  il  est  là  l’Homme  ? 

—  O  i  répondit  tranquillement  l’ouvrier  : 
l’Homme  est  là. 
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Personne  ne  l’avait  nommé,  et  pourtant  chacun 
avait  compris.  Oui  il  était  là  l’Homme,  dormant- 
son  sommeil,  au  milieu  des  drapeaux  qu’il  avait 
enlevé  à  l’ennemi,  entouré  des  noms  de  ses 
victoires.  Rivoli,  les  Pyramides,  Marengo,  Aus¬ 
terlitz,  lëna,  Friedland,  Wagram,  la  Moskowa  ; 
il  était  là,  gardé  par  deux  sentinelles  mortes,  par 
ses  amis  de  cœur  Bertrand  et  Duroc,  grands 
maréchaux  du  Palais.  Une  tablette  de  marbre 
noir  nous  redisait  encore  ses  dernières  volontés  : 

JE  DÉSIRE  QUE  MES  CENDRES  REPOSENT 
SUR  LES  BORDS  DE  LA  SEINE 
AU  MILIEU  DE  CE  PEUPLE  FRANÇAIS  QUE  J'aI  TANT  AIMÉ. 

Devant  tous  ces  trophées  pris  aux  arrogants 
de  la  terre,  devant  tous  ces  morts  dont  les  noms 
gardent  toujours  des  so.iorités  de  clairon,  devant 
cette  attitude  muette,  respectueuse  de  la  foule, 
devant  ces  regards  rivés  sur  le  sarcophage  évo- 
(  quant  l’apparition  du  grand  disparu,  il  fallait  s’in¬ 
cliner  devant  ce  que  venait  de  demander  l’enfant 
de  l’ouvrier  et  murmurer  comme  le  père  : 
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— Oui,  c’est  Lui  ;  c’ést  l’Homme.  Il  est  là  ! 

Ici  je  glisserai  un  souvenir. 

Un  de  mes  amis,  fils  d’un  ancien  capitaine  de 
la  marine  royale  anglaise,  me  permet  de  copier 
une  lettre  a  sez  curieuse  qui  remonte  à  la  mort 
de  Napole'on  I.  Elle  a  e'té  e'crite  à  Sainté 
Hélène,  le  12  mai  1821  ;  je  la  crois  inédite. 

«  Le  mardi,  écrit-il,  nous  étions  en  vue  de 
Sainte  Hélène.  Le  lendemain,  nous  jetions 
l’ancre  dans  la  baie  vers  huit  heures  du  matin, 
après  une  traversée  fort  longue. 

K  Figurez-vous  un  roc  immense,  ne  portant 
aucune  trace  de  végétation,  sinon  quelques  buis¬ 
sons  qui  croissent  au  creux  d’un  vallon  près  de 
la  ville. 

«  Le  samedi  qui  suivit  notre  arrivée,  Bona¬ 
parte  mourut.  Le  lundi  suivant,  de  grand  matin, 
je  suis  allé  à  cheval  à  Longwood,  où  il  m’a  été 
donné  de  voir  les  restes  de  celui  qui  fut  un 
grand  homme.  Il  était  couché  sur  son  lit  en 
grand  uniforme.  Je  l’aurais  ictcnnu  entre  cin- 
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quante  mille  hommes.  Son  visage,  au  premier 
abord,  me  sembla  familier,  tant  étaient  fidèles 
les  portraits  de  lui  que  j’avais  vus. 

«  Il  était  vêtu  d’un  habit  vert,  court,  arrivant 
au  bas  du  sternum  et  recouvrant  un  gilet  très 
long  dans  le  style  de  ceux  que  l’on  portait  au 
temps  du  roi  Charles.  Les  culottes  de  peau 
blanche  disparaissaient  dans  de  longues  bottes 
dépassant  les  genoux  et  garnies  de  longs  épe¬ 
rons.  Un  bicorne  couvrait  sa  tête. 

«  Sur  sa  poitrine  se  trouvait  un  crucifix  ;  une 
épée  était  j)lace'e  à  son  côté. 

Il  II  gisait  ainsi  comme  un  pauvre  et  simple 
mortel.  A  le  voir,  il  était  difficile  de  s’imagi¬ 
ner  que  c’était  là  l’Homme  qui  avait  semé  le 
désespoir  et  la  terreur  sur  plus  d’un  quart  du 
globe,  l’Homme  dont  l’ambition  avait  causé  la 
mort  de  tant  de  ses  semblables,  et  que  cet  œil 
atone  était  celui-là  même  dont  le  regard  faisait 
trembler  l’univers. 

Il  II  n’a  pas  eu  le  temps  de  prendre  possession 
de  sa  nouvelle  demeure,  aujourd’hui  terminée. 
Cette  maison  est  élégante  et  située  dans  la  plus 
belle  partie  de  l’île. 
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«  Sa  principale  distraction  consistait  en  ces  der¬ 
niers  temps,  en  travaux  de  jardinage.  Il  bêchait 
la  terre  de  ses  propres  mains.  Les  corbeilles  et 
les  allées  de  son  jardin  sont  très  belles  ;  il  les  a 
dessinées  lui-même  pour  la  plupart. 

«  On  l’a  inhumé  le  9  mai.  J’ai  eu  le  regret  de 
ne  pouvoir  assister  à  la  cérémonie.  J’ai  ouï  dire 
que  l’enterrement  s’est  fait  sans  grande  pompe. 
Ce  jour-là,  le  vaisseau  de  guerre  stationné  dans 
le  port  a  tiré  plusieurs  salves,  de  minute  en 
minute.  >» 


Jadis,  il  y  avait  le  dimanche  une  messe  de 
midi  aux  Invalides.  Rien  n’était  plus  imposant 
que  ce  saint  sacrifice  offert  au  milieu  de  ceux 
qui  avaient  tout  sacrifié  pour  la  patrie.  Des 
invalides  couverts  de  blessures  et  de  décorations 
tenant  une  lance  aux  oriflammes  tricolores,  for¬ 
maient  la  haie.  Tout  à  coup,  les  tambours 
battaient  aux  champs,  et  le  gouverneur  de  l’hôtel, 
le  général  de  Martimprey —  il  a  eu  les  deux  poi¬ 
gnets  enlevés  sur  le  champ  de  bataille,  —  s’avan- 
<;aient  au  pied  de  l’autel.  Il  était  en  grande  tenue. 
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Le  prêtre  saluait  :  la  Messe  commençait.  Après 
l’office  on  passait  l’inspection  générale,  puis  on 
fêtait  comme  on  l’entendait  le  saint  jour  du  repos. 
Pendant  plusieurs  années,  lors  de  mes  courts 
séjours  à  Paris,  les  Invalides  furent  mon  église. 

Hélas  !  chaque  absence  prolongée  me  faisait 
constater  des  disparitions  dans  les  rangs  des 
vieux  braves. 

Les  anciens  de  Crimée,  d’Italie  s’en  allaient 
et  ceux  du  Mexique  étaient  déjà  devenus  les 
vétérans.  Comme  le  temps  passe  vite  et  comme 
nos  jours  sont  courts  ! 

Je  fus  témoin  aux  Invalides  d’une  scène  assez 
cocasse.  Un  anglais  échappé  d’un  des  voyages 
circulaires  de  la  maison  Cook  était  devant  moi, 
assis  ou  plutôt  à  demi  couché  sur  un  des  bancs 
de  l’église.  Il  était  en  grand  complet  de  voyage, 
casque  des  Indes  noyé  dans  un  nuage  de  mou- 
seline  blanche,  veston  de  tweed  écossais,  guêtres, 
bâton  de  montagne.  Armé  d’une  lunette 
marine  il  s’amusait  à  passer  en  revue  les  dra¬ 
peaux  suspendus  à  la  voûte,  pendant  que  la 
Messe  se  disait.  Autrichiens,  russes,  bavarois, 
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prussiens,  chinois,  mexicains  défilaient  devant 
les  jumelles  du  fier  fils  d’Albion.  Satisfait,  il 
sifflotait  entre  ses  dents  «  Britannia  rults  ihe 
waves  :  tout  à  coup  sa  lunette  plongea  dans  son 
étui,  et  l’insulaire  poussa  un 
—  Oh  !  my  God,  is  it  îrtte  7 
Son  œil  de  touriste  venait  de  se  heurter  sur 
quatre  drapeaux  anglais  suspendus  à  la  voûte.  Il 
s’e'pongea  le  front,  prit  son  bâton  de  montagne 
et  sortit,  complètement  dégoûté  du  general 
Buonaparie. 

Morale  :  ne  jamais  s’amuser  du  malheur  des 
autres. 

* 

Autrefois  il  y  avait  1,500  drapeau.x  pris  à  l’en¬ 
nemi  aux  Invalides.  La  pluj;art  furent  brûlés 
le  2  avril  1814  parle  maréchal  Serrurier.  Tout 
de  même  il  en  reste  encore  suffisamment  pour 
couvrir  la  voûte. 
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Dans  les  caveaux  de  l’église,  on  lit  ces  noms 
qui,  par  ordre  de  dates,  sont  inscrits  sur  les  tom¬ 
beaux  ; 

Le  vicomte  de  Turenne;  le  général  Berruyer; 
le  maréchal  Lannes  duc  de  Montebello  ;  le 
général  Lariboisière  ;  le  général  Eblé  ;  le  général 
Baraguey  d’Hilliers  ;  le  maréchal  Bessières  duc 
d’Istrie  ;  le  maréchal  Duroc  duc  de  Frioul  ;  le 
général  Bisson  ;  le  maréchal  duc  de  Coigny  ;  le 
général  de  Cauchy  :  le  général  Kléber  ;  le  maré¬ 
chal  Jourdan  ;  le  maréchal  Mortier  duc  de 
Trévise  ;  le  général  de  Damrémont  ;  le  maré¬ 
chal  comte  Lobau  ;  le  maréchal  Moncey  duc 
de  Conégliano  ;  le  maréchal  comte  Valée  ;  le 
baron  Duperrey  amiral  et  pair  de  France  ;  le 

maréchal  Serrurier  ;  le  maréchal  Bertrand. 

» 

Ces  deux  derniers  cénotaphes  se  trouvent 
de  chaque  côté  de  l’entrée  du  tombeau  de 
Napoléon.  De  l’autre  côté  on  lit  ces  noms  :  le 
maréchal  de  Grouchy  ;  le  maréchal  Oudiiiot  duc 
de  Reggio  ;  le  maréchal  Vauban,  dont  le  cœur 
est  renfermé  dans  une  urne  ;  le  général'  Négrier  ; 
le  général  Duvivier  ;  le  maréchal  Bugeaud  duc 
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d’Isly  ;  le  maréchal  comte  Molitor  ;  Madame  de 
Villelume  née  de  Sombreuil,  dont  l’Hôtel  pos¬ 
sède  le  cœur  par  décision  spéciale  ;  le  maréchal 
Dode  de  la  Brunerie  ;  le  maréchal  comte  Gé¬ 
rard  ;  le  maréchal  comte  Excelmans. 

Le  tombeau  de  l’Empereur  est  fait  par  Vis- 
conti;  le  Christ  en  marbre  blanc  élevé  sur  une 
croix  de  bronze  qui  surmonte  l’autel  a  été  fait  par 
Triquetti  ;  la  porte  de  bronze  de  la  crypte  est 
par  Etex  ;  les  statues  de  la  Force  civile  et  de  la 
Force  militaire  qui  en  gardent  l’entrée  sont  en 
bronze  florentin,  ^ar  Duret,  de  l’Institut.  Les 
génies  qui  regardent  le  cercueil  et  qui  person¬ 
nifient  des  victoires,  sont  par  Pradier,  L’église 
et  l’hôtel  renferment  des  peintures  magistrales 
de  Delafosse,  de  Jouvenet,  de  Noël  Coypel,  de 
Van-der-Meuler, 


Dix-huit  canons  défendent  de  chaque  côté 
l’entrée  de  la  grille  des  Invalides. 

Voici  la  nomenclature  de  ces  pièces  : 

Un  canon  de  48  fondu  à  Vienne  en  1681,  sur 
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lequel  cette  devise  est  gravée  :  Eximar  atti  mir- 
gor  (vaincre  ou  mourir). 

Un  canon  de  27,  avec  ces  mots  :  fortes f or iuna 
iuvat  auxiliante  Dom. 

Un  canon  de  33,  fondu  en  1708,  avec  les 
armes  de  la  République  vénitienne. 

Huit  canons  pris  aijx  Russes  et  aux  Autri¬ 
chiens,  à  la  bataille  d’Austerlitz. 

Deux  canons  de  24,  pris  aux  Hollandais,  à 
Anvers. 

Deux  canons  français  de  24  ;  une  couleuvrine 
de  12,  et  deux  mortiers  conquis  sur  les  Algé¬ 
riens. 

Seize  autres  pièces  venues  d’Afrique  et  fon¬ 
dues  à  Alger  en  1780,  figurent  à  côté  de  ces 
foudres  de  guerre.  La  culasse  de  ces  derniers 
canons  est  surchargée  d’inscriptions  arabes. 

Deux  pièces  autrichiennes  provenant  de  Sol- 
férino,  et  deux  pièces  enlevées  à  la  Chine. 


Près  de  là,  se  trouve  le  Musée  de  l’Artillerie. 
Avec  celui  de  Cluny,  c’est  à  mon  avis,  un  des 
plus  curieux  de  l’Europe. 
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La  dernière  fois  que  je  fus  au  tombeau  de 
l’Empereur  —  c’était  en  1888  —  on  avait  cru 
faire  acte  de  patriotisme  en  supprimant  la  Messe 
des  Invalides.  Tout  était  fermé;  il  n’y  avait  plus 
d’office  ;  il  n’y  avait  plus  rien.  Par  une  permis¬ 
sion  spéciale  je  fus  admis  seul  dans  l’Eglise.  On 
m’avait  donné  pour  guide  un  invalide  de  Crimée. 

Il  s’assit  sur  un  banc,  et  je  restai  longtemps  seul 
de^■ant  le  tombeau  de  l’Homme,  songeant  à  ce 
qu’était  devenue  sa  race  ;  au  duc  de  Reichstadt,  * 
mort  phtisique  à  Schœnbrunn  ;  à  Napoléon  III, 
écrasé  à  Sedan,  mort  en  Angleterre  ;  au  prince 
impérial,  tué  au  Zululand.  Puis,  soudain  je  me 
rappelai  l’immense  sanglot  que  provoqua  cette 
mort  inattendue  parmi  la  jeunesse  canadienne 
française.  Chez,  nous  on  aime  ce  qui  est  droit, 
ce  qui  est  vaillant,  généreux,  catholique.  Cette 
prière  écrite  de  sa  main  et  retrouvée  dans  les 
papiers  du  mort,  avait  empoigné  tous  ceux  qui 
l’avait  lue, 

«  Mon  Dieu,  disait  le  prince,  je  vous  donne 
mon  cœur,  mais  vous,  donuez  moi  la  foi.  Sans 
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foi,  il  n’est  pas  d’ardentes  prières,  et  prier  est 
un  besoin  de  mon  âme  ;  je  vous  prie,  non  pour 
que  vous  écartiez  les  obstacles  qui  s’élèvent  sur 
ma  route,  mais  pour  que  vous  me  permettiez  de 
les  franchir.  Je  vous  prie,  non  pour  que  vous 
désarmiez  mes  ennemis,  mais  pour  que  vous 
m’aidiez  à  me  vaincre  moi-même. 

«  Et  daignez,  ô  Dieu,  exaucer  mes  prières  et 
conserver  à  mon  affection  les  gens  qui  me  sont 
chers.  Accordez  leur  des  jours  heureux.  Si  vous 
ne  voulez  répandre  sur  cette  terre  qu’une  cer¬ 
taine  somme  de  joies,  prenez,  ô  Dieu,  la  part 
qui  me  revient  ;  répartissez  la  parmi  les  plus 
dignes,  et  que  les  plus  dignes  soient  mes  amis. 
Si  vous  voulez  faire  aux  hommes  des  représailles, 
frappez-moi. 

«  Le  malheur  est  converti  en  joie  par  la  douce 
pensée  que  ceux  que  l’on  aime  sont  heureux  ! 
Le  bonheur  est  empoisonné  par  cette  pensée, 
amère  ;  je  me  réjouis,  et  ceux  que  je  chéris  mille 
fois  plus  que  moi  sont  en  train  de  souffrir.  Pour 
moi,  ô  Dieu,  plus  de  bonheur  ;  je  le  fuis  :  enlevez- 
le  de  ma  route.  La  joie  ?  je  ne  la  puis  trouver 
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que  dans  l’oubli  du  passé.  Si  j’oublie  ceux  qui 
ne  sont  plus,  on  m’oubliera  à  mon  tour  ;  et 
quelle  triste  pensée,  celle  qui  vous  fait  dire  :  le 
temps  efface  tout  ! 

«  La  seule  satisfaction  que  je  recherche  c’est 
celle  qui  dure  toujours,  celle  que  donne  une 
conscience  tranquille. 

«  O  mon  Dieu,  montrez  moi  toujours  ou  se 
trouve  mon  devoir,  donnez-moi  la  force  de 
l’accomplir  en  toute  occasion.  Arrivé  au  terme 
de  ma  vie,  je  tournerai,  sans  crainte,  mes  regards 
vers  le  passé.  Le  souvenir  n’en  sera  pas  pour 
moi  un  long  remords  :  alors  je  serai  heureux. 

«  Faites,  ô  mon  Dieu  !  pénétrer  plus  avant 
dans  mon  cœur  la  conviction  que  ceux  que 
j’aime  et  qui  sont  morts,  sont  les  témoins  de 
toutes  mes  actions.  Ma  vie  sera  digne  d’être  vue 
par  eux,  et  mes  pensées  les  plus  intimes  ne  me 
feront  jamais  rougir.  » 

Ce  prince  à  la  nature  pieuse,  chevaleresque, 
adonné  aux  fortes  études  nous  avait  empoignés. 
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Nous  nous  plaisions  à  retrouver  en  Napoléon 
Louis  toutes  les  aspirations,  toutes  les  élévations 
d’une  ame  virile.  Nous,  les  Français  d’Amérique, 
nous  fondions  sur  sa  piété,  sur  son  courage  les 
plus  grandes  espérances. 

Embusqué  derrière  de  hautes  herbes,  un  nègre 
était  venu  en  rampant  porter  un  premier  coup 
au  prince.  Abandonné  par  son  escorte  il  fut 
retrouvé  percé  de  dix-neuf  blessures.  Devant  ce 
Français  mort  au  service  de  l’Angleterre,  les 
Canadiens-français  ne  pûrent  rester  indifférents. 
La  jeunesse  s’assembla  et  décida  unanimement 
qu’une  couronne  de  violettes  et  d’immortelles 
serait  déposée  sur  cette  tombe  impériale.  Tous 
ceux  chez  qui  battait  un  cœur  français,  tous 
ceux  chez  qui  l’amour  du  sol  gaulois  était  encore 
vivace,  s’empressèrent  au  Canada,  de  prendre 
part  à  cette  démonstration  de  profonde  sympa¬ 
thie.  Et  pourtant  il  se  serait  trompé  gravement 
celui  qui  aurait  voulu  donner  à  ce  souvenir  tou¬ 
chant  une  portée  politique. 
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A  Québec,  la  jeunesse  ii’est  ni  bonapartiste, 
ni  républicaine,  ni  légitimiste,  ni  du  parti  des 
princes  d’Orléans. 

Elle  est  Française. 

En  1870,  nous  avons  pleuré  là  mère-patrie 
mutilée,  et  nous  nous  sommes  empressés  de 
souscrire,  dans  l’humble  mesure  de  nos  moyens, 
pour  venir  en  aide  aux  blessés  des  'armées  de 
terre  et  de  mer.  Presque  sans  interruption, 
depuis  la  cession  de  1763,  nous  avons  tenu  à 
honneur  d’avoir  de  nos  teprésentants  dans  les 
rangs  de  l’armée  ou  de  ia  marine  française. 

Les  guerres  du  premier  Empire  ont  eu  des 
généraux  et  des  amiraux  Canadiens-français, 
portant  haut  et  ferme  le  drapeau  tricolore  ;  le 
général  baron  de  Léry,  les  amiraux  Bedout  et  de 
Vaudreuil,  le  capitaine  de  vaisseau  Denys  de 
Bonaventure.  La  Crimée,  l’Algérie,  l’Italie,  le 
Mexique,  la  campagne  de  France,  le  Tonquin 

ont  compté  parmi  les  premiers  avants-postes, 

•  • 

des  soldats,  des  officiers  Canadiens  -  français. 
Les  vétérans  de  ces  batailles  et  de  ces  campagnes 
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se  rappellent  encore  les  noms  de  Casault,  de 
Lefebvre  de  Bellefeuille,  d’Arthur  Taschereau, 
de  Beaugrand,  du  zouave  Comte  tué  à  la  bataille 
de  Pathay,  de  Louis  Renaud  mort  à  Son-Tay,  " 
d’Ayotte. 

La  France  que  nous  aimons,  n’est  pas  la 
France  livrée  aux  factions  et  aux  bêtes  !  C’est 
la  France  religieuse,  lettrée,  triomphante;  la 
France  tê.te  et  centre  du  monde,  ne  travaillant 
qu’à  tout  ce  qui  peut  grandir  les  âmes,  élever  les 
cœurs,  les  rapprocher  de  Dieu.  Cette  France  là, 
c’était  celle  que  rêvait  le  Prince  qui  vient  de 
tomber  «  la  face  tournée  vers  l’ennemi.  » 

—  Ma  dernière  pensée  sera  pour  ma  patrie, 
écrivait-il  pendant  la  nuit  qui  précéda  son  dé¬ 
part  ;  c’est  pour  elle  que  je  voudrais  mourir  ! 

Brave  et  bon  prince  1  l’Eglise,  la  France,  tel 
était  le  double  amour  de  ce  filleul  du  Pape,  de 
,  ce  fils  d’Empereur  qui  vient  d’enseigner  aux 
grands  de  la  terre  l’inanité  des  choses  humaines. 
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Exilé  de  son  pays,  servant  une  cause  étran¬ 
gère,  mourant  loin  des  siens,  n’y  a-t-il  pas,  entre 
le  sort  de  Napoléon-Louis  et  celui  de  la  jeunesse 
française  au  Canada  une  touchante  similitude  ? 
Comme  lui,  notre  peuple  a  été  violemment  arra¬ 
ché  à  ses  affections  ;  comme  lui,  dans  notre  aban- 
don,  nous  n’avons  pas  eu  un  seul  mouvement  ^ 
d’amertume  ;  comme  lui,  nous  n’avons  cessé  de 
tourner  nos  regards  vers  la  mère-patrie  oublieuse, 
fiers  d’applaudir  à  ses  triomphes,  fiers  encore  de 
compter  parmi  ceux  qui  n’ont  jamais  désespéré 
de  la  France  tout  en  pleurant  sur  ses  malheurs. 
Comme  le  prince,  nous  n’avons  cessé  de  nous 
dire  : 

«  Si  j’oublie  ceux  qui  ne  sont  plus,  on  m’ou¬ 
bliera  à  mon  tour,  m 

Comme  lui,  tout  en  ne  cessant  d’aimer  la 
France,  nous  avons  servi  l’étranger  ;  comme 
Napoléon-Louis  nous  mourrons  peut-être  un  jour, 
en  défendant  le  drapeau  anglais  qu’il  vient  de 
rougir  de  son  sang. 


2o6 


LOIN  DU  PAYS 


Dans  l’invocation  sublime  retrouvée  parmi  les 
papiers  du  Prince  et  que  vous  venez  de  lire, 
avez-vous  remarqué  ces  mots  ? 

«  O  mon  Dieu,  montrez-moi  toujours  où 
se  trouve  mon  «devoir  ;  donnez-moi  la  force 
de  l’accomplir  en  toute  occasion.  Arrivé  au 
terme  de  ma  vie,  je  tournerai  sans  crainte 
mes  regards  vers  le  passé.»  Depuis  1608, 
ces  touchantes  paroles,  qui  devraient  être  la 
prière  de  tous  les  exilés,  de  tous  les  abandon¬ 
nés,  sont  dans  le  cœur  de  notre  peuple.  L’his¬ 
toire  sera  là  pour  dire  que  le  Canada-français, 
pas  plus  que  le  Prince  de  France,  n’y  ont  failli. 


Répetons-le,  la  démonstration  que  fit  alors  la 
jeunesse  canadienne  française  à  la  tête  de 
laquelle  étaient  MM.  Edmond  Dupré,  Tasche- 
reau-Fortier,  Barry  et  autres,  n’était  pas  une 
démonstration  politique.  Elle  était  l’expression 
spontanée  de  ceux  qui  se  souvenaient  de  la 
patrie;  de  ceux  qui  placés  en  face  du  douloureux 
déjnrt  du  Prince  n’avaient  pu  s’empêcher  de 
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faire  certains  rapprochements  entre  leur  position 
et  la  sienne. 

La  plus  délicate  des  attentions  avait  accom¬ 
pagnée  cette  pieuse  offrande.  La  jeunesse  cana- 
dienne-française  de  Québec  associait  sa  douleur 
à  celle  de  cette  pieuse  femme,  l’Impératrice. 
Sans  patrie,  sans  époux,  sans  fils,  elle  traverse 
maintenant  seule  la  vallée  des  larmes,  cherchant 
le  Ciel  qui  voit  son  abandon,  mais  qui  veut 
encore  la  laisser  sur  terre,  pour  enseigner  la 
résignation  aux  exilés,  aux  veuves,  aux  mères 
inconsolables. 

« 

Un  jour,  il  y  a  de  cela  trente-cinq  ans,  l’Impé¬ 
ratrice  Eugénie  regardait  défiler  la  garde  impé¬ 
riale  qui  partait  pour  la  Crimée. 

— Vous  pleurez,  lui  dit  tout  à  coup  l’Empereur 
en  lui  prenant  la  main. 

— Oui  répondit-elle  ;  je  songe  aux  mères. 

La  vieille  cité  de  Champlain,  cette  mère  de 
la  Nouvelle-France,  n’a  pu  oublier  celle  qui 
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pendant  près  d’un  quart  de  siècle,  a  été  pour  la 
vieille  France  la  patronne  des  affligés,  la  conso¬ 
latrice  des  malades,  la  visiteuse  des  pestiférés,' 
l’espoir  des  prisonniers,  la  mère  de  tout  ce  qui 
souffrait,  de  tout  ce  qui  luttait,  de  tout  ce  qui 
manquait  d’affection.  En  présence  de  la  tombe 
du  prince  impérial,  Québec  sentit  tressaillir 
son  cœur  français,  et  il  a  continué  à  suivre  la 
chaîne  de  ses  traditions  chevaleresques,  en 
prenant  part  à  l’insondable  douleur  de  Celle  qui, 
depuis  des  années,  oubliée  des  puissants  de  ce 
monde  mais  sans  cesse  devant  l’œil  de  Dieu,  a 
échangé  son  titre  d’impératrice  contre  celui  de 
Mater  dolorosa. 

Comment  se  fait- il  que  tous  ces  souvenirs  me 
soient  revenus  en  face  du  tombeau  de  l’Em¬ 
pereur? 

Mon  invalide  de  Crimée  ne  comprenant  rien 
à  ma  longue  rêverie  s’était  assoupi  sur  son 
banc  et  ronflait  de  façon  à  faire  croire  que  lui, 
humble  fantassin,,  il  avait  toujours  servi  dans 
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l’artillerie.  Je  l’éveillai  doucement,  lui  glissai 
une  pièce  dans  la  seule  main  qui  lui  restait,  en 
lui  disant  : 

— Motus  l  vous  boirez  un  doigt  à  la  mémoire 
de  l’Empereur  ! 

— Grand  merci  mon  officier,  me  dit-il.  Nous 
n’y  manquerons  pas.  * 


Et  je  quittai  les  Invalides  pour  aller  à  sainte 
Clotilde.  C’est  une  des  jolies  églises  de  Paris.  : 
elle  renferme  un  fort  beau  chemin  de  croix 

t 

sculpté.  Je  m’informai  du  nom  de  l’artiste  auprès 
du  gardien,  vieille  moustache,  et  décoré  de  la 
médaille  militaire. 

— Vous  savez  lire  et  vous  le  voyez  bien  ;  c’est 
Spor. 

Et  il  m’indiquait  un  labarum  tenu  derrière  | 
Pilate,  pendant  que  celui-ci  se  lavait  les  mains. 
Sur  le  drapeau  était  écrit  S.  P.  O.  R.  c’est-à-dire 
Sénat  us  populus  que  Romanus. 

Encore  un  vieux  brave  qui  ne  sera  pas  de  l’Ins¬ 
titut,  section  des  Inscriptions  et  Belles  Lettres  1 
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On  nous  montre  ici  les  prie-djeu  du  maréchal 
et  de  la  duchesse  de  MacMahon. 


Sur  l’arc  de  Triomphe  j’ai  relevé  le  nom  d’un 
Canadien-français,  inscrit  parmi  les  illustrations 
militaires  de  France.  C’est  celui  du  général  de 
division  commandant  le  génie,  François  Joseph 
Chaussegros  de  Léry,  né  à  Québec  en  1754, 
mort  en  1824.  Le  gardien  de  l’arc  de  Triomphe 
est  le  brave  par  excellence  ;  il  est  connu  de 
toute  l’armée  française.  C’est  le  sergent  Hoff. 
Il  est  de  taille  moyenne,  porte  une  moustache 
châtaine  et  ne  nous  donne  pas  certainement 
l’idée  de  ce  foudre  de  guerre  qui  a  abattu  tant  de 
Prussiens.  Hoff  me  fait  cadeau  d’un  de  ses  livres 
sur  la  théorie  des  francs-tireurs  en  campagne. 
Il  y  appose  son  autographe  et  nous  fait  visiter  son 
monument.  C’est  le  plus  bel  arc, de  triomphe 
des  temps  modernes.  Tout  en  nous  en  expli¬ 
quant  les  détails,  Hoff  nous  montre  deux  de  ses 
blessures,  une  au  bras  causée  par  une  balle,  une 
autre  p.ir  un  coup  de  bayoftnette. 
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Hofif  est  un  ancien  ouvrier  plâtrier.  Appelé 
par  la  loi  du  recrutement,  il  fut  incorporé  au 
25*  de  ligne  le  29  novembre  1856.  Il  se  rengagea 
pour  7  ans  en  1863  ; — caporal  le  13  juillet  1867, 
caporal  de  grenadiers  le  20  octobre  de  la  même 
année,  il  est  fait  sergent  de  2*  classe  le  6  mai 

1869,  sergent  de  i®  classe  le  12  octobre  1870  et 
chevalier  de  la  Légion  d’honneur  le  6  noyenjbre 

1870. 


Voici  l’ordre  du  jour  du  régiment  inscrit  sur" 
son  livret  : 


«  Le  lieutenant-colonel  commandant  le  107© 
de  ligne  est  heureux  de  porter  à  la  connaissance 
du  régiment  que,  par  décret  du  6  novembre,  le 
sergent  Hoff  est  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d’honneur, 

tt  Le  lieutenant-colonel  est  persuadé  que  la 
satisfaction  qu’il  éprouve  de  voir  récompenser 
les  services  de  ce  digne  sous-officier  est  partagé 
par  tout  le  cent-septième  de  la  ligne. 
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«  Jamais  le  signe  de  l’honneur  n’aura  brillé 
sur  la  poitrine  d’un  plus  brave  soldat. 

«  Nogent-sur-Marne,  le  9  novembre  1870. 

« 

■  «  Signé  :  Taraire,  » 

'  Hoir  ne  compte  plus  le  nombre  de  Prussiens 
qu’il  a  tué.  Son  père  vieillard  de  74  ans  avait 
été  fusillé  par  l’ennemi  ;  un  de  ses  frères  mou¬ 
rait  à  Gravelotte.  Il  jura  de  les  venger  et  tint 
parole. 

Ses  états  de  service  se  lisent  comme  suit  : 

«  Hoff  sollicite  et  obtient,  à  force  de  dé- 

i  ■ 

marches,  l’autorisation  de  s’adjoindre  quelques 
hommes  avec  lesquels  il  entreprit  de  faire  la 
chasse  aux  Allemands,  comme  on  fait  la  chasse 
aux  fauves. 

«  Un  soir,  Hoff  et  ses  quinze  compagnons 
s’embusquent  dans  un  fossé,  le  long  de  la  Marne, 
en  face  des  premières  maisons  de  Bry.  Pendant 
quatre  heures  immobiles,  muets,  ils  attendent. 
Enfin,  une  forte  patrouille  de  300  cavaliers  se 
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montre  ;  elle  avance  sans  défiance.  Les  Alle¬ 
mands  ont  la  pipe  aux  lèvres,  ils  parlent  gaie¬ 
ment  ;  ils  avancent  encore . .  Les  voici  à  portée . . 
Hoff  fait  un  signe  ;  les  quinze  fusils  partent  et 
quinze  Allemands  tombent. 

«Les  chevaux  se  cabrent  et  tombent  ;  les  cava¬ 
liers  poussent  des' cris  épouvantables.  Le  désor- 
« 

dre  est  dans  les  rangs  ;  la  panique  est  à  son 
comble.  Les  quinze  fusils  ne  cessent  de  faire 
feu. 

«  Cependant,  les  fantassins  prussiens  sortent 
des  maisons  et  répondent  au  hasard  ;  en  même 
temps,  des  coups  de  feu  se  font  entendre  vers 
la  gauche.  Les  chasseurs  d’hommes  jugent  qu’il 
est  temps  de  s’éloigner  pour  ne  pas  être  enve¬ 
loppés  ;  sans  bruit,  ils  rentrent  au  camp.  Un 
autre  soir,  seul  cette  fois,le  sergent  Hoff  se  dirige 
vers  la  Marne  en  rampant.  Au  bout  de  quelque 
temps,  il  aperçoit  à  l’entrée  du  pont  un  Bavarois 
en  faction,  un  de  ceux  dont  le  prince  Fréderic- 
Charles  a  dit  :  «  Ce  sont  des  bandits.  »  Le  ser¬ 
gent  Hoff  s’élance,  le  renverse,  lui  fend  la  tête 
d’un  coup  de  sabre. 

14 
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M  Quand  au  second  factionnaiïe,  qui  gardait 
l’autre  extr«^mité  du  pont,  Hoff  l’abat  d’un  coup 
de  fusil. 

M  Dans  ses  expéditions,'  il  exigeait  de  ses  com¬ 
pagnons  une  obéissance  passive  ;  silence  absolu, 
pas  de  pipe,  l’arme  blanche  de  préférence  au 
fusil,  fusil  armé,  revolver  au  flanc,  sabre- 
baïonnette  dans  la  ceinture,  sans  fourreau,  pour 
éviter  le  bruit. 

«  Un  soir,  Hoflf  ne  trouve  pour  l’accompagner 
qu’un  jeune  mobile  de  Vienne,  qui  n’avait  jamais 
tiré  un  coup  de  fusil.  Ar;ivés  près  d’un  poste 
important,  Hoff  tue  une  sentinelle  d’un  coup  de 
sabre-baïonnette,  puis  une  seconde.  Son  compa¬ 
gnon  enthousiasmé,  décharge  son  chassepot  sur 
une  troisième.  Hoff  ordonne  à  son  imprudent 
compagnon  de  se  relever,  mais  celui-ci  veut 
charger  l’ennemi  à  la  baïonnette. 

«  Le  sergent  lui  administre  des  coups  de 
crosse,  puis  une  volée  en  règle,  pour  lui  appren¬ 
dre  à  obéir. 

—  «  Il  me  doit  une  fière  chandelle,  disait  plus 

*  ^ 
tard  le  sergent  ;  ces  enfants  s’enivrent  en  respi¬ 
rant  la  poudre. 
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«  Ce  jeune  homme,  qui  se  nommait  Gouraud, 
reçut  plus  tard  la  médaille  militaire  ;  il  eist 
aujourd’hui  mécanicien  au  chemin  de  fer  d’Or¬ 
léans. 

«  Dans  la  nuit  du  3  novembre  1870,  Hoff 
passe  la  Marne  à  la  nage,  à  la  hauteur  de  l’île  de 
Marcelin  et,  après  une  lutte  corps-à-corps,  il  poi¬ 
gnarde  une  sentinelle  bavaroise,  à  quelques  pas 
du  poste  ennemi.» 

Voilà  celui  qui  fait  aux  étrangers  les  honneurs 
de  l’Arc  de  Triomphe.  Certes,  gardien  et  monu¬ 
ment  valent  la  peine  d’être  vus. 

•Une  autre  visite  qui  m’a  fait  plaisir  et  qui  m’a 
laissé  de  profonds  souvenirs  est  celles  que  nous 
fîmes  aux  Pères  Jésuites  de  la  fue  des  Postes, 
devenue  aujourd’hui  rue  iJromond.  Les  pères 
sont  dispersés,  mais  un  des  leurs,  le  P.*  Bélanger 
nous  reçoit  de  son  mieux  Son  collège  est  un 
des  plus  beaux  qui  se  puisse  voir.  Dans  les 
corridors  qui  courrent  autour  de  la  rotonde  on 
ne  voit  que  tableaux,  aquarelles,  eaux  fortes, 
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vieilles  gravures  rappelant  des  faits  d’histoires,' 
des  découvertes,  des  sièges,  des  batailles,  des’ 
actes  d’héroïsme  religieux  ou  civiques.  Le.‘i 
spécialistes  y  avaient  chacun  leur  salles,  tels  qué 
ceux  qui  .se  destinaient  aux  écoles  Polytechniqué’, 
de  la  Marine,  de  Saint  Cyr.  Le  laboratoire  est’ 
beau,  les  salles  de  dessins  .sont  immenses.  Dans 
la  grande  cour  on  voit  le  tableau  d’Honneur  où' 
sont  inscrits  les  noms  des  élèves  morts  pour  là’ 
patrie. 

I 

Les  deux  premiers  sont  ceux  de  (laston- 
Jcseph-Roland  Legras  du  Luart,  sous-lieutenant^ 
au  5*  hussard,  et  de  Houeix  de  la  Brousse  lieu¬ 
tenant  à  la  Légion  étrangère.  Les  photographies 
de  ces  morts  glorieux  sont  dans  le  parloir. 

Le  premier,  du  Luart  a  été  tué  lors  du  siège 

d’Oajaca,  dans  une  escarmouche  livrée  près 

d’Etla.  Je  vis  rentrer  au  camp  son  corps  nu  et 

tout  bleui  de  coups  de  pieds  par  les  Mexicains. 

Le  second  de  la  Brousse  était  mort  encore  plus 

tristement.  En  1865,  j’étais  en  garnison  à’ 

Mexico.  Vers  minuit,  le  feu  s’était  déclaré  avec 

■  I 
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une  violence  extraordinaire  dans  l’intérieur 
d’une  grande  maison  de  la  rue  san  Juan  de 
Latran,  portant  le  numéro  10.  Le  colonel 
Tourre,  du  3*  Zouaves,  avait  été  l’un  des  pre¬ 
miers  à  accourir.  Les  cris  d'alarmes  l’avaient 
trouvé  près  de  là,  rentrant  chez  lui.  Il  s’élança 
vers  le  lieu  du  danger  avec  l’ardeur  intrépide  qui 
était  le  trait  distinctif  de  son  caractère.  On  avait,, 
cherché  à  le  retenir.  Le  colonel  s’était  écrié 
en  disparaissant  dans  l’escalier  : 

— Il  y  a  de  mes  zouaves  là-haut  :  je  ne  veux 
jjas  qu’ils  se  fassent  casser  les  reins  ! 

Pénétrant  jusqu’au  milieu  des  bâtiments  en¬ 
flammés,  il  .s’était  porté  sur  une  petite  terrasse 
intérieure  d’où  il  dirigeait  le  sauvetage.  Auprès 
de  lui  se  trouvait  le  lieutenant  de  la  Brousse.  Il 
passait  deux  sceaux  d’eau  à  son  colonel  et 
.au  clairon  Schlinker  du  3'  Zouaves. 

'Fout  à  coup  un  craquement  sourd  se  fait 
entendre.  La  terrasse  minée  par  les  flammes  se 

} 

disjoint,  s’écroule  ;  les  trois  hommes  qu’elle 
porte  sont  précipités  pêle-mêle  avec  ses  débris, 
dans  le  brasier  ardent  entr’ouvert  sous  leurs 

I 

pieds. 
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Au  milie.i  du  cri  d’horreur  arraché  à  toutes 
les  poitrines  par  cette  catastrophe  imprévu,  deux 
formes  noircies,  indécises,  sortent,  s’élancent  ■ 
hors  des  poutres  enflammées. 

Ce  sont  de  la  Brosse  et  Schlinker. 

Horriblement  brûlés,  les  flammes  les  lèchent 
encore  :  on  se  hâte  de  les  inonder  d’eau  et  de 
les  transporter  à  la  maison  voisine. 

Le  spectacle  qu’ils  offraient  n’était  pas  de 
ceux  que  l’on  décrit.  M.  de  la  Brousse  ne  pré- 
■sentait  plus  qu’un  amas  de  chair  calcinée,  mêlée 
à  des  lambeaux  d’uniformes,  et  le  lendemain 
matin,  vers  dix  heures,-  il  expirait  en  serrant  un 
crucifix  sur  sa  poitrine  endolorie.  ' 

Une  journée  et  une  nuit  de  travail  sans  relâché 
nous  firent  trouver  le  corps  dû  colonel  Touiré 
sous  les  décombres.  Contre  toute  espérance,  il 
était  à  peu  près  entier.  On  le  découvrit  sur  le 
dos,  à  quinze  pas  de  l’endroit  où  il  avait  été  pré¬ 
cipité.  Il  devenait  évident  alors  qu’après  sà 
chute  le  colonel  s’était  relevé  et  avait  marché 
dans  la  direction  où  il  espérait  trouver  une  issue. 
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Aveuglé  par  les  flammes,  il  était  allé  se  heurter 
contre  un  mur,  devant  lequel  il  était  tombé  à  la 
renverse. 

C’était  dans  cette  position  qu’il  avait  expiré, 
endurant  d’atroces  souffrances.  La  main  droite 
était  fortement  crispée  sur  le  pommeau  de 
son  épée,  et  l’uniforme  avait  entièrement  dis¬ 
paru,  à  part  quelques  lambeaux  encore  adhé¬ 
rents  aux  chaires  à  moitié  carbonisées. 

I  ' 

J’ai  encore  dans  mon  musée,  le  ceinturon  de 
ce  pauvre  de  la  Brousse  et  un  des  éperons  de 
du  Luart. 

Voilà  les  tristes  souvenirs  que  vient  d’évo¬ 
quer  en  moi  ma  trop  courte  visite  à  la  maison 
des  pères  Jésuites  de  la  rue  des  Postes. 

Il  faudrait  des  années  pour  visiter  en  détail 
Paris  avec  ses  monuments,  ses  musées,  ses 
bibliothèques,  .ses  surprises  continuelles  ;  Notre- 
Dame  avec  toutes,  ses  merveilles  si  bien  décrites 
par  Victor  Hugo  ;  la  Madelaine;  le  collège  de 
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France  ;  l’Observatoire  ;  les  grandes  écoles  ;  les 
archives  ;  la  bibliothèque  nationale  ;  le  Louvre  ; 
le  Luxembourg;  les  Thermes;  Cluny;  les  Palais; 
l’Hôtel-de-ville;  la  tour  Saint  Jacques;  la  Comédie 
française  ;  les  églises  ;  les  théâtres  ;  les  Gobelins  ; 
les  rues  ;  les  cimetières.  Chacun  de  ces  noms  ou 
de  ces  endroits  représentent  des  volumes  et 
demandent  toute  une  étude.  Aussi,  pauvre 
touriste,  prenant  mes  notes  selon  les  caprices  du 
jour  et  du  voyage,  passerai-je  rapidement  sur 
toutes  ces  choses  qu’il  faut  voir  pour  bien  les 
comprendre.  < 

En  parlant  du  Panthéon,  le  vicomte  de  Vogué 
disait  : 

— Comme  tout  le  monde,  j’y  vais  quelquefois, 
quand  on  y  enterre  un  grand  homme.  Je  subis 
le  prestige  de  ces  pompes  éclatantes,  où  tout 
se  réuni  pour  subjuger  les  sens,  et  je  pense  : 
Voici  le  suprême  de  la  grandeur.  Après,  je  tra¬ 
verse  la  place  où  l’herbe  pousse,  j’entre  à  Saint- 
Etienne-du-Mont,  je  cherche  les  deux  pierres 
obscures  qui  voisinent  sur  les  piliers  de  la  nef  ; 
j’y  relis  le  pieux  latin  où  l’humilité  du  chrétien 
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demande  grâce  pour  le  ge'nie  de  l’homme  et 
sollicite  des  prières  plutôt  que  des  éloges.  De 
ces  deux  morts  qui  ont  le  néant  si  discret,  l’un 
est  Pascal,  le  roi  des  épouvantes  de  l’esprit  ; 
l’autre.  Racine,  le  roi  des  enchantements  du 
cœur.  Voilà  le  dernier  mot  de  la  vraie  grandeur.  » 

J’ai  tenu  à  faire  ce  dernier  pèlerinage,  et  j’en 
remercie  M.  de  Vogué  qui  m’en  a  donné  l’idée. 

J’ai  voulu  aussi  voir  la  basilique  du  Sacré 
Cœur  de  Montmartre  J’y  ai  trouvé  une  plaque 
en  marbre  commémorant  la  piété  de  mes  com¬ 
patriotes,  et  constatant  que  les  Canadiens-fran¬ 
çais  avaient  fait  uh  don  important  à  cette  belle 
église. 

Tout  près  de  là  se  trouve  le  fameux  moulin 
de  la  Galette. 

M.  Charles  Lellier  dans  son  étude  sur  le  vieux 
Montmartre  a  raconté  d’une  façon  fort  drama¬ 
tique  un  épisode  qui  se  rattache  à  l’antique  édi¬ 
fice  de  la  Galette,  bâti  dit-on  en  1268. 
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i,  «En  1814,  lors  de  la  première  invasion  des 
armées  étrangères,  des  meuniers,  dont  le  nom 
de  famille  était  connu  sur  la  Butte  depuis  plus 
de  quatre  siècles  et  qui  comptaient  dans  la 

farine  de  non  moins  anciens  quartiers  de 

« 

noblesse,  ont  illustré  leur  moulin  d’une  façon  si 
héroïque  que  l’histoire  leur  doit  d’en  perpétuer 
le  souvenir.,  Il  s’agit  des  Debray. 

«Le  29  naars  1814,  une  douzaine  de  canons 
pouvaient  encore  tirer  utilement  des  hauteurs  de 
Montmartre.  Le  roi  Joseph,  passant  en  revue 
la  batterie  qui  était  servie  par  des  gardes 
nationaux,  s’écria  pour  les  électriser  :  «  Tenez 
bon,  Me.ssieurs  :  Napoléon  est  à  La  Villette.  n 
I.a  nouvelle  était  fausse.  C’étaient  les  Prussiens 

é 

et  non  l’Empereur  qui  étaient  à  La  Villette. 
iLes  canonniers  se  firent  hacher  sur  leurs  pièces 
qu’ils  gardèrent  cependant  Parmi  eux,  le  vieux 
IMiray  et  ses  trois  plus  jeunes  fils,  criblés  de 
coups  de  baïonnette,  furent  laissés  pour  morts. 
I.e  lendemain  eut  lieu  la  capitulation  de  Paris. 

Il  «L’aîné  des  Debray  servait  encore  avec  son 
fils  les  pièce.s  qui  étaient  braquées  devant  le 
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moulin  pafernel,  quand  l’ordre  de  cesser  le  feu 
fut  apporté.  Ce  brave,  ayant  résolu  de  venger ■ 
les  siens,  attendit  qu’une  colonne  ennemie  fût  à 
portée,  et  envoya  sur  elle  deux  volées  de  mi¬ 
traille.  C’étaient  des  Russes.  Ils  se  ruèrent  sur 
la  batterie.  Les  volontaires  soutinrent  le  choc  ; 
mais  accablés  par  le  nombre,  il  fallut  céder.  Le 
commandant  russe  exigea  que  celui  qui  avait 
ordonné  le  feu  fût  livré,  ou  que  les  prisonniers 
allaient  être  fusillés.  Debray  sortit  des  rangs  et, 
au  moment  où  l’offkier  mettait  la  main  sur  lui, 
il  le  tua  d’un  coup  de  pistolet.  Massacré  sur  le- 
champ  par  l'ennemi  en  fureur,  son  cadavre  fut 
coupé  en  quatre  morceaux  et  attaché  à  chacune 
des  ailes  du  moulin. 

«  La  nuit  suivante,  la  veuve  de  cet  infortuné 
héros  vint  détacher  ses  restes  et  les  fit  porter 
dans  un  sac  à  farine  au  petit  cimetière  de  l’égli.se 
.Saint-Pierre,  où  sa  tombe  existe  encore. 

«  C’est  de  son  petit-fils,  M.  Auguste  Debray, 
propriétaire  foncier  actuel  du  Moulin  de  la  Ga¬ 
lette,  que  nous  tenons  ce  récit.  I.c  moulin  qui 
en  fut  la  scène  porte  encore,  comme  autant  de 
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glorieuses  cicatrices,  la  trace  des  boulets  russes 
qui  l’ont  atteint  en  1814. 

Une  etude  nous  intéressait  au  plus  haut  degré. 
Nous  voulions  saisir  sur  le  vif  les  Chambres  fran¬ 
çaises,  et  après  avoir  été  présentés  par  M.  Albert 
Deschènes,  député  de  l’Oise,  nous  pûmes  être 
servi  à  souhait.  La  séance  était  des  plus  houleu¬ 
ses.  On  parlait  de  l’affaire  Numa  Gilly,  député  de 
Nîmes,  qui  avait  dénoncé  la  commission  du 
budget.  Le  premier  ministre,  M.  Floquet, 
avait  la  parole.  La  crinière  au  vent,  la  tête  su¬ 
perbe,  il  venait  de  dire  à  la  tribune  ; 

—  «  Le  gouvernement  vous  demande  de  ne  pas 
changer  l’ordre  de  discu.ssion  des  budgets  qui 
restent  à  voter  ;  le  gouvernement  vous  demande 
de  continuer  cette  discussion  dans  l’ordre  qui  a 
été  primitivement  fixé. 

«  Or,  le  premier  devoir  d’un  représentant  du 
peuple,  c’est  d’accomplir  la  mission  qui  lui  a  été 
confiée  par  le  peuple. 

«Je  ne  puis  admettre  que,  sous  prétexte  de  leur 
demander  leur  témoignage,  on  assigne  toute  une 
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commission  de  la  Chambre  à  la  barre  d’un 
tribunal.  ' 

«Je  le  répète,  il  y  a  une  fonction  plus  haute 
pour  un  député  que  d’aller  témoigner  en  justice  : 
c’est  d’accomplir  son  devoir  et  la  mission  qui 
lui  a  été  confiée  par  le  peuple. 

M.  Salis  demanda  alors  la  parole,  pour  répondre 
à  M.  Floquet. 

—  H  Je  n’ai  qu’un  mot  à  dire.  J’ai  le  regret  de 
ne  point  être  du  même  avis  que  M.  le  président 
du  conseil. 

«  M.  le  président  du  conseil  nous  a  dit  que  le 
premier  devoir  d’un  représentant  du  peuple  était 
d’accomplir  son  mandat. 

«  Je  lui  répondrai  que  le  premier  devoir  d’un 
représentant  du  peuple  est  de  défendre  son 
honneur  quand  il  est  attaqué. 

«  Je  ne  sais  pas  encore  quelles  sont  les  ques¬ 
tions  qui  peuvent  m’être  posées.  Je  suis  assigné, 
je  répondrai  à  l’assignation.  Je  déclare  que  de¬ 
main  je  partirai  pour  Nîmes. 
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Et  ces  déclarations  sont  applaudies.  M.  Flo- 
quet,  très  gêné,  s’écrie  :  «  Si  j’étais  assigné,  je 
n’irais  pas.  »  Æt  iM.  de  Douville,  fidèle  écho, 
répond  :  «  Ni  moi  non  plus.  » 

Au  moment  où  M.  Salis  descend  de  la  tribune, 
un  tumulte  se  produit  dans  l’hémicycle.  M.  de 
Baudry  -  d’Asson,  M.  Rouvier,  M.  Réache 
échangent  des  paroles  vives  et  bruyantes  ;  M. 
de  Mahy,  malgré  son  carillon,  est  impuissant  à 
obtenir  le  silence  qui  ne  se  rétablit  que  lorsque 
M.  de  Cassagnac  monte  à  la  tribune. 

U  Je  dis  que  M.  le  président  du  conseil  est  sorti 
de  son  rôle  ;  qu’il  a  fait  ce  qu'il  ne  devait  pas 
faire  et  qu’il  a  tenu— qu’il  me  permette  de  le  lui 
dire— un  langage  que,  au  point  de  vue  parlemen¬ 
taire,  je  qualifierai  de  scandaleux, .  . .  (Cris  ;  A 
l’ordre  !  à  l’ordre  !) 

M.  le  président  du  conseil. — Je  ne  puis  laisser 
passer  de  telles  paroles. 

M.  de  Cassagnac. —  Pour  reconnaître  la  bien¬ 
veillance  dont  la  Chambre  m’a  souvent  donné 
des  preuves,  je  retire  le  mot  scandaleux  et  je  le 
i-emplace  par  le  mot  anormal. 
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«  Oui,  il  a  tenu  un  langage  anormal  quand  il 
ef5t  venu  ici,  sans  doute  pour  obtenir  en  échange 
leur  concours  parlementaire,  couvrir  et  protéger 
des  hommes  qui  doivent  se  couvrir  et  .  se  pro- 
'  téger  eux-mêmes.  ' 

Il  Et  j’ai  le  droit  de  dire  que  nous  avons  assiste 
tout  à  l’heure  à  un  marché  qui  n’est  pas  digne 
d’une  Assemblée  comme  la  nôtre. 

Il  M.  le  président  du  conseil  n’a  pas  qualité 
pour  défendre  ici  l'honneur  des  membres  de  la 
Chambre.  .  r.'  î/i 

M.  le  président  du  conseil. — Aussi  ne  l’ai-je 
point  fait. 

M.  Paul  de  Cassagnac. — Chacun  de  nous  doit 
y  suffire.  '  .'i  ■:*  t  '  * 

M.  Gerville  Réache. — Et  chacun  y  suffira, 
monsieur  de  Cassagnac. 

M.  Paul  de  Cassagnac. — Je  ne  suis  pas  -ici 
pour  prendre  à  mon  coniptc  des  accusations  qui 
ne  viennent  pas  de  nous. 

Ces  accusations,  vous  les  connaissez. 

IV 

Voix  nombreuses  à  gauche. — Non  l  non  !  ' 
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M.  Paul  de  Cassagnac. — Alors  je  vais  vous 
les  faire  connaître.  Il  a  été  dit  par  un  député 
républicain  que,  dans  la  commission  du  budget, 
il  y  avait  \^ngt-deux  membres, — ^je  ne  dirai  pas 
le  mot  qui  a  été  employé, — dont  l’honorabilité 
est  au  moins  douteuse.  (Interruption  à  gauche.) 

M.  Rouvier. — Répétez  le  mot,  c’est  le  châti¬ 
ment  de  l’accusateur. 

M.  Paul  de  Cassagnac. — Je  répète  que  je  ne 
prends  pas  cette  accusation  à  mon  compte. 
J’aurais  d’autant  moins  le  droit  de  le  faire  qu’il 
y  a  un  accusé  déféré  à  la  cour  d’assises. 

«Les  assises  se  réunissent  à  Nîmes,  samedi, 
parce  que  tel  a  été  pro'oablement  l’avis  du  gou¬ 
vernement  au  début  ;  aujourd’hui  il  a  changé 
d’opinion,  probablement  à  la  suite  d’un  marché 
intervenu  pour  consolider  le  ministère. 

(Voix  nombreuses  :  A  l’ordre  !) 

M.  Paul  de  Cassagnac. — Au  moment  oii  la 
discussion  du  budget  va  se  terminer  et  où  les 
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conflits  ne  tarderont  pas  à  se  produire,  le  gou¬ 
vernement,  qui  avait  permis  qu’un  député  fût 
traduit  samedi  prochain  en  cour  d’assises,  le 
regrette  sans  doute  aujourd’hui. 

«  M.  le  président  du  conseil  a  déclaré  qu’il 
n’avait  vu  jamais  que  des  députés  aient  été 
obligés  de  quitter  les  bancs  parlementaires  pour 
ceux  de  la  cour  d’assises. 

«  C’est  vrai.  Cela  ne  s’est  vu  que  sous  la  Ré¬ 
publique. 

«  C’est  sous  la  République  qu’il  nous  a  été 
donné  de  voir  vingt  ou  vingt-deux  membres  de 
la  commission  du  budget  appelés  devant  la  cour 
d’assises  pour  se  justifier. 

M.  le  président. — Ce  sont  des  témoins  et  non 
des  accusés. 

M.  Paul  de  Cassagnac. — Il  est  vrai,  comme 
me  le  fait  observer  M.  le  président,  que  ces 
membres  de  la  commission  ne  sont  légalement 
appelés  que  comme  témoins  ;  mais  devant  l’opi¬ 
nion  publique,  c’est  à  un  autre  titre  qu’ils  sont 
appelés. 


15 
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•  M.  Sarriens  se  lève  et  prononce  des  paroles, 
qui  se  perdent  dans  le  bruit. 

•  M.  Paul  de  Cassagnac. — Et  s’il  est  vrai  que 
Topmion  publique  se  soit  émue  à  ce  point,  c’est 
qu’elle  avait  ses  raisons.  Je  n’en  veux  d’autre 
preuve  que  cette  émotion  qui  vous  gagne,  par, 
suite  de  la  solidarité  qui  vous  lie. 

)  I 

Voix  diverses  :  A  l’ordre  !  La  censure  ! 

M.  le  président. — Il  ne  m'est  pas  possible  de 
vous  laisser  parler  ainsi  de  vos  collègues.  Si 
vous  continuez  dans  cette  voie,  je  serai  obligé 
de  consulter  la  Chambre. 

M.  Paul  de  Cassagnac — Si  on  ne  m’avait 
pas  interrompu,  ma  discussion  aurait  été  plus 
calme  qu’elle  n’a  pu  l’être,  et  on  s’étonne  à  tort 
qu’au  milieu  des  interruptions  j’ai  pu  dépasser 
au  moins  dans  la  forme,  la  mesure  que  j’aurais 
voulu  garder. 

«  La  preuve  qu’il  y  a  une  nécessité  impérieuse 
pour  nos  collègues,  même  simplement  désignés. 
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d’aller  là-bas  pour  prouver  qu’ils  ne  font  pas 
partie  des  vingt-deux  soupçonnés,  (La  censure  !) 
c’est  que  vous  avez  vu,  il  n’y  a  pas  longtemps, 
se  produire  ici  d’autres  accusations  non  moins 
tristes,  qu’on  repoussait  également  et  qui 
cependant  étaient  fondées,  contre  un  homme 
qui  ne  siège  plus  ici  heureusement  et  qui  avait 
mérité  toutes  les  flétrissures. 

n  Je  parle  de  M.  Wilson.  Quelqu’un  le  défend- 
il  >  --  // 

M.  le  président. — Je  prie  de  nouveau  M.  de 
Cassagnac  de  ne  pas  continuer  à  incriminer  ses 
collègues,  et  je  lui  répète  que  je  vais  être  obligé 
de  consulter  la  Chambre. 


M-  Paul  de  Cassagnac. — Comme  je  connais 
d’avance  quelle  serait  la  réponse  de  la  Chambre, 
je  me  bornerai  à  dire  qu’il  est  absolument  néces¬ 
saire  que  les  députés  accusés  aillent  là-bas. 

«  Ainsi  que  l’a  dit  M.  Salis,  c’est  un  devoir  ab 
solu. 
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«  Croyez-vous  qu’ennemis  comme  nous  le 
sommes  de  la  République  nous  n’aimerions  pas 
mieux  voir  des  députés  se  couvrir  du  prétexte 
de  leur  mandat  pour  rester  ici  ?  Mais  le  soin 
de  notre  honneur  à  tous  l’emporte  sur  l’esprit 
d’opposition. 

«  Je  souhaite  donc  qu’ils  y  aillent,  afin  que  la 
boue  lancée  contre  quelques-uns  ne  rejaillisse 
pas  sur  tous. 

Ainsi  se  termine  le  discours  de  M.  de  Cassa- 
gnac. 

Pendant  que  le  député  du  Gers  était  à  la  tri¬ 
bune,  M.  Rouvier,  M.  Sabatier,  s’agitaient  dans 
l’hémicycle,  poussant  des  cris,  des  vociférations 
de  toute  sorte. 

Le  nouveau  vice-président  a  failli  démonter  sa 
sonnette  et  briser  son  couteau  à  papier. 

M.  Rouvier  au  milieu  du  bruit,  monte  à  la 
tribune. 

Le  silence  se  fait.  C’est  un  véritable  prologue 
de  l’affaire  de  Nîmes  que  chacun  veut  entendre, 
pour  avoir  un  avant-goût  des  assises. 
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«  La  Chambre  me  permettra  d’oublier,  pour  un 
moment,  ce  que  j’aurai  à  répondre  tout  à  l’heure 
à  l’honorable  M.  Granier  de  Cassagnac, 

A  ce  moment  on  entend  un*  cri  :  —  Retirez  le 
mot  «  honorable.  » 

Nouveau  bruit,  nouveau  tumulte  ;  M.  Rou- 
vier  est  interrompu,  M.  de  Cassagnac  se  lève. 

M.  Paul  de  Cassagnac.  —  On  vient  de  prçnon- 
ner  une  parole  dont  je  tiens  à  connaître  l’auteur. 
Je  le  somme  de  se  nommer. 

M.  le  président — Le  mot  que  vous  croyez 
avoir  entendu  n’est  pas  parvenu  jusqu’au  bureau, 
et  par  conséquent,  il  ne  pourra,  suivant  notre 
usage  constant,  figurer  à  l'Officiel.  Monsieur 
Rouvier,  veuillez  continuer. 

Voix  à  droite.—  Mais  tout  le  monde  a  entendu 
ce  mot. 

M.  Paul  de  Cassagnac. — Je  constate  que  M. 
le  président  ne  me  protège  pas. 
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M.'  le  président. — Je  ne  puis  pas  laisser  dire 
à  M.  de  Cassagnac  que  je  ne  le  protège  pas.  La 
Chambre  est  témoin  ;  j’ai  fait  preuve  au  con- 
'^traire  à  son  égard  de  toute  la  longanimité  possi¬ 
ble.  Mais  j’ai  tenu,  pour  la  première  fois  que 
j’occupais  ce  fauteuil,  à  donner  une  preuve  exces- 
sive  sans  doute  de  mon  impartialité  :  ne  me  le 
^  faites  pas  regretter. 

^  ’  Un  membre  à  droite. — Vous  n’avez  pas  relevé 

le  mot  qui  provoque  cet  incident. 

-10  :  ■ 

A  ce  moment,  un  député  se  lève,  et  reconnaît 
''  que  c’est  lui  qui  a  prononcé  ces  paroles  : — Reti- 

t  Q'j 

rez  le  mot  «  honorable,  i» 

C’est  M.  Calés. 

■•iT*  '  *  •  • 

M.  de  Cassagnac  désigne  deux  témoins  et  M. 

t  • 

Rouvier  reprend  sa  défense. 

JO  i> 

«  .-Vvant  de  répondre  comme  il  est  nécessaire 
ne  ■ 

,aux  paroles  prononcées  par  l’honorable  M.  de 

Cassagnac,  il  me  sera  permis  de  le  remercier 
’*^**^  •  •  • 

vivement  de  son  apparition  à  la  tribune  et  aussi 
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de  son  langage,  qui  donne  à  l’incident  sa  ve'ri- 
,  table  portée.  ^  ^ 

1‘. 

Repoussant  ensuite  les  conseils  de  M.  Flo- 
•i  quet,  il  continue  ;  ^ 

.  «Je  n’ai  pas  demandé  à  la  Chambre  de  nous 

•  'dispenser  d’aller  à  Nîmes,  mais  j’ai  considéré 
comme  mon  devoir  de  la  prévenir  qu’un  inci- 

•  dent  étranger  au  Parlement  appelait  douzq  des 

membres  de  la  commission  en  dehors  de  cette 

1 

enceinte,  et  j’ai  demandé  l’intervertion  de  l’or- 
I  dre  de  discussion  du  budget. 

«  Quant  à  moi,  ma  détermination  était  prise,  et, 

I 

quelle  que  soit  votre  décision,  je  me  rendrai 
demain  à  Nîmes.  ^ 

M.  Rouvier  s’échauffe,  s’agite,  frappe  la  tri¬ 
bune  de  vigoureux  coups  de  poing,  et  dit  qu’il 
repousse  du  pied  les  paroles  de  M.  de  Cassagnac. 

«J’ai  été,  dit-il  ensuite,  cinq  fois  président  et 
trois  fois  rapporteur  général  de  la  commission 
du  budget,  rapporteur  de  ces  conventions  qu’on 
a  appelées  scélérates,  trois  fois  ministre  et  une 
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fois  president  du  conseil;  j’ai  présidé  à  une  con¬ 
version  qui  a  porté  sur  140  millions,  et  je  m’en 
fais  gloire,  je  le  proclame  bien  haut,  je  n’ai  pas 
de  fortune.  Viennent  les  injures,  les  calomnies, 
je  les  dédaigne.  J’irai  devant  la  cour  de  Nîmes. 

M.  Rouvier  nous  initie  ensuite  à  sa  vie  privée  ; 
il  fait  connaître  à  la  Chambre  qu’il  n’a  pas  10,- 
000  francs  de  rente  et  il  termine  sa  déposition 
en  se  déclarant  heureux  d’avoir  pu  le  faire. 

Le  président  dit  alors  qu’il  va  consulter  la 
Chambre  sur  l’interversion  des  budgets. 

A  ce  moment,  une  altercation  des  plus  vives 
se  rroduit  dans  l’hémicycle  entre  MM.  Boyer  et 
Sabatier. 

Ces  deux  députés  se  menacent  du  jxjing  ;  on 
les  sépare  à  grand  peine. 

Alors  M.  de  I>GKUville  se  tourne  vers  M.  Boyer  * 
et  crie  : 

— Vous  me  direz  tout  ce  que  vous  voudrez  ; 
celui  qui  fait  dans  son  nid  est  un  sale  oiseau. 
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Plusieurs  membres. —  Monsieur  le  président, 
suspendez  la  se'ance. 

M.  le  président. — Monsieur  de  Douville,  vous 
ne  cessez  d’interrompre  ;  je  vous  rappelle  à 
l’ordre. 

M.  le  comte  de  Douville-Maillefeu. — J’ai  dit 
ce  que  j’avais  à  dire,  je  me  retire.  C’est  un 
salaud  !  (Bruit.) 

A  ce  moment  on  entend  du  bruit  dans  une 
tribune,  djs  rires  et  des  exclamations. 

Tout  le  monde  lève  la  tête  et  M.  Horteur, 
s’écrie  : — C’est  la  tribune  de  la  presse. 

On  s’informe,  et  on  reconnaît  que  ce  monsieur 
s’était  trompé. 

M.  le  président. — Je  viens  de  donner  l’ordre 
de  faire  évacuer  la  tribune. 

M.  Dugué  de  la  Fauconnerie.  —  C’est  la 
Chambre  qu’il  faudrait  faire  évacuer.  (Bruit  et 
cris  ;  A  l’ordre  !  La  censure  !  ) 

M.  le  président.  —  M.  Dugué  de  la  Faucon¬ 
nerie  je  vous  rappelle  à  l’ordre.  Maintenant  je 
consulte  la  Chambre  sur  la  proposition  de  M. 
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jRouvier  tendant  à  intervertir  l’ordre  de  la  dis- 
icussion  des  divers  budgets.  On  placerait  à  la  fin, 

.  les  budgets  de  l’instruction  publique,  des  beaux 

•  arts  et  des  cultes. 

(  Cette  proposition  est  adoptée. 

e  Et  là  finit  la  partie  mouvementée  de  la 
‘  séance. 

’  Il  y  a  loin  entre  ces  scènes  et  nos  petits 
'orages  de  l’Assemblée  Législative  à  Québec  : 

-  à  tout  prendre,  ils  ont  le  talent  ;  nous  avons  le 
décorum.  Chacun  doit  être  content,  alors  ;  tout 
’  de  même  je  préféré  à  la  tribune  nos  sièges  de 
J  député.  On  y  parle  plus  à  l’aise,  et  à  tout  instant 

•  on  n’est  pas  interrompu  par  les  cris  :  je  demande 
^ la  parole  !  ou  par  les  piétinements  de  ceux' qui 
.  sont  dans  les  escaliers  de  la  tribune  et  qui 
‘attendent  leur  to'ur  impatiemmenL 

i' 

Du  Palais  Bourbon  nous  allâmes  au  Sénat  où 
'  le  vice-amiral  Peyron  nous  attendait.  Il  nous 
en  fit  les  honneurs  avec  une  grâce  charmante. 
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Chacun  se  rappelle  cet  officier  général  qui  vint 
à  Québec  promener  les  couleurs  de  France  sur 
le  cuirassé  le  la  Galissonnüre.  C’est  le  plus 
canadien  des  Français,  et  rien  ne  fait  plus  de 
plaisir  au  inonde  que  de  serrer  cette  loyale  main 
et  de  causer  avec  cet  ami  de  nos  deux  pays. 
Cet  officier  a  conservé  un  touchant  .souvenir  du 
Canada  ;  il  aime*  à  le  dire  à  qui  veut  l’entendre 
et  l’on  sent  bien  que  ses  paroles  coulent  de 
source  et  viennent  du  cœur.  Après  nous  avoir 
fait  visiter  les  principales  salles  du  palais  du 
Luxembourg  et  nous  avoir  fait  les  honneurs  de 
la  tribune  du  Président,  l’amiral  nous  fit  con¬ 
duire  dans  la  chambre  de  Marie  de  Médicis  et 
dans  la  chapelle.  Ces  appartements  sont  tout 
simplement  des  merveilles.  On  admire  les 
figures  allégoriques,  les  paysages  et  les  ara¬ 
besques  attribués  à  Van  Thulden,  à  Van  Hoeck, 
à  Van  Huden  et  à  Jean  d’Udine.  «  Dans  l’ap¬ 
partement  de  la  reine,  dit  M.  de  Lasteyrie,  tout 
1  répondait  à  ce  luxe  de  décoration.  De  magni¬ 
fiques  cheminées  sculptées  et  dorées  ornaient 
les  diverses  pièces  ;  les  balustrades  qui  entou- 
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raient  le  grand  lit  de  parade  était  en  argent 
ainsi  que  les  chenets  de  la  cheminée,  et  l’argent 
avait  également  remplacé  le  plomb  dans  le 
montage  des  vitres  de  la  chapelle.  C’est  à  la 
suite  de  cet  appartement  que  s’ouvrait  la  galerie 
où  Rubens,  dans  une  série  de  vingt-quatre  chefs- 
d’œuvre,  a  représenté  toute  l’histoire  de  Marie 
de  Médicis.  Jadis  on  mariait  dans  la  chapelle 
les  filles  ou  les  fils  des  sénateurs.  Aujourd’hui 
on  va  plus  vite  ;  on  se  marie  civilement  à  la 
mairie.  Personne  ne  vient  dans  ce  nid  mignon, 
adorable,  fait  seulement  pour  les  amours  créés 
sous  l’œil  de  Dieu  et  bénis  par  lui. 

Au  buffet  du  Sénat,  je  retrouvai  le  sénateur 
Mazes,  que  j’avais  eu  l’honneur  de  connaître  il 
y  a  une  dizaine  d’années,  chez  M.  Jules  Claretie, 
à  Viroflay. 

Il  m’annonce  qu’il  publie  la  Correspon¬ 
dance  inédite  de  Marceau,  c’est-à-dire  plus  de 
deux  cents  lettres  retrouvées  aux  archives  histo¬ 
riques  de  la  guerre,  à  Soissons,  à  Coblentz,  à 
Wiesbaden,  à  Vienne,  aux  archives  de  l’archiduc 
Albert  d’Autriche. 
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Ce  livre  a  fait  sensation  depuis  et  M.  de 
Lesure  apprécie  en  ces  termes  chaleureux  l’œu¬ 
vre  de  M.  Hippolyte  Mazes,  membre  de  la 
commission  supérieure  des  archives  diplomati¬ 
ques  et  ancien  professeur  d’histoire  à  l’Académie 
de  Paris. 

— Il  nous  a  donné  un  Marceau  vrai,  juste  et 
bon,  bien  replacé  dans  son  jour,  dans  son  milieu, 
un  Marceau  qui  à  coup  sûr  n’était  pas  royaliste, 
mais  qui  n’était  pas  davantage  un  jacobin  ou  un 
athée,  un  Marceau  qui  eut  les  idées,  les  goûts 
de  sa  classe,  de  son  temps,  de  son  métier,  mais, 
qui  ne  fût  ni  un  général  de  club,  ni  un  général 
d’estaminet,  ni  un  racoleur  pour  l’échafaud,  qui 
trouva  moyen  d’être  humain  et  clément  en 
Vendée,  d’être  horinête,  pauvre  et  pur  en  pleine 
impunité  du  camp,  de  la  bataille,  de  la  conquête, 
voyant  la  guerre  en  chevalier,  pitoyable  au 
paysan,  au  prisonnier,  ne  frappant  jamais  un 
ennemi  à  terre,  courtois  et  libéral  dans  ses  rap¬ 
ports  avec  les  généraux  autrichiens,  impitoyable 
aux  maraudeurs,  aux  pillards,  protestant  avec 
une  énergie  plus  difficile,  un  courage  plus  rare 
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que  celui  du  combat,  contre  les  munitionnaires, 
les  réquisitionnaires,  offrant  à  tous,  comme  un’ 
défi,  comme  une  leçon,  com  ne  un  hommage, 
sans  forfanterie  mais  sans  défaillance,  sa  belle 
figure  de  soldat  incorruptible,  sans  peur  et  sans 
reproche,  » 

M.  Mazes  doit  être  fier  de  son  œuvre. 

'  ] 

Pendant  que  nous  causions  ensemble,  un  géne'- 
ral  de  division,  sénateur  inamovible,  me  fut  pré¬ 
senté. 

— Ah  !  vous  êtes  du  Canada,  me  dit-il.  Y 
a-t  il  longtemps  que  vous  avez  secoué  le  joug  de 
l’Espagne  ? 

Je  fus  atterré  :  cet  officier  général  nous  con¬ 
fondait  évidemment  avec  la  Louisiane. 

Une  visite  à  Paris  n’est  pas  complète  si  l’on 
n’a  pas  eu  le  plaisir  d’assister  à  une  séance 
solennelle  des  cinq  academies, 

M.  Pingard  nous  fait  les  honneurs  de  l’illustre 
assemblée  et  nous  passe  poliment  à  un  hussier 
porteur  d’une  chainette  dorée.  Celui  ci  dérange 
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cinq  dames,  deux  messieurs  pour  nous  installeni 
Chacun  s’assoie,  s'éponge,  chasse  tine  mouche! 
qui  s’élève  vers  la  coupole  pour  s’abattre  pluSi 
sûrement  sur  la  joue  du  voisin.  Deux  heures! 
sonnent.  On  entend  porter  les  armes,  et  les) 
immortels  entrent  un  à  un.  Trois  occupent  Ici 
bureau  :  ils  sont  en  uniforme  et  portent  l’épée 
et  le  chapeau  à  claque. 

— I.a  séance  est  ouverte,  dit  d'une  voix  de 
curé  au  trône,  un  gros  monsieur  qui  n’est  qu’en 
tête,  en  épaules,  en  palmes  vertes. 

Cet  homme  n’est  autre  que  Ernest  Renan. 
L’esprit  du  siècle  a  pu  l’empoigner,  l’enlever  ;  il' 
n’a  pu  le  dépouiller  de  cet  air  de  calotin  qu’il 
sait  pourtant  si  bien  persiffler.  C’est  un  gros 
chanoine  bedonnant.  Tout  à  coup  M.  Doucet 
se  lève  et  lit  un  discours  fort  spirituel.  Il  est 
.souvent  applaudi.  Doucet  a  la  tête  de  sir 
•  Georges  Etienne  Cartier.  Son  voisin  est  Labiche  j 
profil  d’amiral  anglais,  la  verve  en  sus,  la  vergue 
en  moins.  Après  Doucet,  Renan  salue  et  lia 
a.ssis  le  plus  spirituel  et  le  plus  difficile  des  dis-; 
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cours.  Il  avait  à  faire  l’éloge  des  prix  de  vertu. 
L’exorde  et  la  péroraison  ont  surtout  été  em¬ 
portés. 

Mais  ceci  est  du  passé. 

En  1888,  M.  le  capitaine  de  frégate  Drouin 
et  moi  nous  étions  les  invités  de  M.  Marmier, 
et  nous  fûmes  des  mieux  accueillis. 

Cette  réunion  des  diverses  Académies  est, 
tous  les  ans,  un  événement  mondain  ;  mais,  le 
26  octobre  1888,  un  élément  nouveau,  bien  pro¬ 
pre  à  surexciter  la  curiosité  féminine,  apportait 
un  regain  d’intérêt  à  cette  séance  académique  : 
M.  Ludovic  Halévy,  l’auteur  si  fin  et  si  délicat 
de  tant  de  pièces  de  théâtre  et  de  romans,  devait 
prendre  la  parole  au  nom  de  l’Académie  fran¬ 
çaise,  et  l’on  savait  déjà  qu’outre  le  régal  que 
promet  toujours  un  discours  de  l’auteur  de 
VAbbé  Consiantin,  on  aurait  la  primeur  d’une 
véritable  trouvaille  :  le  compte  rendu  de  la  pre¬ 
mière  séance  publique  de  l’Académie  française. 

Aussi,  dès  une  heure  et  demie,  les  places  du 
centre,  des  tribunes  et  des  amphithéâtres  étaient- 
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elles  toutes  occupées,  et  les  derniers  arrivants 
avaient-ils  quelque  peine  à  se  caser.  Dans  l’as¬ 
sistance  très  nombreuse,  on  remarquait  deux 
membres  de  la  délégation  chinoise  et  beaucoup 
de  personnalités  littéraires  et  artistiques. 

A  deux  heures,  la  séance  est  ouverte.  M.  le 
marquis  d’Hervey  de  Saint-Denis  préside,  ayant 
à  sa  droite  MM.  Janssen  et  Fustel  de  Coulanges, 
à  sa  gauche  MM.  Camille  Doucet  et  Bonnat. 
Dans  l’hémicycle  réservé  aux  académiciens,  se 
trouvent  une  centaine  de  membres  de  l’Institut  ; 
aux  premiers  rangs  sont  assis,  en  costume,  MM. 
Gruyer,  de  l’Académie  des  beaux-arts  ;  F.  Passy, 
de  l’Académie  des  .  sciences  morales  et  politi¬ 
ques  ;  Bouquet  de  la  Grye,  de  l’Académie  des 
sciences,  et  Ludovic  Halévy,  de  l’Académie 
française,  qui  doivent  faire  des  lectures. 

Le  discours  du  président  de  la  séance  n’a  pas 
été  qu’un  discours  d’ouverture.  M.  le  marquis 
d’Hervey  de  Saint-Denis,  qui  appartient  à  l’Aca¬ 
démie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  a  fait  une 
instructive  et  attachante  lecture  sur  l’inaugura¬ 
tion  de  la  ligne  transcaspienne,  du  chemin  de 
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fer  traversant  Achkabad,  Merv,  Boukhara,  et 
pénétrant  jusqu'à  Samarcande,  vers  ce  coin  du 
vieux  monde  qui  demeurait  fermé,  défendu  tout 
à  la  fois  par  les  steppes  meurtriers  et  par  la 
barbarie  des  habitants. 

Après  avoir  fait  un  curieux  historique  des 
contrées  aujourd'hui  traversées  par  cette  nou¬ 
velle  ligne  ferrée,  M.  d'Hervey  de  Saint  Denis  a' 
fait  réloge  des  académiciens  morts  dans  l’année, 
puis  il  a  annoncé  que  le  prix  de  linguistique, 
fondé  par  M.  de  'Volney,  et  consistant  en  une 
médaille  d’or  de  la  valeur  de  1,500  francs  attri¬ 
bué  à  l’ouvrage  de  philologie  comparée,  choisi- 
par  l’Institut,  était  décerné  cette  année  à  M. 
Emile  Emault,  mætre  de  conférence  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Poitiers,  pour  son  Dictionnaire 
étymologique  du  moyen  Breton.  Quatre  concurr 
rents  avaient  adressé  des  ouvrages  jxiur  ce  con¬ 
cours. 

M.  Gruyer,  délégué  de  l’Académie  des  beaux- 
arts,  fait  ensuite  la  lecture  de  son  manuscrit  sur 
Le  Corrige  au  Louvre,  Ecrit  dans  une  langue 
très  pure,  d’un  beau  sentiment,  d’une  esthétique 
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originale,  le  travail  de  M.  Gruyer  fait  l’historique 
des  toiles  du  peintre  qui  sont  au  Louvre.  De 
nombreux  passages  ont  été  salués  par  les  bravos 
de  l’assistance. 

Le  sujet  choisi  par  M.  Fré.léric  Passy,  délégué 
de  l’Académie  des  sciences  morales  et  politiques, 
était  l’éloge  d’ Un  C/irf  d industrie  alsacien,  Jean 
DoUfus,  qui  fut  l’un  de  ses  amis.  Avec  beau¬ 
coup  de  chaleur,  M.  Passy  a  retracé  la  vie  de 
cet  honnête  homme  «  qui  méritait  d’être  honoré 
comme  l’un  de  ceux  qui  ont  enseigné  le  plus 
haut  le  devoir  du  travail,  justifié  avec  le  plus 
d’éclat  la  richesse,  qui  en  est  à  la  fois  le  fruit  et 
la'  semence,  et  qui  servit  avec  le  plus  de  bonheur 
et  de  dévouement  la  cause  du  progrès  et  de 
l’humanité.  » 

M.  Bouquet  de  la  Grye,  délégué  de  l’Aca¬ 
démie  des  sciences,  a  lu  ensuite  le  récit  d’une 
ascension  accomplie  par  lui,  il  y  a  trois  ans,  au 
pic  de  Ténériffe.  Les  péripéties  de  ce  voyage, 
mêlées  de  curieuses  légendes  sur  la  petite  île  de 
Ténériffe,  ont  beaucoup  intéressé  les  auditeurs 
du  savant. 
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'  A  son  tour,  M.  Ludovic  Halévy,  délégué  de 
l’Académie  française,  est  monté  à  la  tribune  des 
lecteurs.  A  en  juger  par  le  mouvement  d’atten¬ 
tion  qui  s’est  produit  à  ce  moment  dans  l’assis¬ 
tance,  c’était  bien  le  discours  attendu,  le  «  clou  » 
de  la  réunion.  D’une  voix  nette  et  bien  posée, 
soulignant  ses  phrases  de  gestes  sobres,  M. 
Ludovic  Halévy  a  commencé  sa  lecture,  vrai 
bijou  littéraire  que  le  public,  charmé,  a  acclamé 
de  ses  applaudissements,  aux  bons  endroits, 
c’est-à-dire  presque  sans  discontinuer. 

«Le  12  janvier  1673,  dit  M.  Halévy,  l’Acadé¬ 
mie  française  ouvrait  pour  la  première  fois  ses 
portes  au  public.  C’était  en  une  circonstance 
assez  rare.  Il  y  avait  trois  membres  à  recevoir 
et  quatre  discours  à  prononcer  ;  Mgr  Harlay  de 
Champvallon,  archevêque  de  Paris,  alors  direc¬ 
teur  de  l’Académie,  devait  répondre  aux  trois 
récipiendiaires,  qui  étaient  Fléchier,  Racine  et 
l’abbé  Gallois,  un  savant,  un  érudit  qui  donnait 
à  Colbert  des  leçons  de  latin,  dans  son  carrosse, 
entre  Paris  et  Versailles.  Les  quatre  orateurs  de 
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la  journée  furent  donc  un  archevêque,  un  abbé, 
un  prédicateur — Fléchier  n’était  pas  encore, 
évêque — et  un  auteur  dramatique.  ^ 

«  Cette  réunion  eut  lieu  au  Louvre,  que  Louis 
XIV  venait  de  mettre  à  la  disposition  de  l’Aca- 

i 

demie,  qui,  jusque-là,  tenait  séance  chez  l’un  ou 
l’autre  de  ses  membres. 

1 

Ce  n’est  pas  dans  les  journaux  du  temps  quCj 
M.  Ludovic  Halévy  a  retrouvé  les  détails  de  la 
séance  du  12  janvier  1673  ;  il  n’y  en  avait  que 
deux  d’un  tout  petit  format  et  qui  ne  paraissaient 
'  que  tous  les  huit  jours  :  la  Gazette  de  France  et 
'  la  Gazette  rimée.  Ce  sont  les  régistres  seuls  âe 
l’Académie  qui  rendent  compte  de  cette  pre¬ 
mière  séance. 

M.  Ludovic  Halévy  donne  lecture  de  ces 
■  pages  curieuses  qu’il  a  eu .  l’excellente  idée  de 
tirer  de  la  poussière. 

I 

— «  Ce  jeudi  12  de  janvier,  la  Compagnie  s’est 
assemblée  pour  la  réception  de  MM.  Fléchier, 
Racine  et  Gallois,  le  jour  de  cette  cérémonie  ^ 
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ayant  contre  l’ordinaire  esté  pris  à  un  jeudi, 
parce  que  M.  Colbert  n’avait  point  de  temps 
les  lundis.  M.  l’archevêque,  directeur,  était  assis 
au  haut  bout  de  la  table  dans  un  fauteuil,  M. 
Colbert  du  costé  de  la  cheminée  dans  un  pareil 
siège,  et  le  reste  de  la  Compagnie  sur  des  chaises 
sans  bras.  Les  portes  ont  été  ouvertes  à  plu¬ 
sieurs  personnes  de  qualité  et  des  belles-lattres. 
Tout  l’auditoire  étant  en  grand  silence,  M. 
l’archevêque  s’est  découvert  fort  civilement  et  a 
invité  par  une  inclination  de  tête,  M.  Fléchier 
à  parler,  ce  qu’il  a  fait  aussitôt. 

«  Deux  ou  trois  minutes  après  qu’il  a  eu 
achevé,  M.  le  directeur  en  a  usé  de  mesme  à 
l'esgard  de  M.  Racine,  puis  encore  d’une  pareille 
manière  à  l’esgard  de  M.  Gallois.  Chacun  ayant 
ainsi  parlé  en  son  rang,  il  leur  a  répondu  par  un 
seul  et  même  discours  très  obligeant  pour  eux 
et  qui  était  fort  selon  sa  dignité  et  celle  de  cette 
Compagnie.  Puis  il  a  invité  tous  ceux  de  nous 
rjui  auraient  quelques  pièces  à  la  louange  du 
roy  d’en  vouloir  régaler  l’assistance,  et  sur  cela 
MM.  Perrault,  Charpentier,  Tallemant,  Leclerc, 
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Colin,  Boyer,  ont  lu  plusieurs  stances,  sonnets 
et  madrigaux  de  leur  façon.  Cette  lecture  finie, 
M.  l’archevêque  et  M.  Colbert  se  sont  levés  et 
M.  de  Mézeray  leur  a  présenté  la  bourse  aux 
jetons  où  ils  en  ont  pris  chacun  un  pour  leur 
droit  d’assistance,  puis  tous  les  autres  de  ces 
messieurs  en  ont  fait  autant.  >t 

«  Le  discours  de  Fléchier,  continue  M.  Halévy, 
ne  fut  qu’un  éclatant  panégyrique  du  roi. 
Tout  son  discours  appartient  à  Louis  XIV, 
à  l’exception  de  deux  lignes  ;  et,  dans  ces 
deux  lignes,  Fléchier  a  eu  l’art  de  faire  tenir 
l’éloge  tout  entier  de  son  prédécesseur  Godeau, 
évêque  de  Grasse  et  poète  fort  admiré  à  l’hôtel 
Rambouillet.  Fléchier  s’interrompait  tout  à  coup 
au  milieu  de  son  panégyrique  et  s’écriait  ;  ' 

— «  Ah  !  messieurs,  que  n’ai-je  la  délicatesse,  la 
facilité,  le  tour  d’esprit  de  celui  de  qui  j’ai  l’hon¬ 
neur  de  remplir  la  place,  pour  décrire  les 
marches  des  armées,  les  prises  des  villes,  les 
passages  des  rivières,  etc.,  etc.  » 

«  Cela  dit,  Fléchier  revenait  à  Louis  XIV,  et 
11  n’était  plus  question  dans  son  discours  qdue  de 
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la  campagne  de  Hollande,  et  de  la  gloire  et  de 
la  grandeur  du  roi.  Cette  unique  phrase  était 
toute  l’oratson  funèbre  de  Godeau,  et  c’est  là  ' 
assurément  le  plus  concis  des  éloges  acadé¬ 
miques.  » 

«  Perrault  nous  apprend  que  le  discours  de 
Fléchier  fut  écouté  avec  une  extrême  satisfaction, 
mais  il  ne  dit  rien  des  trois  autres  discours  pro¬ 
noncés  le  même  jour,  et,  dans  les  régistres  de 
l’Académie,  une  dizaine  de  pages  blanches 
attendent  encore  la  copie  du  compliment  de 
Racine.  «  Le  remerciement  de  mon  père,  dit 
Louis  Racine,  fut  fort  simple  et  fort  court,  et  il 
le  prononça  d’une  voix  si  basse  que  M.  Colbert, 
qui  était  venu  pour  l’entendre,  n’en  entendit  rien, 
et  que  ses  voisins  même  en  entendirent  à  peine 
quelques  mots.  » 

«  Et  où  était  Molière,  ce  jour-là?  se  demande 
l’orateur.  Que  faisait-il,  pendant  que  Racine 
s’adressait,  en  lisant  son  compliment,  au  direc¬ 
teur  de  l’Académie,  à  Mgr  Harlay  de  Champ- 
vallon  qui  devait,  le  mois  suivant,  se  résigner  si 
difficilement  à  accorder,  sur  un  ordre  du  Roi, 
un  peu  de  terre  au  cercueil  de  Molière  ? 
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«  Il  était  là,  tout  près  du  Louvre,  Molière,  au 
Palais-Royal,  sur  son  théâtre,  répétant  avec  ses 
comédiens  le  Malade  imaginaire,  et  certes, 
pendant  cette  répétition,  plusieurs  fois  il  a  dû  se 
dire  :  «  En  ce  moment,  on  reçoit  Racine  h  l’Aca¬ 
démie.  I)  Sur  cette  même  scène — il  n’y  avait  pas 
dix  ans  de  cela — c’était  lui  Molière  qui,  s’inté¬ 
ressant  aux  débuts  d’un  tout  jeune  homme,  avait 
fait  répéter  et  jouer  les  deux  premières  tragédies 
de  Racine  :  la  Thébaïde  et  Alexandre.  Entre  ces 
deux  tragédies,  Mohère  avait  donné  la  Princesse 
(fElide,  le  Festin  de  Pierre  et  V Amour  médecin. 
Ah  !  si  les  choses  avaient  pu  continuer  ainsi,  si 
les  tragédies  de  Racine  avaient  pu,  sur  la  scène 
du  Palais-Royal,  succéder  aux  comédies  de 
Molière,  quel  répertoire  et  quel  succès  !  Mais 
Racine  agit  mal,  abandonna  Molière,  porta  ses 
pièces  à  l’hôtel  de  Bourgogne,  et  sa  fortune 
grandissait,  grandissait  toujours,  pendant  que 
Molière,  attristé,  malade,  épuisé,  était  condamné 
à  une  vie  infernale  de  travail  et  d’alfaires.  Peu 
de  temps  avant  sa  mort,  Molière  reçut  la  visite 
de  Boileau  qui  le  t;ouva  fort  incommodé  et  faisant 
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des  efforts  de  poitrine  qui  semblaient  le  menacer 
d'une  fin  prochaine. 

«Les  affaires  du  théâtre  devenaient  mauvaises  ;  • 

Lulli  s’installait  au  Palais-Royal.  On  allait 
retirer  aux  comédiens  de  la  troupe  de  Molière 
la  salle  qu’ils  occupaient  depuis  douze  ans. 
Molière  ne  voulait  jias  abandonner  ces  braves 
gens  qui  ne  vivaient  que  par  lui. 

«  Il  e'tait  riche  et  pouvait  s’arrêter,  mais  eux,  ses 
camarades,  étaient  pauvres,  et  il  ne  s’arrêta  pas, 
et  il  mourut,  et,  malgré  la  très  célèbre,  très  élo¬ 
quente  et  très  cruelle  phrase  de  Bossuet,  c’est 
une  touchante  chose  que  cette  mort  de  Molière, 
frappé  en  pleine  scène,  au  milieu  de  ses  cama¬ 
rades.  Deux  siècles  ont  passé  sur  toutes  ces 
tristesses,  sur  toutes  ces  douleurs  de  Molière. 

Tl  a  disparu  depuis  longtemps  ce  pauvre  petit 
théâtre  qui  a  vu  naître  tant  et  tant  de  chefs- 
d’œuvre,  mais  tout  près  de  là,  en  ce  même  Palais- 
Royal,  il  est  un  grand  théâtre,  le  plus  ancien  et 
plus  noble  du  monde,  et  dans  cette  maison  qui 
se  nomme  Maison  de  Molière,  seront  éternelle¬ 
ment  représentées  et  éternellement  admirées, 
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pour  l’honneur  de  l’esprit  français,  les  œuvres 
des  trois  grands  poètes,  réunis  et  réconciliés 
aujourd’hui  dans  l’immortalité  de  la  gloire  et  du 
génie.  » 


Telle  a  été  la  péroraison  émue  de  M.  Ludovic 
Halévy.  Elle  fut  saluée  par  de  frénétiques  ap¬ 
plaudissements. 

Un  mois  après,  le  16  novembre,  j’avais  le 
plaisir  d’entendre  parler  à  l’Académie,  le  secré¬ 
taire  perpétuel  M.  Camille  Doucet.  Il  était 
chargé  de  la  distribution  des  prix  de  vertus,  et 
chaque  œuvre  récompensée  était  résumée  en 
quelques  lignes  fines,  curieuses. 

Ainsi,  il  me  faudrait  citer  toutes  les  pages  qu’il 
consacre  au  livre  de  M.  Jacquet  :  la  Vie  miti- 
iaire  dans  une  ville  de  province  sous  Louis  XI  V. 
I,a  ville,  c’est  Dijon  que  Bayle  appelait  la 
véritable  capitale  de  la  république  des  lettres. 

— «Quelle  déconvenue!  s’écrie  l’honorable 
secrétaire  perpétuel.  Sous  Louis  XIV,dans  cette 
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ville  célèbre  par  son  e'tablissement  de  Jésuites, 
Pascal  est  à  peine  connu,  les  Provinciales 
n'existent  guère,  et  tandis  qu’on  admire  Santeul 
brillant  de  gloire,  Rabelais  n’est  qu’un  érudit, 
Montaigne  un  écrivain  distingué.  Descartes  et 
Saumaise  sont  j'iacés  sur  la  même  ligne  ;  la 
querelle  du  Cid  n’intéresse  personne  ;  on  se 
trouve  quitte  envers  Corneille  en  lui  donnant 
place  dans  un  triolet,  à  côté  de  Brébeuf,  Saint- 
Amand,  Chapelain  et  Gombaud  ;  ce  qu’on 
attend  de  Racine,  ce  n’est  ni  Phedre  ni  Aihalie  ; 
c’est  l’histoire  du  Roi-Soleil  :  sera-t-elle  écrite  en 
prose  ou  en  vers  ?  Là  est  la  question.  Ce  qu’on 
goûte  le  plus  dans  La  Bruyère,  c’est  sa  traduction 

des  Caractères  de  Théophraste  ;  et  Bossuet . 

Bossuet,  l’enfant  de  Dijon  !  Bossuet  qui  a  prêché 
dans  l’église  de  Sainte- Bénigne  le  7  mai  1656, 
jour  de  l’entrée  solennelle  du  duc  d’Epernon  ? 
Treize  ans  plus  tard,  en  1669,  après  les  Sermons 
et  les  Oraisons  funèbres,  quand  cette  ville  devrait 
être  pleine  de  sa  gloire,  on  l’y  connaît  à  peine  ! 
assez  peu  pour  croire  qu’on  lui  rendra  justice  en 
le  traitant  de  digne  personnage  et  savant  l 
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Voilà  où  en  était,  il  y  a  deux  cents  ans,  la 
plus  lettrée  de  toutes  les  villes  de  province,  la 
moins  provinciale  de  toutes  les  villes  de  France. 

S 

Parmi  les  autres  livres  recompensés  se  trou¬ 
vèrent  la  Côte  (T Azur  de  M.  Stephen  Liégeard 
et  le  livre  si  remarquable  du  prince  Georges 
Bibesco  sur  la  première  expédition  du  Mexique 
et  la  retraite  du  général  de  Lorencez,  de  Puébla 
à  Orizava.  ' 

— «  La  Côte  d'azur,  ainsi  que  le  rappelle  M. 
Camille  Doucet, c’est  cette  corniche  merveilleuse 
qui  s’étend  de  Marseille  à  Gênes.  M.  Stephen 
Liégeard  l’habite  au  milieu  des  fleurs  ;  il  l’aime 
et  la  fait  aimer  ;  il  ne  la  décrit  pas,  il  la  chante  ; 
sa  prose  est  la  sœur  des  vers  ;  son  style  est 
coloré  comme  les  beaux  lieux  dont  il  peint  l’azur  ; 
ce  qui  n’empêche  pas  ses  portraits  d’être  très 
ressemblants  et  ses  récits  très  exacts.  Ce  livre 
aimable  est  l’œuvre  d’un  poète  et  d’un  historien 
qui,  se  complétant  l’un  l’autre,  font  ensemble 
très  bon  ménage. 
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Parlant  du  prince  Bibesco,  M.  Camille  Doucet 
prononça  les  paroles  suivantes  qui  ont  été  fort 
applaudies  ; 

— «Il  était  Ih, comme  lieutenant  d’état- major,  et 
parlant  de  ce  qu’il  a  vu,  sans  dire  assez  ce  qu’il 
a  fait,  il  nous  émeut  et  il  nous  trouble,  en  nous 
montrant  nos  jeunes  soldats  que  se  disputent  la 
peste  et  la  guerre,  héroïques  toujours  devant  les 
deux  ennemis  qu’ils  ont  tour  à  tour  à  combattre. 
Rien  de  plus  intéressant  que  ce  livre,  écrit  avec 
une  rare  élégance,  dans  un  style  chaud  et  coloré. 

— «  C’est  vrai,  j’aime  la  France,  a  dit  naguère  le 
prince  Georges  Bibesco  dans  un  de  ses  derniers 
ouvrages  ;  je  l’aime  et  du  fond  du  cœur  ;  elle  a 
abrité  mon  enfance  et  ma  jeunesse  ;  elle  m’a 
accueilli  comme  un  fils  sous  son  drapeau  et,  en 
me  laissant  prendre  part  à  ses  guerres,  elle  m’a 
permis  de  devenir  un  homme.  Voilà  pourquoi 
j’aime  la  France.  » 

«  Voilà  aussi  pourquoi  l’.ALcadémie  a  été  heu¬ 
reuse  de  couronner  un  livre  qui  le  méritait  à 
tant  de  titres. 
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'  Puis  tournant  ses  feuillets,  M.  Doucet — un 
vrai  nom  acadien,  celui-là — lut  lentement  : 

— «  Plusieurs  fois  déjà,  surtout  le  jour  où  l’Aca¬ 
démie  couronnait  un  jeune  poète  canadien,  M, 
Louis  Fréchette,  j’ai  rappelé'  ici  les  liens  affec¬ 
tueux  qui,  après  tant  d’années,  unissent  encore, 
de  plus  en  plus,  le  Canada  et  la  France.  M. 
l’abbé  Casgrain  s’en  est  souvenu  de  son  côté  en 
écrivant  le  curieux  et  très  intéressant  volume 
qu’il  a  intitulé  Un  P'ehrinage  au  Pays  d’Evan, 
geline. 

ViEvangeiuu  est  le  titre  d’un  roman,  d’un  poème 
de  Longfellow,  et  le  drame  qu’il  développe’se 
passe  dans  l’Acadie,  dans  cette  Nouvelle-Ecosse 
que,  par  le  traité  d’Utrecht,  la  France  eut  le 
regret  de  céder  un  jour  à  l’Angleterre.  Quoi- 
^  qu’une  clause  spéciale  garantit  aux  Acadiens  le 
libre  exercice  du  culte  catholique,  les  Anglo- 
Américains,  devenus  bientôt  les  plus  forts,  cher¬ 
chèrent  dans  la  religion  un  prétexte  pour  chasser 
des  voisins  dont  ils  convoitaient  surtout  la 
richesse.  De  là,  toutes  les  conséquences  d’une 
implacable  persécution  civile  et  religieuse  :  spo- 
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Hâtions,  emprisonnements,  déportations,  véri¬ 
tables  dragonnades,  dit  l’abbé  Casgrain,  qui 
durèrent  près  de  trente  ans  et  qui  ne  cessèrent 
que  le  jour  oii  le  dernier  des  Acadiens  eut 
abandonné  l’Acadie. 

;(  En  parcourant  aujourd’hui  ce  beau  pays,  dans 
ce  qu’il  appelle  son  Peletinage,  M.  l’abbé  Cas- 
grain  retrouve  à  chaque  pas,  avec  attendrisse¬ 
ment,  le  souvenir  de  tant  de  violences  héroïque¬ 
ment  supportées.  Son  récit  émouvant  est  rapide, 
simple  et  clair,  écrit  en  bon  style,  et  d’un 
sentiment  tout  français. 

«  Compatriote  de  M.  Fréchette,  M.  l’abbé 
Casgrain  est  venu  comme  lui  en  France  pour 
soumettre  son  livre  au  jugement  de  l’Académie. 
L’ouvrage  et  l’auteur  méritaient  à  tous  les  égards 
que  l’Académie  leur  donnât,  à  tous  deux,  un 

témoignage  d’estime  et  de  sympathie.  » 

\ 

Ces  paroles  se  perdirent  au  milieu  des  applau¬ 
dissements. 
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Après  M.  Camille  Doucet,  l’auteur  du  Vase 
brisé  M.  Sully-Prudhomme  prit  la  parole.  Il  a 
la  voix  chaude,  vibrante.  Entre  autres  remarques 
originales  il  fit  celle-ci  qui  me  frappa. 

— Il  Les  domestiques  recompensés  cette  année 
sont,  pour  la  plupart,  extrêmement  âgés.  L’Aca¬ 
démie  regrette  d’avoir  plus  rarement  l’occasion 
d’en  admirer  de  moins  vieux.  Peut  être,  en 
dispersant  les  enfants,  le  régime  actuel  des 
héritages  contribuè-t-il  à  détacher  du  foyer 
commun  tous  ceux  qui  s’y  groupaient  avec  eux. 
En  outre,  les  domestiques  d’aujourd’hui,  dans 
leur  dépendance,  qui  n’est  pourtant  ni  forcée  ni 
surtout  gratuite,  nourrissent  une  sourde  révolte. 
Ce  serait  un  étrange  fruit  de  la  liberté  politique, 
car  ils  n’ont  jamais  été  plus  libres  de  ne  pas 
servir.  Ils  ne  diffèrent  plus  guère  des  journaliers 
que  par  la  mensualité  de  leur  salaire,  et  par  leur 
inconstance  croissante,  il  est  à  craindre  qu’ils  ne 
travaillent  bientôt  plus  qu’à  l’heure.  Ils  y  per¬ 
draient  notre  confiance  et  que  pourraient-ils 
gagner  de  plus  en  dignité  ?  Ne  sont-ils  pas 
devenus  nos  égaux  ?  Ils  changent  déjà  de 
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maîtres  aussi  souvent  que  nous,  avec  l’avantage 
de  ne  subir  jamais  que  ceux  qu’ils  ont  choisis.’  » 

Cette  allusion  politique  aux  perturbations  in¬ 
cessantes  des  gouvernants  qui  se  succèdent  dans 

» 

notre  mère-patrie  fut  soulignée  très  vivement, 
de  même  que  le  discours  de  M.  Ludovic  Halevy 
qui  succéda  à  Sully-Prud’homme. 

Le  français  est  né  malin.  Jj:  lendemain  je 
li^is  dans  un  des  grands  journaux  du  matin. 

*,!X-Une  simple  question  après  la  lecture  de 
M.  ‘ Ludovic  Halévy.  Pourquoi  tant  d’étrangères 
sont-elles  parties  de  l’Institut  alors  qu’on  allait 
précisément  parler  de  la  vertu  ? 

— C’est  mal. 


XVI 


Un  gjand  désapointement. — Les  poésies  d'un  voyageur. — 
Le  numéro  i  de  la  rue  Saint-Thomas  d’Aquin. — Le 
vicomte  de  Lupé. — Le  capitaine  Edmond  Fréchette. — 
Entre  français  et  angleiis. — De  l’astronomde  en  jxilitique. 
— Le  testament  de  Cousin. — La  faillite  Lacroix. — Les  dé¬ 
buts  de  Mignet  et  de  Thiers. — Dans  les  coulisses  de  l’Aca¬ 
démie. — Décoré  deux  fois. — Un  souvenir  d’Alexandre 
Dumas  père. — Ses  derniers  moments.  —  Marivaudages. 
— Le  comte  de  Lévis.  —  Un  bon  mot  du  maréchal. — 
Mademoiselle  Annet  et  M.  Saxe. — M.  Marmier  et  la  race 
canadienne  française. — Cédés  non  pas  conquis. — Notre 
avenir  d’après  Onésime  Reclus.  —  Vive  le  sentimen- 
tatisme  en  politique  1  —  Lord  Dufterin  et  le  Canad.a 
français. — Portrait  de  ce  grand  homme. — Le  marquis  de 
Lorne. — Ses  idées  sur  notre  race. — La  fête  du  Soleil. — 
Le  cahier  de  la  petite  pensionnaire  du  couvent. — Adieux. 
Jules  Claretie. — ^.\ppel  aux  bons  cœurs. — Voltaire  et  nos 
arpents  de  glace. — Heures  dorées. — Frédéric  Gaillardct. 
— U  Hermaphrodite  le  chevalier  tfEon. — Les  notes  sur 
le  Canada  de  Paul  de  Cares. — Le  Canada  français,  son 
développement  extraordinaire.  —  Sa  culture  littéraire. — 
La  Société  Royale  du  Canada, — Les  Louisianais. — Un 
billet  de  faire  part. 


Dernièrement  le  Canada  se  préparait  à  fêter 
son  ami,  M.  Marmier.  L’Académie  française  le 
déléguait  à  la  séance  annuelle  de  notre  Société 
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Royale,  et,  certes,  elle  ne  pouvait  faire  un  choix 
plus  délicat.  ' 

>  M.  Marmier,  dans  le  cours  de  ses  longs  • 
voyages,  au  milieu  de  ses  nombreux  travaux,' 
n’a  jamais  perdu  de  vue  notfe  pays.  Il  a  con-* 
tribué  à  le  faire  connaître.  Il  s’en  vante  à  l’Aca¬ 
démie,  et  c’est  une  de  ses  gloires. 

Notre  pays  voulait  rendre  à  l’illustre  écrivain 
cette  hospitalité  qu’il  a  si  souvent  offert  auj£’ 
Canadiens  de  passage  à  Paris. 

Tout  était  prêt  pour  recevoir  notre  hôte. 
Québec,  Montréal,  Ottawa  allaient  le  fêter, 
lorsqu’une  dépêche  de  M.  Camille  Doucet, 
secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  française, 
vint  nous  annoncer  la  maladie  de  M.  Marmier.» 


'  Plus  tard,  un  courrier  d’Europe  nous  appor¬ 
tait  les  tétaîls  suivants. 

Ils  nous  étaient  donnés  par  M.  Marmette  :  ► 

i 

'  —  «  J’ai  le  regret  de  vous  annoncer  que  M. 
Marmier  se  voit  mis  dans  l’impossibilité  de  se 
réndre'àu  Canada.  Il  était  prêt  à  partir  et 
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devait  s’embarquer  samedi,  28  avril  1883,  au 
Havre,  quand  un  refroidissement  est  ^  venu 
malencontreusement  lui  interdire  un  vpyage 
déjà  bien  long  et  fatiguant  à  son  âge  avancé. 

«  Je  viens  de  le  laisser  tout  fiévreux  et  déplo¬ 
rant  la  subite  atteinte  du  mal  qui  l’empêche, 
m’a-t-il  dit,  de  réaliser  le  plus  cher  de  ses  der¬ 
niers  rêves  ;  celui  de  revoir  son  bien  aimé 
Canada. 

—  «  Que  Ton  sache  bien  au  moins,  là  bas, 
a-t-il  ajouté,  que  de  la  pAt  de  l’Académie  fran¬ 
çaise  comme  de  mon-  côté,  il  n’y  a  eu  que  la 
meilleure  volonté  du  monde  à  accepter  l’invita¬ 
tion  de  la  «  Société  Royale.  »  D’abord  c’est  à 
l’unanimité  que  les  membres  de  l’Académie 
française  m’ont  désigné  pour  aller  complimenter 
la  jeune  sœur  qui  nous  est  née  là-bas.  Quand  à 
moi,  j’ai  reçu  avec  bonheur  une  mission  qui 
m’était  si  agréable  à  remplir.  Aussi,  avais-je 
bientôt  terminé  mes  préparatifs.  J’avais  pris 
une  traite  sur  une  banque  de  New-York  ;  ma 
malle  était  faite  ;  j’allais  partir,  jeudi,  pour  le 
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Havre.  Mais  voilü  qu’en  revenant  de  dîner, 
avant  hier,  de  chez  mon  ami  Jules  Simon,  je 
prends  de  l'humidité  aux  pieds.  I.e  froid  me 
saisit,  gagne  la  poitrine.  Mon  médecin  inter¬ 
vient  ;  il  me  dit  que  c’était  folie  d’entreprendre 
un  si  long  voyage  dans  l’état  oh  je  me  trouve. 
Songez  que  j’ai  74  ans. . .  Quel  âge  avez-vous, 
mon  ami  ?  . 

—  «  Trente-huit  ans. 

•  —  K  Trente-huit  ans  !  repart  l’excellent  vieil¬ 
lard  avec  un  doux  sourire  :  comment  peut  on 
n’avoir  que  trente-Wliit  ans  ?  Il  me  souvient 
pourtant  bien  n’avoir  eu,  moi  aussi,  que  cet 

âge-là  ;  mais  qu’il  y  a  longtemps  de  cela  ! - 

Enfin,  vous  comprenez  bien  qu’il  ne  serait  pas 
de  la  sagesse  que  je  dois  h  mon  âge,  de  partir 
malade  pour  m’exposer  à  mourir  en  route,  soit 
en  bateau,  soit  en  chemin  de  fer,  soit  dans  une 
hôtel,  où  je  ne  serais  connu  que  sous  la  désigna¬ 
tion  du  numéro  de  la  chambre  que  l’on  m’aurait 

assignée.  '' 

'  «  Veuillez  faire  savoir  au  Canada  que  ce  n’est 
qu'avec  peine  que  je  me  vois  privé  du  grand 
jilaisir  que  j’aurais  eu  à  le  revoir. 
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«  Je  n’ai  plus  rien  à  désirer  du  côté  des 
hommes,  ni  des  honneurs,  ni  de  la  fortune  ; 
mais  j’avais  tout  récemment  caresse  ce  gai  rêve 
de  visiter  encore  une  fois  votre  cher  et  beau 
pays  devenu  si  prospère.  C’était  le  dernier  songe 
dont  l’accomplissement  me  souriait,  et  le  voici 
qui  s’évanouit,  comme  tant  d’autres,  hélas  !  que 
j’ai  vu  se  perdre  dans  l’inanité  des  choses  d’ici 
bas ....  » 

On  ne  p’ouvait  excuser  d’une  façon  plus  char¬ 
mante,  le  plus  fâcheux  des  contre-temps. 


Un  jour  l’illustre  académicien  nous  reviendra, 

•  > 

nous  en  avons  la  conviction. 

N’est-ce  pas  M.  Marinier  qui  a  laissé  tomber 

’  * 

ces  beaux  vers  dans  les  Poésies  d'un  voyageur  i 

■  il 

O  mes  rêves  heureux,  rues  rêves  de  voyages. 

Dans  mon  cœur  oppressé  reprenez  votre  essor. 

Allez,  emportez  moi  vers  les  vastes  parages  ' 

Que  j’aî  quitté  trop  tôt,  que  je  veux  voir  encor. 

Mes  amis  ont  souvent  blâmé  ma  vie  errante,  ‘ 

Pourquoi  donc,  m’ont-ils  dit,  vous  séparer  de  bous  f 
Pourquoi  chercher  ailleurs,  dans  votre  âme  souffrante 
Le  bonheur  que  le  ciel  a  rais  auprès  de  vous  ?  H'  i; , . . 
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Ah  !  j’aime  leur  conseil  et  j’ai  voulu  le  suivre  ; 

J’ai  voulu  dans  le  port  abriter  mon  bateau, 

M’affranchir  à  jamais  du  charme  qui  m’enivre, 

Trouver  un  dernier  gîte  auprès  de  mon  berceau. 

Mais  dans  le  vent  du  soir  qui  traverse  la  plaine. 

Dans  le  soupir  de  l’onde  et  le  chant  de  l’oiseau. 

Quand  je  suis  seul,  j’entends  une  voix  de  sirène 
Qui  m’appelle  toujours  vers  un  monde  nouveau. 

Et  j’écoute,  et  mon  coeur  et  mes  sens  s’abandonnent 
A  cette  voix  puissante,  à  son  magique  ajjpel  ; 

Et  le  vague  désir  dont  mes  amis  s’étonnent 
Me  semble  quelquefois  un  arrêt  scèennel. 

Oh  !  voir,  voir  jeune  encore  et  l’espace  et  le  monde. 

Voir  au  nord,  au  midi,  sous  les  divers  climats. 

Le  sol  aride  et  dur  que  le  labeur  féconde. 

Et  le  destin  que  l'homme  accomplit  ici-bas  ; 

C’est  le  rêve  enchanté  qui  m’agite  et  m’enflamme  ; 

C’est  l'étude  sans  fin  qui  jette  en  chaque  lieu 
I.a  clarté  dans  l'esprit,  l’émotion  dans  l’âme. 

Nous  instruit,  nous  élève  et  nous  ramène  à  Dieu. 

C’est  à  M.  Marmier  que  s’appliquent  surtout 
ces  belles  paroles  que  maître  Rousse  prononçait 
à  l’Académie  française  : 

— Vous  êtes  un  grand  voyageur,  un  philosophe, 
un  artiste,  un  poète.  Vous  êtes  aussi  un  homme 
heureux.  Vous  avez  le  don  d’émouvoir  et  de 
plaire.  Vous  avez  beau  venir  de  loin,  quand  on 
écoute  vos  récits,  on  vous  croit.  Quand  on  lit 
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VOS  livres,  on  vous  aime,  quand  vous  partez,  on 
voudrait  vous  suivre  ;  et  quand,  par  hasard, 
vous  revenez,  on  voudrait  vous  garder  toujours. 

l 

La  maison  de  M.  Marmier,  numéro  i,  rue  St. 
Thomas  d’Aquin  est  ouverte  à  tous  les  cana- 
diens-français  de  passage  à  Paris.  Comme  les 
heures  coulent  rapidement  en  compagnie  de 
cet  esprit  si  gaulois  et  si  chrétien  !  La  première 
fois  que  j’eûs  l’honneur  de  faire  la  connaissance 
de  l’illustre  académicien,  je  rencontrai  chez  lui 
le  vicomte  de  Mayol  de  Lupé.  Cet  ancien  offi¬ 
cier  du  roi  de  Naples  et  du  Pape  était  à  cette 
époijue  directeur  de  M  Union.  C’était  le  type  du 
■brave  garçon  aux  apparences  vigoureuses  et 
pleines  de  bonhomie,  au  tempéramment  pas- 
•  sionné.  Il  avait  à  son  avoir  tout  un  passé 
remarquable  :  il  était  devenu  chef  de  bataillon  à 
la  légion  alsacienne  en  1870,  et  colonel  sous  M. 
Keller. 

Il  avait  connu  à  Rome  mon  vieil  et  bon  ami 
Edmond  Fréchette,  mort  en  octobre  1885. 
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Quel  jovial  et  charmant  garçon  !  Comme  il  y 
avait  chez  cet  homme  de  la  verve,  de  l’ardeur, 
ide  la  vifriié,  du  cœur  1 

A  peine  sorti  du  collège,  Fre'chette  voulut 
e'tudier  la  médecine  :  puis  le  droit  l’attira.  Il 
fut  inscrit  au  barreau  ;  mais  il  ne  plaida  qu’une 
fois.  Peut-être  eut-il  consenti  à  ouvrir  sa  porte 
à  la  clientèle,  si  le  bruit  des  armes  ne  fut  venu 
faire  vibrer  son  cœur  de  soldat. 

,  Il  partit  avec  les  zouaves  pontificaux  canadiens, 
.comme  commandant  de  détachement  ;  Fréchette 
e'tait  alors  capitaine  au  17*  de  Levis. 

En  Italie,  soldat  du  pape,  simple  caporal  au 
régiment  de  Pie  IX,  il  se  comporta  de  manière 
à  mériter  les  éloges  de  ses  supérieurs. 

De  la  campagne  romaine  Edmond  Fréchette 
sauta  d’un  bond  sur  les  prairies  du  Nord-Ouest, 
où  pendant  des  années  il  fit  comme  capitaine 
de  gendarmerie  à  cheval  un  service  périlleux  et 
monotone. 

Il  se  cassa  une  jambe  en  tombant  de  cheval. 
Cetté’ blessure  le  mettait  en  réforme  pour  cause 
d’infirmité,  et  il  fut  nommé  officier  au  ministère 

ni' 
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de  rintérieur  ou  il  a  servi  pendant  plusieurs 
années. 

La  mort  imprévue  de  ce  jeune  homme  parti 
h  44  ans  me  reporte  vers  les  heures  ensoleillées 
de  ma  jeunesse. 

Ah  !  les  belles,  les  fraîches  années  que  nous 
avons  passées  ensemble.  Que  de  luttes,  que  de 
travaux  littéraires,  h  cette  époque  !  C’étaient  Henri 
Taschereau,  Louis  Fréchette, Alphonse  Lusignan, 
•Jack  O’Neil,  James  et  Edouard  O’Brien,  Georges 
Duval,  André  Montpetit,  Gaudemont  de  la 
Montferrière,  Arthur  Casgrain,  Elzéar  Guérin, 
Arsène  Michaud,  Achille  Fréchette  alors  jeune 
collégien.  '  ■ 

Son  frère  ainé,  Louis  Fréchette,  nous  a  raconté 
ainsi  cette  époque,  dans  ces  vers,  des  Flmrs 
Boréales  :  ^  ' 

CK, 

Et  nous  rêvions  gloire,  amour,  fortune.... 

Et,  comme  en  rêvant  l'homme  s'étourdit,  ' 

Nous  nous  découpions  des  fiefs  dans  la  lune  ■(. 
Le  soir,  en  allant  souper  à  crédit. 

Nous  aurions  voulu,  tant  nous  sentions  battre.  . 
D'ardeur  et  d'espoir  nos  cœurs  de  vingt  ans, 

Ivres  de  désirs,  monter  quatre  à  quatre  •  1 1'  !  • 

— Fous  que  nous  étions  !  —  l'échelle  du  temps. 
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Nos  âmes  brûlaient  pour  la  même  cause  ; 

Nos  cœurs  s’allumaient  au  même  .foyer  ; 

■  Et,  quand  arrivait  l’heure  où  tout  repose, 

Nous  nous  partagions  le  même  oreiller. 

Hélas  !  où  sont  ces  jours  de  soleil  et  de  belles 
ambitions  ? 

Les  Fleurs  boréales  attendent  le  printemps 
de  la  résurrection  sous  les  neiges  d’autan. 

C’est  avec  l’ami  d’Edmond  Fréchette,  avec  ce 
causeur  charmant  qui  s’appelle  le  vicomte  de 
Mayol  de  Luppé  que  je  pris  place  pour  la  pre¬ 
mière  fois  à  la  table  si  hospitalière  de  M. 
Marinier.  Ce  ne  devait  pas  être  la  dernièi'e,  et 
chaque  fois  que  je  vais  à  Paris,  ma  première 
visite  est  pour  le  «père  des  Canadiens  français.  » 
Avec  (juel  plaisir  mademoiselle  Annette  vous 
reçoit  et  vous  annonce.  Comme  on  est  bien 
dans  cette  bibliothèque  où  tout  nous  rappelle 
les  études,  les  goûts,  les  voyages,  les  travaux, 
les  recueillements  du  maître.  Mais  j’oublie  de 
Luppé.  Buvant  un  doigt  de  ce  petit  vin  d’Ar¬ 
tois  qu’aimait  tant  Henri  IV,  il  nous  racon¬ 
tât  de  sa  voix  mâle,  vibrante,  son  voyage 
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de  Bretagne.  De  fois  à  autre  M.  Marinier 
laissait  tomber  son  mot.  Au  dessert  même  il 
nous  chanta  une  parodie  de  la  Marseillaise  qu’il 
avait  improvisé  le  14  juillet.  Puis,  entre  autres 
choses,  il  nous  confia  qu’un  jour  un  anglais  lui 
avait  fait  la  remarque  suivante  : 

— «  En  France,  quand  un  français  cause  isc-, 
lément  on  dit  : — c’est  un  sage  ;  mais  dès  qu’ils 
sont  deux  français  et  légifèrent  on  dit  : — Ce 
sont  des  fous. — En  Angleterre  c’est  tout  le  con¬ 
traire.  Un  anglais  pris  individuellement  passe 
pour  fou  ;  pris  collectivement  ce  sont  des  sages. 

• 

Que  de  causeries  charmantes  n’avons-nous 
pas  éparpillées  autour  de  cette  table?  Un  jour 
c’était  Jules  Simon  qui  venait  s’y  asseoir.  En 
nouant  sa  serviette  M.  Marmier  tira  la  première 
fusée.  Pendant  deux  heures  ce  ne  fut  plus 
qu’un  feu  roulant  de  bons  mots  et  d’anecdotes.' 
Entr’autres  choses  M.  Simon  nous  raconta  * 
qu’étant  ministre  de  l’Instruction  Publique  on  * 
vint  lui  apprendre  la  mort  de  l’astronome'' 
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Delaunay.  Il  s’était  noyé  à  Cherbourg.  Je 
portai  les  cordons  du  poêle  et  pendant  que  le 
cortège  cheminait,  Arago  se  précipita  vers  moi 
et  me  demanda  à  brûle-pourpoint  de  nommer 
Faille  à  la  position  laissée  vacante  par  le  mort. 
— Surtout,  me  dit-il,  n’allez  pas  nommer  Lever- 
rier. — Pourquoi  ?  lui  dis-je  tout  étonné. — Mais 
parce  qu’il  ne  partage  pas  nos  idées  politiques, 
repartit  Arago  tout  essoufflé.  Je  ne  fus  pas  de 
son  avis.  Le  lendemain  Leverrier  était  installé 
d’après  mes  ordres,  et  pour  ne  pas  avoir  voulu 
faire  de  rastr..>nomie  en  politique  ou  plutôt  de 
la  politique  en  astronomie,  je  fus  depuis  ce  temps 
là  privé  du  coup  de  chapeau  de  la  tribu  des 
Arago. 


Puis  la  conversation  tomba  sur  Cousin. 

— En  mourant,  dit  Jules  Simon,  ce  dernier 
laissa  20,000  francs  de  rente  à  Mignet  et  la 
même  somme  à  l’un  de  ses  amis. 

—  Et  vous  ?  dit  M.  Marinier. 

— Moi,  j’ai  eu  le  plaisir  de  lui  voir  signer  mon 
Platon,  et  de  le  suppléer  au  rabais  lorsqu’il  ne 
pouvait  pas  faire  son  cours. 
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Puis  la  faillite  du  libraire  Lacroix  à  laquelle' 
les  Trcn>ailkurs  dt  la  Mer  et  les  Misérables  de 
Victor  Hugo  aidèrent  si  merveilleusement,  tomba  1 
sur  le  tapis,  ■  . 

— J’avais,  dit  Jules  Simon,  et  il  y  a  longtemps 
de  cela,  fait  un  petit  livre  sur  •>  La  peine  de  mort.  » 
Lacroix  avait  tenu  à  s’en  faire  l’éditeur,  mais  il 
avait  négligé  de  me  le  payer,  La  chose  était 
oubliée,  lorsque  dernièrement  étant  sur  un  petit 
bateau  qui  partait  de  Saint  Malo,  je  vis  de  la 
dunette  un  homme  à  barbe  rousse,  joli  garçon 
qui  me  faisait  des  démonstrations  d’amitié.  Je 
ne  voulus  pas  tirer  de  l’arrière,  et  je  lui  télé¬ 
graphiai  de  la  main  toute  l’estime  que  j’avais 
pour  lui.  Après  les  bonjours  et  les  salem-alecks 
d’usage,  l’autre  me  montra,  dans  le  lointain  une 
ravissante  villa  en  me  disant  ; 

— Vous  savez,  votre  couvert  est  toujours  mis 
là-bas  ;  vous  y  serez  chez  vous  puisque  vous 
serez  chez  moi.  Bertall,  Hetzell  y  sont  en  ce 
moment  ;  et  je  vous  engage  fort  à  ne  pas  perdre 
les  quelques  journées  de  villégiature  que  vous 
pouvez  passer  en  compagnie  de  ces  beaux 
esprits. 
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Malheureusemènt  il  me  fallait  me  dérober  à 
cette  pressante  invitation  ;  des  affaires  m’appe¬ 
laient  ailleurs.  '  Le  lendemain,  tout  en  causant 
avec  des  connaissances  des  choses  de  la  veille, 
la  villa  de  Lacroix  me  passa  par  la  tête. 

— Et  Lacroix  est  donc  bien  riche  maintenant, 
pour  avoir  villa  au  soleil  ? 

— Lacroix  ?  fit  mon  entourage  étonné,  mais 
il  est  aubergiste  ! 

Tableau  ! 

Après  cette  désopilante  histoire  M.  Marmier 
nous  raconta  les  débuts  de  Mignet  et  de  Thiers. 

— Leur  amitié  légendaire,  nous  dit-il,  date  de 
leur  plus  tendre  jeunesse.  Mignet  fut  le  premier 
qui  vint  à  Paris.  Pendant  un  an  il  habita  sous 
les  toits  une  mansarde  à  tabatière,  et  quand  il  y 
eût  du  pain  pour  deux  il  dit  à  Thiers  de  venir 
le  rejoindre.  Ce  fût  là  qu’il  écrivit  le  premier 
volume  de  son  histoire  de  la  Révolution.  Bau¬ 
din,  auteur  de  plusieurs  petits  traités  d’histoire 
était  lié  à  cette  époque  avec  un  libraire  prêt  à 
faire  faillite.  Il  aimait  Thiers  et  il  lui  proposa 
son  volume. 
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— Bah  !  répliqua  le  libraire,  ruine  pour  ruine, 
j’aime  autant  tomber  avec  un  livre  de  plus  sur 
les  bras. 

Et  il  imprima  ce  premier  volume,  à  la  condi¬ 
tion  que  Baudin  le  signerait  ;  ce  qui  fut  accepté. 
Il  en  fut  de  même  du  second,  mais  l’ouvrage 
ayant  grand  succès,  Baudin  se  refusa  à  cette 
supercherie,  et  Thiers  signa  seul.  Le  libraire  se 
releva  avec  ses  livres,  et  Thiers  y  gagna  2,600 
francs,  en  tout  1 


La  conversation  tomba  alors  sur  l’Académie 
et  Jules  Simon  me  raconta  toutes  les  luttes  qu’il 
eut  à  endurer,  lui  et  M.  Marmier,  pour  faire 
couronner  Louis  Fréchette. 

— Si  vous  ouvrez  la  porte  aux  Canadiens-fran¬ 
çais  disait  un  immortel  il  n’y  a  plus  de  raison 
pour  que  les  Mauritiens,  les  Louisianais  et  d’au¬ 
tres  encore,  nous  arrivent  en  colonnes  serrées 
chaque  année  et  envahissent  l’Académie. 

— Heureusement  qu’à  force  d’arguments  nous 
fîmes  comprendre  à  ce  collègue  revêche  que 
18 
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partout  ou  un  fils  de  France  parlait  sa  langue, 
la  France  était  encore  là. 


iDe  tous  les  hommes  de  France'et  de  Navarre 
M.  Jules  Simon  est  le  seul  qui  puisse  se  vanter 
d’avoir  été  décoré  deuji  fois  ;  je  tiens  l'histoire 
de  M.  Marmier.  Un  jour  le  général  Cavaignac 
rencontrant  le  futur  minktre,  lui  dit  : 

— Eh  1  bien  M.  Simon,  vous  avez  dû  être  con- 

f 

tant  ce  matin. 

— Mais  comme  d’habitude  ;  je  le  suis  tou¬ 
jours,  reprit  M.  Simon. 

Bref  voici  le  mot  de  l’énigme.  La  croix  et  le 
brevet  de  la  Légion  d’Honneur  avait  été  remis 
ce  matin  là  à  M.  Jules  Simon,  15  place  de  la 
Madeleine,  musicien.  Il  habitait  la  même  maison 
que  son  homonyme  et  il  faillit  mourir  de  joie  en 
recevant  cette  distinction  qu’il  n'attendait  pas. 
On  ne  voulu  pas  le  désillusioner.  On  lui  laissa 
sa  croix.  Quand  à  Jules  Simon,  jl  était  déjà 
chevalier  depuis  dix  ans,  et  Cavaignac  en  fut 
pour  sa  politesse. 
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Parmi  les  anecdotes  que  j’ai  entendues  racon¬ 
ter  dans  la  maison  hospitalière  de  M.  Marinier, 
celle-ci  me  revient  en  ce  moment  : 

Alexandre  Dumas  père  assistait  à  une  pre¬ 
mière  oii  étaient  rendus  les  rédacteurs  de  plu¬ 
sieurs  grands  journaux  de  Paris.  Ces  messieurs 
étaient  de  bonne  humeur  et  prièrent  le  grand 
causeur  du  siècle  de  souper  avec  eux.  Dumas 
venait  d’accepter  lorsqu’il  apperçoit  son  fils  dans 
la  salle. 

— Si  nous  l’invitions?  dit  un  des  journalistes. 

— Non.  non,  repartit  le  père.  Il  est  plus  vieux 
que  moi,  et  ça  nous  gênerait. 

Plus  tard  dans  une  autre  maison  de  Paris  — 
elle  est  aujourd’hui  en  deuil  —  on  devait  me 
montrer  cette  lettre  ou  les  derniers  jours  d’Alex¬ 
andre  Dumas  sont  racontés  ainsi  par  son  fils,  à 
madame  Mélanie  Waldor,  en  date  du  18  octobre 
1870. 

— «  Votre  lettre  m’est  arrivée,  chère  madame  ; 
votre  pieux  souvenir  ne  m’étonne  pas,  mais  il 
me  touche  d’autant  plus  dans  les  circonstances 
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présentes.  Mon  père  est  plus  et  moins  malade 
qu’on  ne  le  dit  ;  le  corps  va  mieux  que  jamais  ; 
l’esprit  est  frappé  de  ténèbres  intermittentes.  Il 
passe  à  chaque  moment  des  nuages  sur  cet  astre 
jadis  si  rayonnant.  La  vie  n’est  plus  pour  lui 
maintenant  qu’une  fonction  machinale  ;  il  ne 
souffre  pas.  Lui  seul  ne  se  rend  pas  compte  de 
son  état  ;  il  est  doux  et  gai.  Tout  l’amuse,  rien 
ne  l’intéresse.  '  Il  reconnaît  les  gens,  mais  il  les 
oublie  tout  de  suite.  Rien  ne  se  pose  plus  d’une 
manière  durable  dans  ce  cerveau  flottant.  Là  oh 
il  y  avait  du  granit,  il  n’y  a  plus  que  du  sable. 

«  Boire,  manger,  regarder  la  mer,  respirer  les 
fleurs,  jouer  aux  dominos  avec  les  enfants  et 
dormir,  —  dormir  surtout,  voilà  à  cette  heure  et 
désormais  l’unique  occupation  de  cette  organi¬ 
sation  abondante  et  de  cette  intelligence  uni¬ 
verselle. 

«  Il  ne  se  souvient  de  rien,  pas  même  de  lui 
heureusement,  car  la  maladie  est  telle  qu’elle  le 
met  dans  l’impossibilité  de  la  connaître.  Ce  n’est 
ni  la  folie  ni  l’hésitation,'  c’est  comme  le  besoin 
d'un  repos  équivalant  au  travail  ;  le  visage  tou- 
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jours  souriant,  est  toujours  clair  et  fin  ;  l’air  est 
toujours  noble  et  fier. 

«  Cette  lettre  vous  arrivera-t-elle  ?  Si  oui, 
elle  vous  portera,  avec  ces  renseignements, 
l’assurance  d’une  amitié  dévouée  et  reconnais¬ 
sante. 

«  A.  Dumas  fils.  » 

M.  Marmier  aime  aussi  à  causer  des  livres  de 
sa  bibliothèque,  surtout  de  ceux  couronnés  par 
l’Académie.  M.  de  Lescure  venajt  d’être  pro¬ 
clamé  lauréat,  pour  son  beau  travail  sur  Mari¬ 
vaux. 

— Une  phrase  m’a  frappé  dans  ce  livre  me 
disait  M.  Marmier.  En  parlant  de  Marivaux 
malheureux,  de  Lescure  dit  ;  —  «  Il  eut  toujours 
le  double  honneur,  le  double  malheur  d’être 
pauvre  et  d’être  fier.  »  C’est  lui  qui  a  écrit  ce 
mot  plein  de  ressouvenirs  amers  :  —  «  Quand  on 
demande  des  grâces  aux  puissants  de  ce  monde 
et  qu’on  a  le  cœur  bien  placé,  on  a  toujours 
l’haleine  courte.  ï  De  Lescure  qui  avait  à  faire 
l’éloge  d’un  écrivain  assez  scabreux  ne  trouve 
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pas  de  meilleur  mot  de  la  fin  que  cette  phrase 
que  Marivaux  prête  à  son  héroïne  Marianne. 
«  Il  me  semble  que  mon  âme  en  mille  occasions 
en  sait  plus  qu’elle  n’en  peut  dire  et  qu’elle  a 
un  esprit  à  part,  bien  supérieur  à  celui  qu’elle  a 
d’ordinaire.  Je  crois  aussi  que  les  hommes  sont 
bien  au-dessus  des  livres  qu’ils  font.  »  On  ne 
saurait  mieux  ni  plus  habilement  se  tirer  d’un 
mauvais  pas,  et  l’archevêque  de  Sens,  Mgr  Lan- 
guet  de  Gergy,  n’aurait  pas  trouvé  mieux  sur 
Marivaux,  lu;  qui  avait  surnommé  celui  qu’il 
était  chargé  de  recevoir  au  nom  de  la  docte 
société  :  Ôl  homme  entêté  de  fin.  m 

C’est  chez  M.  Marmîer  que  j’ai  fait  la  connais¬ 
sance  d’un  des  descendants  de  monseigneur  de 
Laval  et  du  vainqueur  de  Sainte  Foye,  le  comte 
de  Lévis-Mirepoix.  Très  riche,  le  comte  arrive 
dé  Palestine,  où  il  a  fait  un  voyage  instructif. 
En  politique,  c’est  un  affreux  radical,  me  dit  en 
plaisantant  M.  Marmier. 

— Oui  I  répond  le  comte,  par  principe  j’ai  tou¬ 
jours  été  de  l’opposition. 


LOIN  DU  PAYS 


28 


M.  de  Levis  me  promet  un  portrait  de  son 
aïeul  et  il  me  parle  longuement  de  la  correspon¬ 
dance  nombreuse  et  intéressante  du  maréchal 
qui  est  entre  les  mains  de  son  parent  M.  de 
Nicolaï.  Depuis,  ces  précieux  documents  ont 
été  généreusement  mis  à  la  disposition  du  gou¬ 
vernement  canadien  par  la  famille  de  Lévis. 

Le  comte  me  rappelait  un  des  bons  mots  de 
son  aïeul  ; 

— C’était  le  maréchal  de  Lévis  qui  disait  : 

— «  Conduisez-vous  avec  la  fortune  comme 
avec  les  mauvais  payeurs  ;  ne  dédaignez  pas  les 
plus  modestes  accomptes.  » 

Pour  arriver  chez  M.  Marinier,  il  faut  être 
dans  les  bonnes  grâces  de  mademoiselle  Annette. 
Dès  que  vous  êtes  bien  acceuilli  par  celle-ci,  vous 
êtes  de  la  famille.  C’est  Annette  qui  depuis 
quelques  jours  fermait  impitoyablement  la  i>orte 
au  nez  d’un  monsieur  qui  venait  demander  M. 
Marmier. 

— ^Je  ne  sais  trop  qu’est -ce  que  ce  M.  Saxe 
veut  à  mon  maître.  Il  persiste  à  venir.  Est-ce 
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que  M.  Marmier  se  serait  mis  en  tête  d’ap¬ 
prendre  le  saxophone  ? 

Enfin  la  porte  s’ouvrit  un  Jour  où  Annette 
était  absente,  pour  laisser  passer  le  visiteur  qui 
n’était  autre  que  Son  Altesse  Royale  le  duc  de 
Saxe- Cobourg. 

Quand  à  moi  j’ai  gagné  le  cœur  excellent 
et  dévoué  de  mademoiselle  Annette  avec  une 
maison  en  sucre  d’érable.  Chaque  fois  que  Je 
vais  à.  Paris  Je  lui  paye  ce  tribu  national,  et 
chaque  fois  Annette  l’envoye  à  un  parent  de 
Bretagne,  pour  lui  montrer  comment  on  cons¬ 
truit  au  Canada. 

Un  des  succès  de  M.  Marmier  est  d’avoir  fait 
connaître  les  Chansons  populaires  du  Canada,  au 
faubourg  saint  Germain.  Dans  un  de  mes  voyages 
Je  lui  avais  apporté  le  précieux  recueil  de  M. 
Gagnon.  L’académicien  l’a  fait  passer  de  mains 
mignonnes  en  mignonnettes,  ce  qui  fait  qu’au- 
Jourd’hui  La  Canadienne  est  chantée  par  mar¬ 
quises  et  duchesses,  comme  au  bon  vieux  temps. 
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— Ah  !  me  disait-il,  chez  vous  le  sentiment 
doit  être  au  fond  de  toutes  vos  affaires  avec  la 
France.  Votre  énergie,  votre  persévérance,  votre 
passé  surtout  font  votre  force.  Ils  vous  attirent 
l’admiration  des  penseurs,  des  historiens.  Ceux- 
ci  ne  cessent  de  proclamer  bien  haut  que  l’ac¬ 
croissement  de  la  race  canadienne  française  est 
le  phénomène  historique  du  siècle.  Ils  sont  fiers 
de  vous  encourager,  de  vous  applaudir. 

— Vous  avez  raison,  repris-je,  car  nous  avons 
la  conscience  de  notre  force. 

Et  j’eus  pendant  plusieurs  jours  une  série  de 
conversations  avec  M.  Marmier  que  je  me  plais 
à  résumer  ici.  Elles  peuvent  être  utiles  à  ceux 
qui  cherchent  et  qui  ne  demandent  pas  mieux 
que  d’être  renseignés. 

Une  de  mes  premières  propositions  fut 
celle-ci  ; 

*1 

— Nous  n’avons  jamais  été  conquis  ;  nous 
avons  été  cédés,  et  je  le  démontrai  ainsi  à  M. 
Marmier. 
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Au  Canada,  les  Anglais  se  sont  complètement 
mépris  sur  l’origine  de  leurs  titres.  En  politique 
comme  en  droit  civil,  une  erreur  de  cette  nature 
entraîne  des  conséquences  déplorables.  En  droit 
civil,  ce  sont  des  empiètements,  des  usurpations; 
des  confiscations  de  la  propriété  du  voisin.  En 
politique,  ce  sont  des  inégalités,  des  violences, 
de  la  tyrannie. 

La  conquête  représente  pour  les  nations  vani¬ 
teuses  et  arrogantes  l’idéal  du  droit.  Il  leur  plaît 
d’être  victorieuses,  de  tenir  par  l’épée  leur  titre 
au  gouvernement  de  leurs  semblables,  et  de 
s’attribuer  ainsi  des  raisons  excellentes  pour 
traiter  avec  leurs  concitoyens  de  maître  à  valet  ; 
de  disjîenser  la  justice  ordinaire  ;  de  s’attribuer 
des  privilèges  et  des  places  ;  en  un  mot,  de 
planer  dans  une  sphère  supérieure  en  perpétuant 
à  leur  profit  le  régime  des  castes  antiques.  Cela 
n’empêche  pas  ces  peuples  d’être  libéraux  à 
l’occasion  et  de  s’attriÔ'uer  le  monopole  de  la 
générosité,  quand,  par  hasard,  on  accorde  cer 
tains  droits  aux  nations.  Alors,  ils  ajoutent  le 
mérite  de  la  clé.nence  aux  palmes  du  triompha- 
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teur  ;  sauf,  a  retirer  le  brenfait,  quand  il  n’est 
pas  senti  avec  assez  de  gratitude. 

La  cession  est  tout  autre  chose.  Elle  suppose 
une  égalité  entre  l’occupant  et  le  cessionnaire. 
C'est  un  contrat  qui  laisse  intacte  la  dignité  de 
chacun,  sans  subordination  ou  supériorité  respec¬ 
tives  ;  sans  que  l’orgueil  de  l’un  puisse  s’exalter 
aux  dépens  de  la  susceptibilité  de  l’autre.  Les 
éléments  et  les  races  diverses  peuvent  s’adjoindre 
et  venir  en  contact,  sans  se  froisser  mutuelle¬ 
ment,  sans  privilèges,  sans  oppression,  sans  sou¬ 
venirs  irritants,  sans  péril  pour  la  paix  publique. 

L’histoire  est  pleine  de  ces  transactions.  La 
Belgique  a  souvent  changé  de  régime  par  suite 
de  conventions  conclues  après  des  guerres  : 
jamais  aucun  de  ses  dominateurs  n’a  pensé  à 
la  traiter  en  pays  conquis.  Dans  le  royaume 
lombard  -  vénitien,  pendant  l’occupation  autri» 
chienne,  il  n’y  a  pas  eu  de  tentative  de  germa 
nisation. 

L’Alsace,  cédée  à  la  France  par  le  traité  de 
1648,  n’a  jamais  vu  ses  droits  atteints  par  notre 
mère-patrie.  Elle  seule  a  voulu  se  franciser  ;  et 
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jamais  au  temps  même  de  leur  plus  forte  auto¬ 
cratie,  les  rois  de  France  n’ont  osé  toucher  aux 
privilèges  et  aux  immunités  municipales  de 
Strasbourg.  De  là,  vient  cet  attachement  que 
cette  malheureuse  province  ne  cesse  de  montrer 
chaque  jour  à  la  France. 

De  cette  distinction  que  j’établis  vous  pouvez 
tirer  cette  conclusion. 

La  conquête  représente  le  droit  barbare  ;  la 
cession,  le  droit  civilisé. 

Or,  quel  était,  à  l’époque  de  la  cession  du  Ca¬ 
nada,  le  caractère  des  luttes  ?  C’était  une 
annexe  des  combats  qui  se  faisaient  en  Europe. 
On  ne  songeait  pas  à  l’Amérique,  et  personne 
ne  soupçonnait  sa  future  importance.  C’est 
ainsi  que  l’Acadie  fut  cédée,  en  1713,  par  Louis 
XIV  ;  cependant,  elle  fut  traitée  par  les  Anglais 
en  pays  conquis. 

On  donnait  alors  des  royaumes  entiers  pour 
une  place  forte  des  Pays-Bas  ;  et  la  destinée 
des  colons  américains  était  décidée  sur  un  tapis 
vert,  par  suite  d’arrangements  tout  à  fait  étran¬ 
gers  aux  résultats  acquis  par  les  batailles  qu’ils 
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avaient  livrées.  Ainsi,  Louisbourg  pris  et  dé¬ 
mantelé  en  1745,  fut  rendu  à  la  France  en  1748, 
parce  que  le  maréchal  de  Saxe  avait  vaincu  les 
Anglais  à  Fontenoy,  et  que  la  France  avait  con¬ 
quis  les  Pays  Bas.  Il  en  aurait  été  de  même 
pour  Québec  et  le  Canada  si,  en  1763,  notre 
mère-patrie  eût  été  victorieuse  sur  le  continent. 
Malheureusement,  elle  n’avait  alors  à  opposer  à 
Frédéric  que  des  courtisans  comme  Soubise,  et 
le  Canada  fut  cédé. 

On  voit  par  là  que  les  destinées  de  l’Amérique 
se  jouaient  en  Europe,  et  que  l’événement  de 
1759,  —  la  bataille  des  plaines  d’ Abraham,  — 
n’a  eu,  en  réalité,  qu’une  part  très  restreinte 
dans  le  dénouement.  Cruelle  dérision  de  la 
destinée  !  Si  quelques-uns,  en  Amérique,  avaient 
le  droit  de  se  croire  vainqueurs  et  d’être  traités 
comme  tels,  n’étaient-ce  pas  ceux  qui,  pendant 
quatre  ans,  avaient  battu  l’ennemi  partout  où 
ils  l’avaient  rencontré?  écrasé  Braddock  à  la 
Monongahéla  ;  brûlé  et  dispersé  une  flottille  de 
quatre  cents  bateaux  au  fort  Bull  ;  rasé  les  forti¬ 
fications  anglaises  d’Oswego  ;  détruit  le  fort  de 
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William  Henry  ;  mis  en  déroute,  avec  3,500 
hommes,  à  Carillon  le  général  Abercromby  et 
ses  16,000  soldats  ;  repoussé  Wolfe  à  la  bataille 
de  Montmorency  !  Eh  !  bien,  non  !  Tous  ces 
vaillants  et  leurs  prouesses,  ne  furent  rien  devant 
les  mièvreries  de  la  diplomatie  européenne.  Des 
gens  graves,  à  perruques  poudrées,  cravatés  en 

dentelles,  avec  chemise  à  jabot  et  épée  de  cour 

• 

au  côté,  nous  cédèrent  entre  un  madrigal  et  un 
fin  souper.  Ils  disposèrent  de  nous,  sans  même 
prendre  la  peine  de  se  faire  raconter  ce  que  nous 
avions  fait  ici  au  nom  de  la  France;  ils  traitèrent 
ces  choses  de  vétilles,  et  cédèrent  sans  regrets 
un  territoire  supérieur  à  l’Europe  en  superficie. 

Quant  à  ceux  qui  parurent  au  contrat  comme 
substitués,  ils  étaient  de  la  génération  des  soldats 
et  des  marins  qui  s’étaient  distingués  lors  de  la 
déportation  de  nos  frères  de  l'Acadie.  Ils  per¬ 
sonnifiaient  le  droit  barbare,  et  c’eût  été  trop 
que  de  demander  à  ces  officiers  médiocres,  à  ces 
soldats  racolés  en  Allemagne  et  à  leurs  fournis¬ 
seurs  faméliques,  de  faire  immédiatement  la 
distinction  entre  le  mot  cession  et  le  mot  conquête, 
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‘et  de  se  rendre  compte  1  de  leur  situation  véri- 
;dique  vis-à-vis  du  pays  .qu’ils  administraient. 
L’histoire  s’est  chargée  de  redire  ce  que  ces  gens 
^pensaient  de  l'origine  et  de  i  la  limite  de  leurs 
‘droits.  Ils  étaient  grands  admirateurs  du  règne 
militaire,  et  il  leur  plaisait  évidemment  de  se 
iposer  en  vainqueurs,  et  de  traiter  le  Canada, 
(Comme  Tilly,  Wallenstein  et  les  soudards  impé¬ 
riaux  traitèrent  la  Bohême  et  da  Lusace,  pen¬ 
dant  la  guerre  de  trente  ans. 

Mais  aujourd’hui  que  chez  nous  au  moins, 
le  droit  civilisé  a  réussi  à  primer  le  droit 
barbare  ;  aujourd’hui  que  la  source  des  souvc- 
.  nirs  irritants  semble  tarie,  pourquoi  ne  pas  resti¬ 
tuer  aux  choses  leur  véritable  nom  ?  Quand  il 
s’agit  de  se  reporter  vers  cette  période  doulou¬ 
reuse  de  notre  histoire,  pourquoi  écrire  conquête 
quand  il  n’y  a  eu  que  cession  ?  ,Les  Anglais  eux- 
même  conviendront  que  cette  appellation  est 
pour  le  moins  ridicule,  et  qu’il  faut  avoir  une 
rude  propension  au  chauvinisme  pour  parler  de 
la  conqu'ete  du  Canada la  dernière  fanfare 
de  guerre,  jetée  à  la  brise  du  St-I,aurent,  l’a  été 
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par  le  clairon  du  général  de  Lévis,  qui  annon¬ 
çait  au  monde  la  victoire  française  de  Ste  Foye  ! 

Puis  je  rappelai  alors  à  M.  Marmier  qu’en  1879, 
on  avait  voulu  proscrire  la  langue  française  au 
Manitoba.  Je  protestai  vivement  dans  Journal 
de  Québec.  Mon  article  était  signé.  Il  fut 
reproduit  par  le  Courrier  des  Etats-Unis  du  13 
juin,  et  commenté  en  France  par  une  partie  de 
la  presse  de  Paris  et  de  la  province. 

Entre  autres  choses  je  disais  alors  ; 

K  Jusqu’à  présent  on  ne  s’est  pas  assez  méfié 
des  envahissements  de  nos  voisins  qui  s’implan¬ 
tent  dans  le  Nord-Ouest  et  s’en  emparent  peu  à 
peu.  Plusieurs  compagnies  se  sont  formées 
dans  Ontario,  et  même  dans  la  province  de 
Québec,  pour  acheter  à  vil  prix,  aux  officiers  et 
anciens  volontaires  des  expéditions  de  la  rivière 
Rouge,  les  terres  que  le  gouvernement  leur  avait 
données  en  récompense  de  leurs  services. 

«  La  plupart  de  ces  terres  ne  sont  vendues 
qu’aux  saxons,  aux  germains,  aux  islandais  qui 
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forment  ainsi  chaque  jour  une  ligne  de  circon¬ 
vallation  autour  de  l’élément  français  laissé  à 
ses  piopres  ressources. 

«  Il  est  temps  que  nos  compatriotes  de  la  pro¬ 
vince  de  QueTsec  ouvrent  les  yeux  et  qu’ils 
viennent  à  la  rescousse  de  leurs  frères  du  Ma¬ 
nitoba,  en  aidant  à  la  colonisation  du  Nord- 
Ouest.  Ils  ne  sauraient  trouver  de  plus  belles 
terres,  ni  un  meilleur  climat.  Avec  de  l’énergie, 
de  la  sobriété,  de  l’esprit  d’économie,  ils  seront 
avant  peu  riches,  influents  et  respectés,  obéis¬ 
sant  à  des  lois  qu’ils  se  feront  eux-mêmes  et 
qu’ils  rédigeront  *  dans  ce  beau  langage  qui, 
dans  tant  de  pays  et  durant  tant  de  siècles — 
c’est  le  marquis  de  Lorne,  gouverneur  général 
du  Canada,  qui  parlait  ainsi  un  jour  à  l’Assem¬ 
blée  Législative  deQuébec,  et  j’en  faisais  partie, 
— dans  ce  beau  langage  qui  fut  regardé  comme 
le  type  de  l’expression  concise,  nette  et  le  plus 
habile  interprète  de  l’esprit  et  de  la  pensée 
humaine.» 

t  Les  Etats-Unis  ne  savent  donner  aux  Cana- 
diens-français  qu’une  aisance  relative.  Jamais 
ï9 
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nous  ne  serons  chez  nous  dans  ces  manufactures 
où  l’air  manque,  où  la  banqueroute  plane  le 
plus  souvent  et  d’où  l’on  revient  au  pays  avec 
des  goûts  exotiques,  et  quelquefois— mais  rare¬ 
ment  Dieu  merci  !— avec  l’oubli  de  la  langue  et 
des  traditions  nationales. 

«  Le  Manitoba  est  une  propriété  française  par 
le  droit  de  découverte,  par  les  souvenirs,  par  le 
droit  de  possession.  Nous  y  avons  jeté  une 
colonie  qui  date  déjà  de  loin.  Que  nos  immi¬ 
grants  canadiens  français  s’en  rappellent  ;  et 
quand  ils  voudront  quitter  le  sol  natal,  qu  ils  se 
portent  vers  le  Nord-Ouest  en  colonnes  serrees, 
au  lieu  de  s’éparpiller  à  l’étranger  et  de  courir 
risque  d’être  absorbés  par  des  voisins  qui  n  ont 
ni  leur  langue,  ni  leur  religion. 

a  Ces  vastes  territoires  du  Manitoba  furent  dé¬ 
couverts  jadis  par  les  frères  Varennes  de  la 
Vérenderye,  par  le  Gardeur  de  Saint- Pierre. 

«  Ils  furent  fécondés  par  les  sueurs,  le  sang  de 
nos  grands  missionnaires  français,  et  ils  ont  été 
conservés  à  l’Angleterre  par  la  fidélité  des 
descendants  de  ces  rudes  coureurs  de  prairie 


LOIN  DU  PAYS 


295 


qui  vinrent  au  commencement  du  siècle  dernier, 
à  la  suite  des  officiers  de  France.  Ces  hommes 
là  tiennent  de  race  et  ils  ne  sauraient  accepter 
sans  protester  hautement,  la  violation  de  droits 
parlementaires  qu’on  est  venu  leur  offrir  et 
l’imposition  d’une  langue  e'trangëre  dont  ils  ne 
savent  que  faire.  Pour  plaire  à  une  majorité 
aussi  arrogante  qu’elle  peut  être  accidentelle — si 
nous  le  voulions — ils  ne  sauraient  renoncer  à  ce 
qui  fut  l’orgueil  et  la  gloire  de  leurs  pères. 

«  Non  :  une  majorité  anglaise  ne  peut  ainsi  se 
faire  le  pion  de  toute  une  race,  et  forcer  des 
milliers  de  Français  à  quitter  leur^  charrues, 
leurs  champs,  leur  commerce,  pour  se  mettre  en 
concurrence  avec  un  prix  de  thème  et  réciter 
üMxgophers  (i)  aux  traiteurs, et  à  la  gendarmerie  à 
cheval  du  Nord-Ouest  les  Principles  of  Englis/i 
grammar.  Le  fair  play  britannique  s’est  pro¬ 
mené  sous  d’autres  cieux  que  sous  celui  où 
Longfellow  a  fait  naître,  prier,  souffrir  Evangé- 
line  et  d’où  il  l’a  fait  arracher  par  des  soudards 
que  pareils  traits  d’héroisme  militaire  ont  fait 


(1)  Petits  chiens  des  prairies. 
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passer  sous  les  fourches  caudines  de  l’histoire. 
On  ne  change  pas  une  race  du  jour  au  lende¬ 
main  ;  les  Acadiens  et  les  Canadiens-Français 
sont  encore  debout  pour  le  prouver. 

«  Que  les  Manitobains  marchent  sur  leurs 
traces. 

«  Quant  à  nous  qui  ne  cessons  d’entourer  de 
justes  prévenances  et  de  délicates  attentions  la 
minorité  anglaise  de  la  province  de  Que'bec, 
nous  n’avons  pas  besoin  de  dire  que  nos  com¬ 
patriotes  sont  pour  le  moins  étonnés  des  rumeurs 
qui  nous  arrivent  ainsi  du  Manitoba. 

U  Les  tei^ps  sont-ils  proches,  et  les  Manito¬ 
bains  d’abord,  les  Acadiens  et  les  Canadiens- 
Français  ensuite,  seront-ils  obligés  de  faire 
répéter  avant  peu,  devant  le  Parlement  anglais, 
ces  paroles  amères  que  le  père  de  notre  ancien 
gouverneur-général,  le  marquis  de  Lorne,  M.  le 
duc  d’Argyle,  faisait  dire  à  l’émir  d’Afghanistan 
et  à  ses  sujets  dans  un  remarquable  discours 
qu’il  prononçait  alors  à  la  Chambre  des  Lords  ? 

—  «  They  were  justified  in  saying  that  they 
had  a  deep  rooted  mistrust  of  the  good fait  h  and 
sincenty  of  the  British  Government. 
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—  «  Ils  étaient  justifiables  en  disant  qu’ils 
avaient  une  profonde  méfiance  de  la  bonne  foi 
et  de  la  sincérité  du  gouvernement,  d 

«  Voilà  ce  que  disait  le  duc  d’Argyle  en  1879. 
Est-ce  que  cette  histoire  de  l’Orient  doit  se  répé¬ 
ter  pour  nous  sur  ce  libre  sol  de  l’Amérique  ?  >1 

En  lisant  ces  lignes  un  savant,  le  grand  géo¬ 
graphe  Onésime  Reclus,  m’écrivait  ; 

« — Je  crois  très  fermement  à  votre  victoire  en 
Amérique  :  vous  avez  une  fécondité  supérieure, 
vous  avez  plus  de  traditions  et  de  meilleures  que 
vos  voisins  ;  enfin,  bien  que  protestant,  j’estime 
que  le  catholicisme  sincère  chez  un  peuple  est 
un  brevet  de  longévité.  Le  protestantisme, 
simple  négation,  n’est  au  fond  qu’un  émiette¬ 
ment  :  les  nations  qui  s’y  fient  seront  un  jour 
honteuses  de  leur  chute.  Puis  quand  vous  aurez 
plus  de  nombre,  le  catholicisme  pourra  vous 
aider  à  amalgamer  peu  à  peu  les  catholiques 
d’autres  origines  qui  vous  entourent. 

«  Mais  vous  aurez  de  mauvais  jours  à  passer. 
Le  Nord-Ouest  est  la  dernière  ressource  de  l’érai- 
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gration  en  pays  tempéré — la  Sibérie  à  part. — Il 
faut  donc  vous  attendre  à  le  voir  envahir  rapi 
dement  par  les  Ontariens,  les  Anglais,  les  Ecos¬ 
sais,  les  Islandais,  les  Américains,  peut-être  par 
les  Allemands.  Il  se  passera  là  ce  qui  s’est  passé 
lors  de  la  colonisation  d’Ontario  :  ce  sera  un 
semblant  d’écrasement,  parce  que  cette  invasion 
diminuera  votre  nombre  proportionnel  dans  la 
Puissance. 

«  Ce  sera  fini  dans  vingt  ans.  Il  n’y  aura  plus 
d’émigration  ou  fort  peu  vers  l’Amérique  ;  et  à 
partir  de  ce  moment  vous  croîtrez  plus  que  les 
autres.  Les  lois  de  la  nature  seront  pour  vous, 
et  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  preniez  lentement 
l’ascendant.  Ce  qui  s’est  passé  dans  les  cantons 
de  l’Est,  ce  qui  se  passe  sur  l’Outaouais  est  le 
symbole  de  l’avenir.  Seulement  il  est  nécessaire 
que  vous  ayez  partout  un  noyau.  L’arbre  gran¬ 
dira  tout  seul.  C’est  pour  cela  que  l’émigration 
canadienne  vers  le  Nord  Ouest  est  d’une  impor¬ 
tance  capitale.  TravailleJ-y  de  toutes  vos  forces. 
Jetez  là-bas  les  îlots  canadiens  français,  aca¬ 
diens  ou  français  qui  finiront  par  se  réunir  et 
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par  être  la  terre  ferme.  Puis,  n’oubliez  pas 
que  chaque  millier  d’hommes  qui  ne  va  point 
aux  Etats-Unis  ou  qu’on  rapatrie  figurera  avec 
ses  accroissements  aux  recensements  de  1891- 
1901,  etc.,  etc.  Il  contribuera  à  vous  mettre 
en  minorité  moindre. 

«  C’est  l’essentiel. 

«  Je  vous  le  répète,  la  colonisation  rapide  du 
Nord-Ouest  par  les  éléments  dits  saxons  vous 
rabaissera  soudain  dans  l’échelle  proportionelle, 
surtout  depuis  1881.  Vous  ne  serez  pas  30%. 

«  N’ayez  crainte  ;  votre  tour  reviendra.  Mais 
pour  que  l’arbre  vienne,  il  faut  le  planter.  Qu’il 
ait  seulement  des  racines  ;  il  s’élèvera  du  taillis 
étranger  et  finira  par  le  dominer. 

Dans  une^  autre  lettre  datée  du  pavillon  de 
Chaintreauville,  Nemours,  Seine  et  Marne,  le 
i*'  octobre  1883,  M.  Reclus,  continuait  à  être 
un  peu  dur  pour  les  gens  habitués  à  se  faire  dire 
peu  souvent  des  vérités  ;  mais  sa  lettre  renfer¬ 
mait  des  conseils  salutaires,  utiles  à  mon  pays. 

— La  voici  :  et  je  la  tendis  à  M.  Marmier.  ‘ 
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«  Mon  cher  Faucher,  où  vous  prendre  si  vous 
n’êtes  pas  en  session  ?  Car  vous  êtes  un  grand 
voyageur  devant  l’Eternel.  Mon  petit  doigt  m’a 
dit  que  le  comté  de  Bellechasse  ne  peut  vous 
contenir,  si  beau  soit-il,  au  temps  des  vacances. 
N’êtes-vous  pas  allé  à  Saint  Pierre  et  Miquelon, 
et  peut-être  en  France,  où  sont  les  os  des  aïeux  ? 

«  Je  m’imagine  que  ces  quelques  lignes  vous 
trouveront  au  Parlement.  Au  Parlanent  1  quel 
triste  et  lugubre  mot  pour  nous.  Français. 

«  Mais  vous,  bons  Canadiens,  vous  m’avez 
l’air  d’entrer  aussi  dans  la  voie  douloureuse. 

«  Vos  journaux  nous  désolent  :  pas  le  vôtre 
que  je  lis  à  l’agence  canadienne  ;  on  y  sent  le 
patriotisme  et  il  y  est  peu  question  des  per¬ 
sonnes. 

«  Mais  quelques-uns  des  autres  !  Beaucoup 
d’entre  eux  valent  nos  feuilles  intransigeantes. 
Jobs,  dois,  vols,  viols, — de  la  constitution  s’en¬ 
tend, — pots-de-vin,  concessions,  tripotages,  faux 
serments,  de  quoi  ne  vous  accusez-vous  pas  d’un 
parti  à  l’autre  parti  ?  Et  tout  cela  pures  calom¬ 
nies,  sans  doute  ?  autrement  vous  seriez  un  peu¬ 
ple  pourri 
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«  Et  pourquoi  ?  parce  que  tel  veut  être  ou 
ministre  ou  juge.  Je  ne  comprendrai  jamais  que 
l’humanité  ait  pu  croire  une  minute  au  parle¬ 
mentarisme  qui  a  pour  principe  moteur  la  néces¬ 
sité  de  trouver  son  parti  parfait,  impeccable,  et 
le  parti  adverse  toujours  en  faute.  Quoiqu’on 
fasse,  ce  sont  deux  chevaux  tirant  l’un  à  hue 
l’autre  à  dia,  au  lieu  de  trotter  ensemble  du 
même  pas  et  fraternellement.  En  temps  ordinaire, 
ça  marche  encore  :  mais  qu’un  homme  haut  ou 
bas,  étroit  ou  large,  bon  ou  méchant,  bête  au 
besoin, — cela  n’y  fait  rien  pourvu  qu’il  soit  pré¬ 
somptueux,  —  qu’un  homme  quelconque,  le  der¬ 
nier  de  son  peuple  se  dise,  j’arriverai  per  fas  et 
nefas;  tout  se  détraque  et  s’arrête. 

«  Voilà  le  danger  du  parlementarisme. 

«  Pendant  que  vos  journaux  ne  parlent  que 
de  rouges,  de  libéraux,  de  conservateurs,  de  pro- 
hibitionnistes,  de  libres-échangistes,  des  mots  et 
des  voix,  et  rien  après  et  encore  verba  niala, 
voces  pravae  !  le  déluge  arrive,  le  déluge  plus 
haut  qu’on  aurait  cru  :  150,000  à  200,000  émi¬ 
grants  par  an,  tous  vos  ennemis  avant,  pendant 
et  après  :  islandais,  maronites,  saxons,  allemands. 
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N’en  restera-t  il  que  100,000  sur  votre  sol,  vous 
voyez  bien-  qu’il  faut  rassembler  vos  membres 
épars,  ramener  à  tout  prix  le  plus  ])ossible  de' 
vos  familles  des  Etats-Unis,  même  par  des  sacri¬ 
fices  budgétaires,  faire  des  routes  et  non  pas  seu¬ 
lement  des  chemins  de  fer  —  pour  ouvrir  la 
féconde  solitude  du  bord  de  vos  lacs  des  Lauren- 
tides,  des  Alléghanys — et  y  appeler  l’immigra¬ 
tion  française,  la  bonne,  celle  de  Vendée,  de  Bre¬ 
tagne,  de  la  Belgique  wallonne,  du  Jura  bernois. 

«  Vous  n’avez  pas  de  temps  à  perdre  et  plus 
une  seule  légèretéàcommettre.  Si  vous  ne  prenez 
pas  plus  de  part  que  jusqu’à  ce  jour  au  Nord- 
Ouest,  vos  colonies  de  là  bas,  si  jeunes,  si  fortes 
et  dévouées  seront  submergées  sans  faute.  Car 
si  l’athlète  —  et  j’admets  que  le  peuple  canadien- 
français  est  athlétique  —  peut  lutter  contre 
quatre,  six,  dix  personnes,  il  est  sans  force  contre 
cinquante  :  et  vous  ne  perdrez  pas  seulement  le 
Nord-Ouest,  vous  serez  pourchassé  jusque  chez 
vous. 

«  Voici  que  l’immigration  anglaise^  du  Bas- 
Canada  recommence.  Vous  avez  reçu,  dans 
l’année  finissant  au  ler  juillet  1883,  5998  immi- 
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grants  qui  sont  restés  dans  la  province  deQue'bec, 
et  là-dessus  il  n’y  a  que  141  Français  et  95  Bel¬ 
ges  !  En  regardant  les  choses  en  face,  on  voit 
que  lorsque  le  Nord-Ouest  aura  été  occupé 
grosso  modo,  il  y  aura  un  reflux  vers  vous,  car, 
enfin  l’habitude  du  l’émigration  ne  cessera  pas 
du  jour  au  lendemain  dans  les  îles  britanniques 
qui  seront  alors  plus  peuplées  qu’aujourd’hui. 

«  Courez  donc  au  nord,  si  vous  ne  voulez  pas 
qu’on  vous  l’enlève,  et  le  Nord,  sachez  le  bien, 
ne  va  pas  jusqu’à  la  hauteur  des  terres  :  il  y  a 
évidemment,  de  l’autre  côté  des  vastes  terres 
valant  les  vôtres,  sous  un  climat  qui  vaut  celui 
de  Québec,  et  votre  patrimoine  est  ainsi  doublé, 
comme  l’avenir  le  montrera.  Mais  ce  patrimoine 
est  là,  pas  ailleurs  que  là,  sauf  ce  que  vous  pour¬ 
riez  conquérir  d’Ontario,  du  Nord-Ouest,  et 
garder  des  provinces  maritimes.  Surtout,  il  n’est 
pas  aux  Etats-Unis  ;  pas  plus  dans  l'Ouest  ou 
vous  êtes  noyés,  que  dans  l’Est  ou  vous  perdez 
dans  les  fabriques  et  votre  sève  et  votre  langue 
et  votre  foi. 


«  Pessimiste  direz-vous,  concluez. 
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«  Je  ne  suis  pas  si  pessimiste  que  cela.  Je 
vois  ce  que  vous  faites  de  bon,  vos  chemins  de 
fer  de  pénétration  vers  le  Nord,  les' travaux  du 
curé  Labelle,  moins  de  gens  allant  aux  Etats- 
Unis,  plus  en  revenant  :  mais  je  trouve  la  plu¬ 
part  de  vos  compatriotes  bavards,  étourdis,  de 
courte  vue,  ne  comprenant  pas  que  l’émigration 
aux  Etats-Unis  est  un  crime,  et  que  si  vous 
périssez,  vous  périrez  par  là,  pour  avoir  laissé 
disperser  à  tout  vent  au  Midi,  ce  qu’il  fallait 
concentrer  au  Nord.  Ecrivez  donc  en  lettres 
d’or  le  nom  de  toute  famille  canadienne  -  fran¬ 
çaise  qui  revient  des  Etats-Unis,  de  tout  homme 
qui  va  se  fixer  au  lac  Saint-Jean,  en  arrière  de 
vos  comtés  du  Sud,  sur  la  ligne  de  votre  beau 
chemin  de  fer  projeté  à  travers  la  Beauce,  Dor- 
chester,  Bellechasse,  Montmagny,  l’Islet,  Ka- 
mouraska,  àla  Rouge,  au  Nipissingue,  au  Nord- 
Ouest,  même  au  plus  lointain. 

«  Certes,  je  comprends  que  vous  ayez  un  âpre 
désire  de  conserver  à  votre  race  et  à  votre  langue 
les  Canadiens-français  des  Etats-Unis,  mais  je  ne 
conçois  pas  que  vous  en  ayez  l’espérance.  Vos 
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écoles,  vos  conventions,  vos  processions,  votre 
clergé  peuvent  maintenir  là-bas  la  nationalité 
pendant  une  génération,  puis  ce  sera  fini.  Vous 
faites  très  bien  d’envoyer  des  prêtres,  des  maî¬ 
tresses  d’écoles  et  des  sœurs  canadiennes-fran¬ 
çaises  aux  Etat-Unis.  Vous  feriez  encore  bien 
mieux  d’en  envoyer  aux  Acadiens,  aux  Onta¬ 
riens  français,  aux  gens  du  Nord-Ouest. 

«  Je  conclus  donc  :  propagande  acharnée 
contre  l’immigration  aux  Etats  -  Unis,  par  le 
journal,  le  livre,  la  brochure,  les  conférences, 
l’école.  Propagande  acharnée  aussi  pour  l’émi¬ 
gration  des  vieilles  paroisses  vers  le  Nord  et  le 
Nord-Ouest,  et  partout  dans  la  Puissance. 

«  Tout  cela  n’est  pas  nouveau  :  ce  qui  le 
serait,  c’est  d’inscrire  à  votre  budget  beaucoup 
d’argent  pour  les  routes,  routins  et  pistes  comme 
nous  en  traçons  en  Algérie,  pays  qui  fait  en 
réalité  et  quoiqu’en  pense  l’opinion  publique  — 
cette  banale  créature  —  plus  de  progrès  que 
n’importe  quelle  colonie  sous  le  même  climat  et 
dans  les  mêmes  conditions  :  bien  plus,  en  tout 
cas,  que  le  cap  de  Bonne-Espérance.  * 
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«  Pourquoi  n’inscrivez  -  vous  pas,  chaque 
année,  une  forte  somme  pour  la  propagande  de 
retour  parmi  les  Canadiens-français  de  l’Union? 
Quatre  hommes  déterminés  seraient  très  puis¬ 
sants.  Monsieur  Lalime  a  dirigé  vers  le  Mani¬ 
toba  des  centaines  de  familles  :  il  a  mieux 
mérité  du  pays  que  les  cinq  -  dixièmes  de  vos 
hâbleurs  tous  ensemble. 

«  Cessez  enfin,  une  fois  pour  toutes,  de  mé¬ 
priser  l’émigration  française.  Notre  émigration 
agricole  est  excellente,  d’autrement  prisée  dans 
les  pays  ou  elle  se  dirige,  Algérie,  Tunisie. 
Uruguay,  république  Argentine.  Nos  paysans 
valent  les  autres,  et  nos  vignerons  valent  mieux. 
De  vignerons  vous  n’en  avez  pas  besoin  malgré 
vos  prétentions  à  Ta  vigne,  mais  de  cultivateurs 
vous  n’en  sauriez  trop  recevoir  des  pays  rustiques 
et  catholiques  qu’il  y  a  chez  nous. 

«  Ah  !  si  vous  saviez  dépenser  ainsi  utilement 
500,000  francs  par  an,  vous  sauveriez  tout,  car 
tout  peut  se  sauver.  * 

«  Vous  le  voyez,  mon  cher  Faucher,  je  rede¬ 
viens  optimiste. 
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Ces  deux  lettres  parurent  profondément  frap¬ 
per  M.  Marmier. 

— Certains  de  vos  confrères  anglais  diront  que 
c’est  du  lyrisme  que  tout  cela,  me  dit  il.  Et  !  bien 
nos  savants  français  ne  tombent  pas  dans  cet  ex¬ 
cès.  Celui  qui  vous  écrit  ces  lignes  est  une  des 
grandes  autorités  de  la  science  géographique.  Le 
protestantisme,  il  l’avoue,  le  sépare  de  nou.<^. 
Cette  négation  n’empêche  pas  M.  Onésime 
Reclus  d’être  préjugé  en  faveur  d’une  race  pro 
fondément  catholique,  et  d’être  l’ami  dévoué  du 
Canada  français. 

J’en  reviens  à  ma  thèse  : 

— Quand  de  pareils  encouragements  vous  vien¬ 
nent  du  dehors,  le  sentimentalisme  n’est  pas 
déplacé  au  dedans. 

— Mais,  M.  Marmier,  nous  ne  sommes  pas 
les  seuls  à  être  de  votre  avis,  lui  répondis-je. 

Au  mois  de  juillet  1878,  le  gouverneur-général 
du  Canada,  le  comte  de  Dufferin  disait,  en 
faisant  ses  adieux  au  parlement  de  Québec  : 
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«Je  ne  crois  pas  que  l’homogénéité  des  races 
soit  un  bienfait  sans  mélanges  pour  un  pays. 

«  Certainement,  un  des  côtés  les  moins 
attayants  d’une  partie  considérable  de  ce  con¬ 
tinent,  est  la  monotonie  de  plusieurs  de  ses 
aspects  extérieurs,  et,  selon  moi,  il  est  heureux 
pour  le  Canada  que  sa  prospérité  dépende  du 
travail  commun  de  races  différentes. 

«  L’action  conjointe  de  divers  éléments  na¬ 
tionaux,  donne  à  notre  existence  une  fraîcheur, 
une  variété,  une  couleur,  une  impulsion  éclec¬ 
tique  qui  manqueraient  sans  cela  ;  et  ce  serait 
une  politique  fautive  d’essayer  de  la  faire  dis¬ 
paraître. 

«  Mes  plus  ardents  désirs  pour  cette  province 
ont  été  de  voir  sa  population  française  jouer  le 
rôle  si  admirablement  rempli  par  la  France  en 
Europe. 

«  Arrachez  de  l’histoire  de  l’Europe  les  pages 
brillantes  qui  rappellent  les  exploits  de  la  France  ; 
retranchez  du  trésor  de  la  civilisation  européenne 
la  part  que  la  France  y  a  apportée,  et  quel  vide 
énorme  n’aurez-vous  pas  ?  » 
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Ce  grand  témoignage  rendu  à  notre  énergie, 
au  résultat  de  nos  luttes  tut  commenté  par  la 
presse  du  pays.  Je  signalai  ces  remarquables 
paroles  dans  une  étude  signée  et  intitulée  :  Lord 
Dufferin  et  le  Canada  fiançais.  Le  lendemain,  le 
comte  de  Dufferin  me  remerciait  par  les  lignes 
suivantes  : 

— Je  suis  charmé  de  voir  que  l’allusion  que  je 
viens  de  faire  au  rôle  réservé  à  la  population 
française,  en  ce  pays,  s’accorde  avec  le  sentiment 
de  la  population  canadienne.  Je  puis  vous 
assurer  qu’elle  ne  m’a  pas  été  dictée  par  aucune 
politesse  de  convention,  mais  bien  par  la  con¬ 
viction  la  plus  profonde,  la  plus  forte.  Je  crois 
que  non-seulement  la  politique  du  gouvernement 
impérial  sera  de  toujours  conserver  intacts  les 
droits  et  les  privilèges  du  Bas-Canada,  tels  qu’ils 
lui  ont  été  concédés  dès  l’origine  ;  mak  encor® 
qu’elle  s’appliquera  à  cultiver,  à  développer,  par 
tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  le  juste  orgueil 
— the  just  national  pride — le  sentiment  de  ses 
habitants.  » 
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Voilà  ce  qu’un  vice-roi  anglais  m’écrivait  le 
15  juillet  1878. 

Trois  ans  auparavant,  le  8  juillet  1875,  Lord 
Dufferin  n’avait  pas  craint  en  parlant  des  Cana¬ 
diens-français,  de  dire  ces  paroles  à  un  banquet 
offert  à  Londres  par  le  Canada  Club: 

— Je  ne  sais  ce  qui  se  passe  ailleurs,  mais  au 
Canada  pour  sûr,  la  race  française  a  appris  en 
perfection  la  rhgle  d'or  de  la  modération  et 
arrive  aux  résultats  les  plus  excellents  par  la 
pratique  des  concessions  nécessaires  —  même 
s’il  le  faut  par  le  sacrifice  d’un  peu  de  dogma¬ 
tisme  logique.  Bien  souvent  les  différends 
s’ajustent  par  les  transactions  de  principes  — 
compromises  —  les  plus  justes  et  les  plus  géné¬ 
reuses.  La  preuve  de  cet  heureux  état  de  choses 
se  découvre  dans  le  fait  que  les  querelles  d’opi¬ 
nion  qui,  autre  ]jart,  divisent  les  communautés 
et  factions  religieuses  et  ethnographiques,  ne 
créent  aucune  séparation  entre  les  sections 
sociales  canadiennes  ;  les  distinctions  soit  de 
croyance,  soit  de  race,  sont  naturellement 
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nuisibles  chez  eux  comme  ailleurs,  mais  elles 
ne  prêtent  à  aucune  étroitesse  de  secie,  ne 
parquent  pas  les  hommes  dans  les  partis  hostilés. 

Le  Canadien-français  est  indépendant  —  il  isi 
lui-mtmè  —  s’embarrasse  si  pendes  liens  imposés' 

par  le  passé,  qu’il  a  droit  à  ses  idiosyncrasiés  ' 

« 

même,  et  que  les  froissements  d’individu  à  indi¬ 
vidu  ou  de  classe  à  classe  ne  se  produisent 
presque  jamais.  On  a  son  opinion  plutôt  que 
son  parti,  et  on  voit  à  tout  instant  des  amis 
voter  les  uns  contre  les  autres.  Peut-être  l’éxcel- 
lence  de  cette  situation  politique  vient- ellè  de 
l’entière  liberté  dans  laquelle  fonctionne  leur  * 
système  politique  et  de  l’absence  de  toutes  com¬ 
plications  administratives  par  lesquelles  sont 
entravées  des  civilisations  plus  anciennes.  Leur 
développement  gouvernemental  suit,  pour  ainsi 
dire,  les  lois  de  la  nature  et  ne  s’embarrasse 

â  , 

nullement  de  pratiques  conventionnelles,  de 
précédents  ou  d’autres  empêchements  législatifs  ' 
ou  techniques  ;  ils  suivent  ce  qui,  au  moment 
donné,  leur  paraît  être  l’intérêt  général.  » 
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Et  continuant  à  faire  dans  ce  même  discours, 
l'éloge  de  la  race  canadienne  française,  lord' 
Dufferin  ajoutait. 

.  _ Je  tiens  à  préciser  le  plus  fortement  pos¬ 

sible  r habileté  et  V intelligence  extraordinaire  dont 
fait  preuve  la  partie  française  des  sujets  de  Sa 
Majesté  la  Reine,  dans  sa  persistante  et  loyale 
coopération  au  Canada  avec  ses  concitoyens 
britanniques.  On  peut  dire  que  le  commence¬ 
ment  de  tous  les  pri\  ilèges  constitutionnels  dont 
la  colonie  jouit  à  cette  heure,  c  est  a  elle, 

CEST  A  CETTE  PARTIE  FRANÇAISE  QUE  l’aNGLE- 

tett’e  le  doit. 

«  Je  le  déclare  hautement, — et  ces  lignes  sont 
soulignées  dans  le  discours  de  lord  Dufferin 
nos  compatriotes  Canadiens-français  sont,  par  le 
fait,  plus  ris^oureuscniejit  parlementaires  que  les 
Anglais  et  jamais  à  aucune  période  de  l  existence 
et  des  fortunes  si  mouvementées  du  Canada,  les 
hommes  d'Etat  canadiens  français  dont  fait  défaut 
à  l'œuvre  publique,  mais  ils  ont  sans  cesse  demandé 
à  leurs  associés  une  part  égale  d  activité  dans  la 
création  des  traditions  ?  epréscntatives  de  ce  qui 
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constitue  en  somme  Vhistoire  constitutionelle  du 
pays,  i, 


Plus  tard  répondant  à  l’adresse  d’adieu  que  lui 
présentaient  les  chambres  d’Ottawa,  au  printemps 
de  1878,  lord  Dufferin,  leur  laissa  ce  testament 
politique. 

— Vous  n’êtes  plus  maintenant,  leur  disait-il 
une  réunion  de  provinces  disjointes.  Vous 
n’êtes  plus  des  provinetanx,  des  colonistcs  ;  vous 
êtes  les  possesseurs,  les  défenseurs,  les  gardiens, 
les  répondants  d'une  moitié  du  continent,  d’un 
pays  dont  les  capacités  sont  illimitées  et  à  qui  le 
jilus  haut  renom  peut  être  prédit  dans  l’avenir. 
Souvenez  vous  que  la  vie  contient  peu  de  choses 
valant  la  peine  de  vivre,  si  elle  n’a  pas  en  vous 
quelques  unes  de  ces  choses  valant  la  peine  de 
mourir  pour  elles  ;  vous  en  possédez  une  de 
celles-là  ;  une  patrie  dont  on  peut  être  fiers. 
Quelque  soit  sa  position  sociale,  ou  son  origine, 
ou  son  entourage,  ou  les  hasards  de  son  exis¬ 
tence,  nul  Canadien  qu’il  soit  Français,  Anglai.«, 
Ecossais,  Irlandais  ou  Indien,  qu’il  soit  prote.s- 
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tant  ou  catholique,  ne  doit  oublier  jamais  que 
dans  ce  vaste  Dominion  du  Canada  il  a  une 
patrie  pour  laquelle  il  vaut  largement  la  peine 
de  vivre  et  de  mourir.  » 

— Voilà  des  paroles  qui  jont  bonnes  à  rappeler 
aux  vôtres  en  temps  d’agitation  de  race  ou  de 
religion,  me  dit  M.  Marmier. 

Ci  , 

C’est  ce  que  je  fais  aujourd’hui. 

« 

t 

M.  Marmier  était  un  des  grands  admirateurs 
de  lord  Dufferin.  Nous  en  causâmes  longue¬ 
ment. 

Qui  n’a  pas  vu  cette  physionomie  douce,  intel¬ 
ligente,  que  la  gravure  et  la  photographie  on,t 
rendue  familière  depuis  les  grèves  du  Cap  Breton 
jusqu’aux  pieds  de  l’Hymalayx  Causeur  comme 
l’était  son  aïeul  Sheridan,  écrivain  distingué, 
poète  à  ses  heures,  orateur  habile^  et  plein  de 
verve,  d’un  abord  facile,  en  arrivant  au  pays 
lord  Dufferin  s'était  emparé  des  sympathies 
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canadiennes  françaises  en  faisant  fi  de  cette 
morgue  si  commune  aux  grands  fonctionnaires 
anglais.  i 

Dans  les  faubourgs  de  Québec,  on  ne  connais¬ 
sait  plus  le  comte  que  sous  le  nom  français  de 
Monsieur  Dufresne,  et  cette  manière  d’être  popu¬ 
laire  parmi  un  peuple  difficile  en  valait  bien  une 
autre.  M.  Marmier  avait  parcouru,  comme  le 
noble  lord  anglais,  les  solitudes  de  l’Islande  et 
du  Spitzberg,  et  nous  eûmes  plus  d’un  joyeux 
éclat  de  rire  en  nous  rappelant  avec  quel 
humour,  lord  Dufferin  écrivait  dans  ses  Lettres 
des  hautes  latitudes,  le  souvenir  du  combat 
bachique  livré  aux  terribles  hôtes  du  comte 
Trampe,  le  joyeux  reel  écossais  dansé  à  k  vingt- 
deux  heures  du  matin  »  chez  la  femme  de  l’apo¬ 
thicaire  de  Reykjavik,  les  près  lointains  du 
Snoëfell  et  la  découverte  de  ces  lapins  ailés  aux 
nez  rouges,  qui,  une  fois  les  vapeurs  du  Xérès 
disparues  n’étaient  plus  que  de  modestes  maca¬ 
reux  du  nord — palmipèdes  que  nos  marins  cana¬ 
diens  appellent  le  perroquet  de  mer. 
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Nous  parlâmes  aussi  longuement,  pendant  ces 
visites  agréables,  du  marquis  deLorne.  Il  venait^ 
de  succéder  au  comte  de  Dufierin,  comme  gou¬ 
verneur-général  du  Canada.  Sur  la  demande  de 
M.  Marinier  je  fis  le  portrait  suivant  du  fonda¬ 
teur  de  la  Société  Royale  du  Canada.  Il  a  paru 
dans  le  Gaulois  de  Paris. 

Taille  au-dessus  de  l’ordinaire,  mince,  bien 
fait,  fort,  rompu  aux  exercices  du  corps,  type 
blond,  yeux  bleus,  manières  agréables,  voix  de 
basse  un  i>eu  nazillarde,  le  marquis  de  I.orne 
parle  le  français  agréablement.  Il  est  affable, 
indulgent  pour  autrui,  aime  à  rire  volontiers, 
raconte  bien,  et  se  plait  surtout  aux  récits  de 
voyage. 

J’ai  eu  l’honneur  d’être — à  Ottawa — l’hôte  du 
marquis  de  Lorne. 

A  peine  à  table,  voilà  le  gouverneur  général  à 
Trieste,  à  Venise  ;  puis  apprenant  que  sir  Henry 
Layard,  ancien  ambassadeur  à  Constantinople, 
était  à  l’exposition  de  géographie  vénitienne,  d’oîi 
je  revenais,  —  c’était  en  i88i  —  le  marquis  de 


LOIN  I)U  PAYS 


317 


Lorne  passe  sans  transition  à  Ninive,  et  appuie 
sur  les  merveilleuses  de'couvertes  archéologiques 
faites  dans  ces  ruines  par  ce  diplomate  anglais. 

Le  marquis  de  Lorne  rappelle  surtout,  avec 
plaisir,  dans  sa  conversation,  son  voyage  au 
Nord-Ouest.  Rien  n’a  échappé  à  cet  esprit 
observateur,  délicat,  à  ce  tempérament  d’érudit 
et  d’artiste.  Ruines  indiennes,  détails  ethnogra¬ 
phiques,  légendes,  rapprochements  entre  cer¬ 
taines  traditions  religieuses,  coutumes,  mœurs, 
comparaisons  philologiques,  il  vous  raconte  tout 
ce  qui  l’a  frappé,  et  cela  sans  piétention.  Un 
sténographe  n’aurait  qu’à  suivre  cette  parole 
imagée,  savante,  convaincue,  pour  écrire,  séance 
tenante,  quelques  chapitres  d’un  livre  fort 
instructif. 

I.a  Fête  du  Soleil  l’a  surtout  vivement  im¬ 
pressionné.  En  cette  circonstance,  les  forts,  les 
beaux,  les  biuks  de  la  tribu  se  réunissent  et 
passent  des  heures  à  inventer  des  raflinements 
de  tortures.  Les  uns, — ceux  qui  veulent  être 
reconnus  comme  guerriers, — se  font  une  incision 
sous  les  muscles  pectoraux  et  se  font  suspendre 
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ainsi  pendant  un  certain  temps.  Ils  gardent  pen¬ 
dant  des  journées  entières  des  bois  durcis  au  feti 
et  passés' 'dans  ces  plaies.  Les  autres,— ceux  qui 
aspirent  K  l’enviable  réputation  d’être  d’habiles 
voleurs  de  chevaux,  —  se  font  à  leur  tour  des 
incisions  souiles  muscles  du  dos,  y  passent  une 
tourroie,  et  se  font  attacher  ainsi  pendant  trois 
jours  à  un  cheval  qui  les  mène  à  sa  guise,  au 
galop,  au  pas,  à  l’amble,  partout  où  il  le  veut. 
C’est  la  réhabilitation  du  cheval  par  l’homme. 
Pendant  que  durent  ces  agréables  opérations  et 
ces  non  moins  agréables  pérégrinations,  il  est 
défendu  au  postulant  de  crier,  de  boire  ou  de 
manger.  Quant  à  ceux  qui  veulent  être  guerriers, 
il  leur  est  défendu  de  s’asseoir,  et,  toutes  les 
heures'  un'  coup  de  tam-tam  les  force  à  danser 
au  cliquetis  des  bois  durcis  qu’ils  ont  enfoncés 
sous  les  muscles  de  leur  dos  ou  de  leur  poitrine. 

n  U 

Il  n’y  a  pas  à  disputer  avec  les  goûts.  Chacun 
prend  son  amusement  comme  il  le  peut  et  où 
il  le  trouve,  ,  j, 

■/ii'ii-  ■'!.  xiol’ 
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Le  marquis  de  Lorne  est  revenu  du  Nord- 
Ouest  avec  d’admirables  collections,  et  il  est 
bien  l’homme  à  en  faire  profiter  les  autres.  Avec 
quel  plaisir  et  quelle  politesse  il  nous  fait  les 
honneurs  de  son  muse'e,  de  ses  tableaux,  de  ses 
panoplies  de  vieilles  armes,  de  sa  galerie  de 
famille.  Volontiers,  il  arrête  le  visiteur  devant 
une  aquarelle,  vieux  portrait  dont  l’original  a 
e'té  brûlé.  Quelque  temps  avant  cet  incendie, 
un  paysan  avait  demandé  la  permission  de  faire 
copier  l’image  de  son  ancien  maître,  ce  qui 
lui  fut  accordé.  Aujourd’hui,  cette  copie  est 
tout  ce  qui  reste  pour  rappeler  les  traits  d’un 
des  ancêtres  de  l’ancien  gouverneur-général  du 
Canada,  d’Archibald  Campbell  marquis  d’Argyle, 
décainté  en  1661,  par  ordre  de  Charles  II,  ciui 
se  souvenait  (|ue  le  marciuis  avait  contribué  à  la 
casndamnation  de  Charles  P'. 

Nature  d’artisto,  le  marquis  de  Lorne  se  plaît 
à  décrire  les  paysages  qui  l’ont  frappé  pendant 
ses  voyages.  L’un  surtout  se  dresse  encore  tout 
vivace  devant  lui.  '■ 

C’est  un  certain  plateau  des  Montagnes' 
Rocheuses,  d’ou  l'œil  embrasse  au  delà  de  deux 
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cent  milles  d’hon'zon.  L’espace,  comme  la  mer, 
porte  à  la  prière.  On  n’oublie  guère  ces  moments 
d’extase,  et  ce  coin  perdu,  dans  l’immensité  du 
désert  canadien,  nous  vaudra  bientôt  une  des 
plus  belles  pages  du  voyage  du  marquis. 

— De  là,  disait-il,  mon  esprit  s’élançait  vers 
Dieu,  vers  ma  famille,  vers  ma  reine,  vers  ma 
patrie. 

Sa  famille  !  avec  quelles  paroles  affectueuses 
il  en  cause  !  comme  il  en  parle  avec  émotion  ! 
Sa  voix  tremblait  lorsqu’il  nous  racontait  l’acci¬ 
dent  de  voiture  où  la  princesse  Loui-e  avait 
failli  perdre  la  vie,  à  Ottawa. 

Le  marquis  de  I-orne- aime  à  s’entourer  de 
lettrés,  de  savants.  Il  fallait  le  voir  à  Rideau  Hall, 
— résidence  dès  vice  rois  du  Canada — au  milieu 
des  professeurs  sir  William  Dawson,  Sandford 
Fleming,  sir  James  Grant,  Sterry  Hunt  et  autres, 
discutant  paléontologie,  étudiant  avec  eux  les 
plus  beaux  échantillons  de  fossiles  qu’il  a  rem¬ 
porté  du  Nord-Ouest,  et  lorsqu’il  'diffé];ait  d’opi- 
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nion  avec  ces  voix  de  la  science,  apportant  des 
arguments  d’une  érudition  étonnante  pour  un 
homme  de  son  âge. 

Lct  réception  que  lui  ont  fait,  dans  le  temps, 
les  Indiens  du  Nord-Ouest,  les  officiers  de  la 
Compagnie  de  la  Paie  d’Hudson,  nos  compa¬ 
triotes  de  la  Colombie  anglaise,  les  autorités 

> 

américaines  l'a  profondément  touché.  En  re¬ 
vanche,  il  est  affecté  du  ton  grossier  qu’à  pris 
vis  à  vis  de  lui  certaine  fraction  de  la  presse  des 
Etats-Unis.  Elle  n’a  eu  que  des  méchancetés  et 
des  mensonges  pour  lui  et  pour  la  princesse. 

Le  marquis  de  Lomé  partage  les  vues  du 
marquis  de  Dufferinsur  le  rôle  que  la  race  cana¬ 
dienne  française  est  appelé  à  jouer  sur  le  conti¬ 
nent  américain. 

—  «  D’année  en  année,  disait  ce  noble  lord 
en  faisant  ses  adieux  à  notre  Assemblée  législa¬ 
tive,  j’ai  eu  l’occasion  de  mieux  apprécier  le 
dévouement  des  habitants  de  la  province  de 
Québec  à  Sa  Majesté,  à  son  gouvernement,  ainsi^ 
qu’aux  intérêts  de  l’empire,  et  rien  ne  m’a  inspiré 
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plüS  de  fierté,  que  de  constater  dernièrement, 
lorsque  la  Grande-Bretagne  était  menacée  d’une 
grande  guerre,  que  les  sujets  Canadiens- français 
de  Sa  Majesté  ne  sont  restés  le  moins  du  monde 
en  arrière  de  leurs  concitoyens  anglais,  écossais 
et  irlandais,  dans  leur  empressement  à  concourir 
à  la  defense  de  l’Empire  britannique. 

«  Il  est  vrai  que  les  diversités  de  race  qui' 
existent  au  Canada  compliquent  jusqu’à  un 
certain  point  les  problèmes  politiques  que  les 
hommes  d’état  de  ce  pays  sont  périodiquement 
appelés  à  résoudre  ;  mais  les  inconvénients  qui 
peuvent  résulter  de  cet  état  de  choses,  sont  plus 
que  compensés  par  les  nombreu.x  avantages  qui 
en  résultent. 


Et  alors  lord  Lomé  continuait  à  me  citer  les 
paroles  du  comte  de  Dufferin  cjue  je  rappelais 
dans  ce  même  chapitre  —  page  308  —  à  M. 
Marinier. 


— Il  viendra  une  éjToque,  ajoutait  le*  gouver- 
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ncur-général,  oh  ces  choses  là  ne  sauraient 
jamais  être  trop  repétées.  ,,  IiI  m  i-  i 

,  ‘itip  '-i  '■  ■''^1 

En  arrivant  à  Québec,  le  marquis  de  Lorne 
n’avait  pas  voulu  rompre  avec  la  chaîne  deSjtradi-  3 
tions.  N’était-ce  pas  lui  qui, recevant  l’adresse  de  ;<) 
bienvenue  du  maire  de  notre  ville,  saisissait  ^ 
cette  occasion  pour  faire  àvec  tact  i’éloge  de  la 

ï 

langue  française  ?  .  , 

,  1....  ,  I  1,1 .  '  •  1 

—  n  J’exprime  mes  sentiments — disait-il  alors  H 
— dans  ce  beau  langage,  qui  dans  tant  de  pays  et 
durant  tant  de  siècles,  fut  regardé  comme  le  type  u 
de  l’expression  concise,  nette  et  le  plus  habile  •' 
interprète  de  l’esprit  et  de  la  pensée  humaine.  »  j 


Dernièrement,  le  marquis  de  Lomé  me  faisait 

\  Jî  '  .  1  •  ' 

l’honneur  de  m’écrire  ;  " 


)  iih  i: j'nr  ■) 


—  I  am  coiirinced  thaï  absorption  tnto  the 
United  States,  would  involve  an  eternal  Jarewdl 
for  pour  people  to  I.anguage,  Laws  and  Institu¬ 
tions. 
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— Je  suis  convaincu  que  votre  absorption  par 
les  Etats-Unis,  comporterait  pour  vous  Canadien 
français  un  éternel  adieu  à  vos  institutions,  à 
‘A'otre  langue  et  à  vos  lois. 

f,! 

t 

Avis  à  ceux  qui  se  font  les  instruments  ou 
'  les  compères  d’une  politique  étrangère  et  anti- 
nationale. 

' ^Souvent,  nous  l’avons  entendu  faire  l’éloge 
’ciés'  descendants  des  premiers  colons  de  la 
Nouvelle  France 

‘"'■  En  créant  la  société  Royale  du  Canada,  il 
"  'était  fier  de  donner  la  préséance  à  la  section 
'canadienne- française,  qui  est  la  première.  Il  se 
plaisait  à  dire  qu’il  mépriserait  un  des  nôtres  qui 
cesserait  de  parler  le  français  ;  mais  il  voulait 
‘'‘aussi  que  tous  parlassent  l’anglais,  qui  est  par 
^‘éiCellence  la  langue  des  affaires. 

causais  un  jour  avec  ce  vice-roy  du  Canada. 
^  Il  mé  demandait  : 

“  '-Est-ce  vrai  que  vous  n’avez  qu’à  le  vouloir 
''\^Dür  attirer  chez  vous  une  saine  et  solide  émi¬ 
gration  de  France  ? 
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Je  lui  répondis  ; 

— Oui,  milord. 

Plusieurs  gentilshommes  des  provinces  fran- 
<;aises  qui  n’ont  que  50,000,  75,000  francs  de 
fortune  viendraient  avec  plaisir  s’établir  dans  la 
province  de  Québec,  où  ils  retrouveraient  leur 
religion,  leur  langue,  leurs  lois  garanties  par  les 
traités. 

La  propriété  n’est  pas  morcelée  ici  comme  en 
France.  Les  nouveaux  colons  auraient  la  con¬ 
solation  d’y  avantager  leurs  enfants.  Des  pa¬ 
roisses  nouvelles  se  foi  nieraient  au  sud,  au  nord, 
au  lac  Saint-Jean,  dans  la  Gaspésie,  du  côté 
de  la  Rouge,  de  la  Matawan,  dans  la  vallée  de  la 
Daaquam,  de  la  rivière  Saint-Jean.  Les  comtés 
de  Beauce,  Dorchester,  Bellechasse,  Montmagny, 
l’Islet,  Kamouraska,  Témiscouata,  Rimouski, 
Gaspé,  Bonaventure,  le  grand  Nord  en  béné¬ 
ficieraient. 

Sur  ce  sol  de  la  Nouvelle  France,  ces  colons 
naturalisés  retrouveraient .  peu  à  peu  l’aisance 
des  anciens  jours  :  et,  après  une  génération,  ils 
seraient  tout  aussi  Canadiens-français  que  nous. 
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^  OÙ  est  la  tombe  du  père,  bat  le  cœur  de  la 
patrie  pour  le  fils. 

J’en  citais  des  exemple  frappants,  il  y  a  quel¬ 
ques  jours  à  la  tribune  de  l’assemblée  législative, 
entr’autres  celui  du  père  de  l’honorable  M.  Joly 
de  Lotbinière  ancien  premier  ministre,  et  celui 
de  M.  de  Gazes  ancien  député  de  Wolfe  et  de 
Richmond.  Aujourd’hui  les  fils  de  ces  deux  morts 
honorent  la  patrie  canadienne  soit  dans  l’agri¬ 
culture,  soit  à  la  tribune,  soit  dans  les  lettres, 
soit  au  barreau,  soit  dans  les  affaires,  soit  dans 
l’armée  anglaise. 

Depuis  quelque  temps,  mylord,  il  est  de  mode 
dans  certains  quartiers  de  citer  cet  argument. 

On  dit  ; 

— L’émigration  française  à  l’étranger  ne  se 
compose  que  de  gens  sans  métiers  ? 

Erreur. 

Québec  compte  parmi  ses  citoyens  —  des 
Français. 

Prenez  un  par  un  les  noms  des  membres  de 
la  société  de  Bienfaisance  française  de  QueTiec  : 
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VOUS  verrez  qu’ils  font  honneur  à  leur  pay.-» 
d’origine  et  à  leur  pays  d’adoption. 

—  Et  l’immigration  religieuse  française,  me 
direz  vous  ? 


Les  jésuites,  les  dominicains,  les  trappistes  et 
d’autres  qui  sont  venus  ici  nous  demander  l’hos¬ 
pitalité,  ne  nous  ont-ils  pas  apporté  tout  ce  que 
la  France  pouvait  compter  en  fait  de  talent, 
d’études,  de  connaissances  humaine.s,  de  dé¬ 
vouement  ? 

Pour  ma  part,  je  connais  un  brillant  officier 
de  l’armée  française,  ancien  capitaine  d’état- 
major,  décoré,  blessé  à  la  dernière  guerre  et  qui 
est  ici  trappiste.  Après  avoir  versé  son  sang 
pour  la  France,  ce  vaillant  prie  pour  la  patrie, 
pour  son  Alsace,  pour  sa  Lorraine,  pour  Sa 
Majesté  la  reine  Victoria,  pour  sa  nouvelle  patrie 
le  Canada. 

Dans  le  silence,  songeant  au  drapeau  disparu, 
lui  qui  a  su  commander,  il  s’incline  pensif  sur  le 
manchon  de  sa  charrue  et  il  laboure  cette  terre 
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de  la  Nouvelle-France  où  nos  ancêtres  et  les 
siens  ont  versé  leur  sang. 

De  pareils  renforts  grandissent  un  pays. 

'  ■■  i 

\ 

Et  j’ajoutai  ; 

‘  — N’est-ce  pas,  Excellence,  que  faire  la  force 
de  la  patrie  est  toujours  de  la  vraie  et  de  la  plus 
haute  politique  ? 

» 

Le  marquis  de  Lorne  s’inclina,  et  je  pris  congé. 

Toutes  ces  conversations,  ces  preuves  de 
notre  attachement  à  la  mère  patrie  firent  un 
grand  effet  sur  M.  Marinier.  Il  en  parut  tout 
ému  et  il  garda  un  long  silence.  Tout  à  coup 

I 

prenant  la  parole,  il  me  dit  : 

.  \ 

—Cela  est  bien  beau,  bien  vrai,  et  je  vous 
engage  à  publier  ce  que  vous  me  dites-là. 

Je  tenais  à  donner  d’autres  détails  à  M.  Mar- 
mier.  Je  le  remerciai  et  je  continuai. 
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La  plupart  des  Canadiens  français  instruits, 
savent  aujourd’hui  l’anglais  et  le  français.  Cette 
force  leur  donne  une  grande  supériorité.  Elle 
protège  leur  traditions  françaises  qu’ils  connais¬ 
sent  et  qu’ils  ne  veulent  pas  oublier. 

Vous  qui  recevez  nos  journaux  vous  avez  dû 
remarquer  que  lors  de  la  dernière  session  du 
parlement  de  Québec,  un  des  nôtre  en  deman¬ 
dant  l’adoption  des  nouvelles  règles  de  la 
Chambre  d’Assemblée,  s’est  levé  et  à  fait  la  pro 
position  suivante.  Elle  fut  adoptée  unanimement  ; 

Résolu — Que  cette  Chambre  concourt  avec  le 
comité  dans  les  Règles  et  Règlements  qu’il  a 
adoptés  ou  rapportés,  et  que  ces  Règles  et  Rè¬ 
glements  soient,  à  compter  de  ce  jour,  les 
ordres  permanents  pour  la  directions  des  affaires 
de  cette  Chambre  :  et  ces  Règles  et  Règlements 
ayant  été  adoptés  sur  le  texte  français — en  cas  de 
divergence  dans  les  deux  textes — Résolu;  que  lk 
TEXTE  FRANÇAIS  PRÉVALE. 

«  Resolved — That  this  House  doth  concur  with 
the  Committee  in  the  Rules  and  régulations 
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vvhich  they  hâve  adopted  and  reported  and  that 
such  Rules  and  régulations  be,  from  this  day, 
standing  Orders  for  the  Government  of  this  ' 
House  and  of  its  proceedings  :  and  stick  rules 
and  régulations  having  been  adopted  on  the.  Frenck 
tcxt,  that  in  case  of  différence  hetwcen  the  two  texts, 
the  French  tcxt  shall  prevail.  » 

Voilà  ce  que  l’on  lit  dans  les  Procès  Verbaux 
de  l’Assemblée  Législative  de  la  Province  de 
Québec,  séance  du  samedi,  3  mai  1885. 

Je  présidais  la  Chambre  en  comité  général  ce 
jour-là,  et  j’ai  pu  constater  avec  quelle  vigilance, 
avec  quels  soins  jaloux  les  députés  conserva¬ 
teurs  et  libéraux,  ont  applaudi  à  cet  Ordre  de 
l’Assemblée  Législative. 

Un  législateur  qui  ne  perd  pas  de  vue  une 
question  aussi  vitale  que  celle  de  sa  langue,  a 
constamment  présent  à  ses  yeux  le  passé  des 
ancêtres. 

Que  les  utopistes  qui  croient  à  notre  conver¬ 
sion  au  protestantisme  et  à  l’acceptation  obliga¬ 
toire  d’une  seule  langue  chez  nous  —  la  langue 
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anglaise  —  en  fassent  leur  deuil.  Nous  demeu¬ 
rerons  toujours  catholiques  et  français. 

Nous  sommes  respectueux,  nous  sommes 
dévoués  à  l’autorité  qui  nous  régit,  mais  nous 
sommes  fermes  dans  cette  résolution  suprême  : 

— Etre  nous-mêmes. 

Qu’on  se  le  tienne  pour  dit  ! 

— Voilà  qui  est  bien  pensé  et  bien  parlé  me 
dit  M.  Marmier  ;  puis  changeant  de  conver¬ 
sation  il  prit  un  journal  du  pays. 

—  L’anecdote  suivante  rapportée  par  le 
Journal  de  l’ Inslruction  Publique,  de  Québec, 
m’a  profondément  touché.  Et  il  me  lut  ce  qui 
suit  : 


«  L’un  des  cahiers  de  devoirs  journaliers  en¬ 
voyés  à  l’exposition  de  Paris  par  le  couvent  du 
bon  Pasteur  de  Québec,  avait  été  l’objet  d’une 
attention  toute  spéciale  de  la  part  des  visiteurs 
sérieux  qui  ont  examiné  notre  exposition  scolaire. 
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En  tête  de  ce  cahier  se  trouvait  la  naïve  et 
jolie  page  que  voici  : 

J' 

■;  '  SOUHAITS  DE  VOYAGE 

it  Chères  feuilles,  je  vous  couvre  de  pense'es, 
d’affections,  de  souvenirs,  car  vous  tillez  à  la 
France  de  nos  pères. 

«  Vous  entreprendrez  un  bien  long  voyage. 
Qu’il  soit  heureux  !  Connbien  j’envie  votre  sort 
et  que  je  voudrais  être  de  ceux  qui  vous  accom¬ 
pagneront.  Vœu  superflu,  je  ne  verrai  point  les 
beaux  yeux  de  Paris  s'arrêter  sur  ces  quelques 
lignes,...  Mais,  pauvres  chères  feuilles,  vous 
lira-t  on  ?  Ah  !  on  vous  laissera  dans  l’oubli 
peut-être .... 

«  Humble  feuilles,  vous  n’avez  même  pas  le 
parfum  de  la  violette  pour  attirer  l’attention  ; 
donc  si  l’on  vous  oublie,  ne  pleurez  pas  pour 
nous,  Il  restera  à  nos  cœurs  une  grande  con¬ 
solation  ;  celle  de  vous  avoir  peintdS  de  nos 
labeurs  avec  plaisir  et  bonne  volonté. 
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«  Pars  donc,  petit  voyageur,  avec  nos  pensées 
et  bons  souhaits.  Si  quelques  bonnes  âmes 
daignent  te  parler,  offre-leur  les  hommages  de 
petites  canadiennes-françai.ses  groupées  sous  la 
houlette  du  bon  Pasteur  de  Québec. 

«Anna  Boivin.  »  (î6  ans). 

Après  l’Exposition,  le  même  cahier  vous  reve¬ 
nait  avec  les  notes  suivantes  écrites  au  bas  des 
lignes  qu’on  vient  de  lire  ; 

—  Que  Dieu  vous  bénisse,  mon  enfant  :  qu'il 
bénisse  vos  ej^orts  et  récompense  votre  grand  cœur. 

Z.  B. 

—  Un  de  vos  lecteurs  sympathiques. 

R.  Z. 

78,  9,  2,  I. 

— Souhaits  pleins  de  cœur,  vous  avez  rempli  mes 
yeux  de  larmes  dl attendrissement.  Que  Dieu  bé¬ 
nisse  la  chère  enfant  qui  les  a  formés. 

Un  directeur  ef  Ecole  Normale. 
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— Aferci  de  vos  sympathiques  sentiments  pour  la 
France.  Les  Français  de  France  n'oublient  pas 
les  Français  du  Canada. 

Un  instituteur  français. 


—  Une  institutrice  belye  admire  les  belles  dispo¬ 
sitions  de  rélïve  qui  a  écrit  cette  charmante  page. 

Le  lo  septembre,  L.  1'. 

Ces  témoignages  sympathiques  ont  du  toucher 
plus  d’un  cœur  parmi  «  les  Français  du  Canada.  » 

La  dernière  f  is  que  j’ai  eu  le  plaisir  de  voir 
M.  Marmier,  il  m’embrassa  affectueusement  en 
me  disant  ; 

— Adieu  !  Toute  ma  vie  j’ai  été  voyageur  ; 
j’ai  vû  une  partie  de  la  terre,  à  l’exception  de  la 
Po’ynésie  et  de  la  mer  des  Indes.  Je  pourrais 
encore  risquer  ces  deux  voyages,  mais  à  mon 
âge  il  n’y  a  plus  guère  qu’une  expédition  possible 
à  f-iire  convenablement  :  celle  de  l’F.lernité. 
Quand  à  vous,  mon  ami,  vo  js  allez  reprendre  la 
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mer  lointaine  pour  rentrer  dans  vos  foyers. 
Restez  toujours  Français  et  catholique  :  dites  le 
bien  aux  autres. 

Puis  secouant  mélancoliquement  la  tête  il 
ajouta  •• 

—  Quant  à  moi  mon  rôle  est  fini.  Je  n’écrirai 
plus  :  je  viens  de  livrer  mon  dernier  livre  à  mon 
éditeur. 

M.  Marinier  est  le  maître  d’une  verte  vieillesse. 
Puisse-t  il  en  jouir  longtemps  pour  lui,  pour  la 
France  et  pour  nous  ! 

Jules  Claretiê,  directeur  de  la  Comédie  fran¬ 
çaise  et  membre  de  l’Académie,  passe  la  belle 
saison  à  Viroflay.  On  y  arrive  en  quarante  minu¬ 
tes  par  le  chemin  de  fer  de  Versailles,  et  un  des 
employés  de  la  gare  auprès  de  qui  je  me  rensei¬ 
gne  sur  la  route  à  suivre  me  dit  : 

—  «  A  droite;  c’est  la  première  maison  bour¬ 
geoise  que  vous  rencontrerez  après  avoir  dé¬ 
passé  les  jardins.  » 
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Toute  la  famille  prenait  le  frais  dans  le  par¬ 
terre.  Claretie  nous  pre'sente  à  sa  belle  mère,  à 
sa  femme,  à  son  fils,  à  son  beau-frère  M.  Waille. 
De  bonnes  poignées  de  main  s’échangent.  On 
vient  annoncer  du  perron  que  le  dîner  est  servi. 
La  table  est  excellente,  le  vin  vieux,  les  convives 
pleins  d’humour  et  d’esprit.  On  cause  surtout 
du  Canada,  et  Claretie  s’informe  d’un  chacun  : 

—Comment  est  Fréchette,  au  physique  ? 

— Quels  ont  été  les  derniers  discours  de 
Chapleau  ? 

— Cet  excellent  Marmette  reviendra-t-il  en 
France  ? 

— Quel  âge  a  Eudore  Evanturel,  celui  de  vos 
poètes  qui  est  le  plus  parisien  et  qui  se  rappro¬ 
che  le  plus  de  Coppée  ? 

Ces  douces  causeries  vont  se  prolongeant, 
lorsqu’on  entend  du  bruit  qui  monte  de  l’allée. 

C’est  M.  Mazes,  ^député  de  Seine-et  Oise, 
futur  sénateur.  Il  devait  un  jour  se  faire  un 
nom  dans  les  let;re3  par  ses  études  magistrales 
sur  Hoche,  sur  Kléber  et  surtout  sur  Marceau. 
C’est  lui  qui  nous  a  révélé  la  sympathique  figure 
d’Angélique  'des  Melliers. 
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C’était  à  la  prise  du  Mans.  Marceau  avait 
fait  son  triste  devoir  de  soldat.  Angélique,  au 
milieu  de  la  déroute  avait  été  séparée  violem¬ 
ment  de  sa  mère  et  des  siens.  Elle  était  au 
pouvoir  de  la  soldatesque.  «  Folle  de  douleur, 
dit  M.  de  Lescure,  dans  son  appréciation  du 
beau  livre  de  M.  Mazes,  elle  voulait  se  faire  tuer. 
Marceau  l’apperçut. — «  Jamais,  a  dit  Kléber,  on 
ne  vit  de  femme  plus  jolie,  mieux  faite,  plus 
intéressante.  »  Marceau  l’arracha  à  ses  ravis¬ 
seurs,  l’épargna,  la  respecta,  la  protégea,  la 
mit  en  sûreté  et  la  conduisit  à  Laval.  Là,  elle 
fut  dénoncée,  arrêtée,  emprisonnée,  et  avant  que 
Marceau  pût  intervenir,  peut-être  malgré  ses 
instances,  envoyée  à  l’échafaud.  Elle  se  souvint 
de  lui  au  moment  suprême,  lui  fit  parvenir  sa 
montre,  le  seul  objet  qu’elle  possédait,  avant 
d’aller  au  supplice.  Marceau  la  pleura,  victime 
innocente  de  nos  discordes  civiles,  avec  une 
pitié  où  se  mêlait  peut-être  un  sentiment  plus 
tendu.  » 

M.  Mazes  venait  réclamer  son  couvert 
parmi  nous  ;  il  a  été  élu  il  y  a  deux  jours 
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et  il  est  encore  dans  tout  le  feu  de  son 
triomphe.  Il  a  le  verbe  haut,  la  figure  enlu-, 
minée,  le  geste  impératif.  On  dirait  qu’il  nous 
prend  pour  l’une  des  di.x-huit  réunions  qu’il  a 
tenu  pendant  le  cours  de  la  semaine.  Claretie 
risque  ici  une  confidence.  Il  a  eu  des  velléités 
d’ambition  politiciue,  que  sa  famille  semble  peu 
partager.  Au  contraire  celle-ci  se  sent  toute 
heureuse  de  le  savoir  appartenant  complètement 
aux  lettres,  et  d’avoir  échappé  à  ce  métier  de 
député  qui  consiste  presqu’à  coup  sûr  à  obliger 
des  inconnus  pour  en  faire  des  ennemis  ou  des 
ingrats. 

Esprit  fin,  tête  gauloise,  regard  doux  et  profond, 
nez  romain,  caractère  légèrement  mélancolique, 
Jules  Claretie  est  le  plus  grand  travailleur  de  son 
temps  ;  un  autre  travailleur,  M  Xavier  Marmier, 
est  de  cette  opinion.  Toujours  à  l’œuvre,  son 
esprit  a  touché  à  tout,  théâtre,  romans,  nouvelles, 
chroniques,  articles,  crititjues,  tout  lui  est  fami¬ 
lier.  Avec  cela  il  joint  un  esprit  juste,  une 
grande  franchise  et  une  grande  indulgence  vis- 
à-vis  du  prochain. 
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— Je  n’aime  pas  M.  Morel,  nous  disait-il  ce 
soir-là  ;  je  l’admire.  C’est  un  radica',  mais  je 
lui  ai  entendu  dire  dans  une  assemblée  publi- 
q  le  qu’il  voterait  contre  le  trop  triste  article  7, 
parce  qu’il  volait  la  liberté  entière,  et  que  le 
prêtre  y  avait  droit  autant  que  tout  autre.  Voilà 
qui  est  parlé  en  homme. 

Depuis  déjà  quelque  temps  Claretie  travaille 
à  un  livre  qui  nous  parlera  du  Canada.  Il  por¬ 
tera  ce  titre  ;  Le  roi  s'ennuii  ! 

Jules  Claretie  aime  notre  pays  tout  autant  que 
M.  Marmier,  ce  qui  n’est  pas  peu  dire.  La  der¬ 
nière  catastrophe  qui  a  passé  sur  Québec,  ne  lui 
a-t-elle  pas  suggéré  ces  lignes  enthousiastes  qui 
ont  fait  le  tour  de  toute  la  presse  de  France  ? 

—  «  Le  nom  des  Canadiens,  écrivait-il  dans 
La  vie  à  Parii,  le  souvenir  du  Canada,  viennent 
d’être  subitement  i appelés  à  nos  mémoires  par 
le  désastre  qui  a  frappé  tout  un  quartier  —  et  le 
plus  français  —  de  la  ville  très  française  de 
Québec.  L’incendie  a  détruit  des  centaines  de 
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maisons,  jeté  sur  le  pavé  des  milliers  de  familles 
de  Franco-Canadiens  ou  de  Canadiens-français, 
comme  ils  le  disent.  Alors  nous  avons  senti  qu  il 
y  avait  ü-bas,  au  bout  du  monde  une  race,  fille 
et  sœur  de  la  nôtre,  dont  la  bouche  parlait  notre 
langue,  dont  le  cœur  gardait  gravé  notre  nom. 
Nous  nous  sommes  émus,  et  un  comité  s’est 
formé,  à  Paris,  pour  secourir  les  Canadiens. 

«  Ah  !  ceux-la,  ne  les  oublions  pas  1  Donnons 
leur  beaucoup  !  Donnons  leur  tout  ce  que  nous 
pouvons  donner  !  C’est  une  dette  !  Ceux  là  ne 
sont  pas,  ne  seront  pas  jamais  des  ingrats. 

«  Il  y  a  dans  cette  Amérique,  tout  un  peuple 
qui  aime  la  France  et  qui,  pour  drapeau  natio¬ 
nal,  a  conservé  l’étendard  qui  fût  celui  de  la 
monarchie  française  !  Ce  drapeau  là  flotte  sur 
les  monuments  canadiens,  côte  à  côte  avec  les 
couleurs  anglaises.  Mais  avec  quelle  joie  les 
Canadiens  saluent  le  drapeau  tricolore,  lorsqu’un 
navire  français  leur  arrive  !  J’ai  entendu  un  de 
nos  amiraux  raconter  les  larmes  aux  yeux,  quelle 
avait  été  son'  émotion  lorsque,  s’enfonçant  dans 
l’intérieur  même  du  Canada,  il  voyait  tout  à 
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coup  aux  arbres  des  forêts,  dans  les  chaumières 
perdues  au  fond  des  bois,  hisser  sur  son  passage, 
en  signe  d’allégresse  .les  trois  couleurs  de  la 
France  ! 

«  C’est  encore  pour  eux,  la  mère  patrie. 

«  Toutes  nos  coutumes,  nos  vieux  mots,  nos 
locutions  provinciales,  nos  refrains  d’autrefois, 
leur  tiennent  encore  à  lame,  aujourd’hui,  à  ces  fils 
de  la  Nouvelle  France,  et  ils  n’apprendront  point 
sans  émotion,  eux  les  fidèles  au  souvenir,  que 
parmi  les  membres  du  comité  éluàParis  pour  leur 
porter  secours,  figure  à  la  première  place,  l’héri¬ 
tier  de  Montcalm,  le  marquis  comme  l’appelaient 
les  bonnes  femmes  de  Québec  qui  le  virent,  un 
soir  de  septembre,  après  la  grande  bataille,  ren¬ 
trer  sanglant  sur  son  cheval,  et  dirent  effarées, 
sentant  bien  qu’avec  Montcalm  c’était  la  patrie 
qui  mourait  : 

— Le  marquis  est  mort  ! 

«  Et  ce  sont  ces  fils  de  la  mère  commune  que 
l’incendie  vient  de  ruiner,  que  notre  sympathie 
doit  secourir.  Je  voudrais  que  rappelant  le 
nom  que  portait  encore  cette  terre,  il  y  a  à  peine 
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un  siècle,  on  mit  sur  l’envoi  des  secours  destinés 
aux  malheureux  incendiés  du  Canada  : 

t 

— «  La  Vieille  France  à  la  Nouvelle  ? 


Une  maison  de  Paris  hospitalière  aussi  aux 
Canadiens-français,  est  celle  de  mon  ami  Maré¬ 
chal,  capitaine  de  vaisseau.  Ce  brillant  officier 
encore  tout  Jeune  s’est  distingué  sur  toutes  les 
mers  du  monde.  A  la  prise  de  Sfax  il  a  failli  se 
faire  tuer  :  il  était  un  des  premiers  sur  la  brèche. 
Au  moment  oîi  j’écris  ces  lignes  il  commande 
en  chef  la  station  navale  de  Terreneuve.  Pour 
mieux  Juger  cet  homme,  rompu  à  tous  les  dan¬ 
gers,  à  toutes  les  fatigues  -de  la  rner,  il  faut  le 
voir  entouré  de  son  adorable  famille.  Comme  il 
fait  bon  alors  de  se  sentir  vivre  au  milieu  de  ces 
bonnes  gens,  et  comme  les  heures  dorées  passées 
sous  ce  toit  béni  glissent  rapidement  !  Revien¬ 
dront-elles  ? 
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Et  que  dire  de  mon  ami  le  peintre  russe 
Pranishnikoff,  marié  à  une  Canadienne  -  fran¬ 
çaise,  à  mademoiselle  Joséphine  Languedoc  ? 
Que  d’heureux  moments  n’ai-je  pas  passé  dans 
son  logis  d’Ecouen  tout  rempli  de  fleurs,  de 
soleil  et  de  chants  d’oiseaux  !  Les  accueils  que 
font  au  voyageur  des  familles  comme  celle-là, 
valent  à  eux  seuls  les  fatigues,  les  ennuis  du 
déplacement  et  de  l’isolement. 

*  Ce  fut  pendant  une  de  mes  visites  chez 
Jules  Claretie,  que  l’on  attira  mon  attention  sur 
cette  lettre  que  Voltaire  adressait  à  M,  de 
Moneril  en  date  de  Monrion,  le  27  mars  1757. 
Elle  contient  lafameuse  phrase  relative  au  Canada, 
phrase  qui  a  été  si  souvent  niée  et  contredite 
Elle  est  citée  par  M.  Eug.  Réveillaud,  dans  son 
Histoire  du  Canada  et  des  Canadiens-Français, 
page  238  : 

—  ije  suis  histrion  les  hivers  à  Lausanne, 
et  je  réussis  dans  les  rôles  de  vieillard  ;  je  suis 
jardinier  au  printemps,  à  mes  Délices,  près  de 
Genève.  Je  vois  de  mon  lit  le  lac,  le  Rhône  et 
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une  autre  rivière.  Avez-vous,  mon  clier  confrère, 
un  plus  bel  aspect  ?  Avez-vous  des  tulipes,  au 
mois  de  mars  ?  Avec  cela,  on  barbouille  de  la 
philosophie  et  de  i'hisioiu  ;  on  se  moque  des  sotti¬ 
ses  du  genre  humain  et  de  la  charlatanerie  de 
vos  physiciens  qui  croient  avoir  mesuré  la  terre, 
et  de  ceux  qui  passent  pour  des  hommes  pro¬ 
fonds,  parce  qu’ils  ont  dit  qu’on  fait  des  anguil¬ 
les  avec  de  la  pâte  aigre.  On  plaint  ce  pauvre 
genre  humain  (jui  s’égorge  dans  notre  continent 
à  propos  de  quelques  arpents  de  glace  en  Canadti. 
On  est  libre  comme  l’air  depuis  le  matin  jusqu’au 
soir.  Mes  vergers,  mes  vignes  et  moi  nous  ne 
devons  rien  à  personne ....  » 

Depuis,  la  fortune  littéraire  a  souri  à  Jules 
Claretie.  Il  fuit  parti  de  r.A.cadémie  et  il  est 
directeur  de  la  Comédie  française.  Jamais  hon¬ 
neurs  n’ont  été  mieux  mérités.  La  dernière  fois 
que  j’eus  le  plaisir  de  voir  cet  ami  du  Canada, 
c’était  aux  h’rançais,  dans  l’ancienne  loge  de 
Rachel,  où,  entre  autres  curiosités,  il  me  montra 
l’acte  érigeant  la  Comédie  française  signé  par 
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Louis  XIV  et  Colbert,  ainsi  qu’un  document 
portant  la  signature  de  Molière.  * 

Je  ne  voulais  pas  quitter  Paris,  sans  aller  faire 
visite  à  un  autre  grand  ami  du  Canada,  à  M. 
Fre'déric  Gaillardet,  fondateur  du  vrai  Courrier 

I 

des  Etats  Unis.  Pour  cela  il  fallait  prendre  le 
tra'n  de  Franconville.  Dix  minutes,  se'parent  ce 
village,  de  du  Plessis-Bouchard,  où  demeure  M. 
Gaillardet.  On  m’indique  l’endroit,  et  bientôt 
j’arrive  à  une  maison  longue,  dissimulée  sous  de 
tilleuls.  G’est  l’ancien  pavillon  de  chasse  des  de 
Montmorency^  dont  le  nom  patronymique  était 
Bouchard.  Le  parc  est  superbe.  J’y  trouve 
madame,  mademoiselle  Geneviève  Gaillardet  et 
le  maître  de  céans.  M.  Gaillardet  est  vieux,  grand, 
légèrement  voûté.  Il  a  une  tête  à  la  Palmerstori. 
L’œil  est  resté  jeune  ;  il  est  noir,  vif,  observaf- 
teur.  Nous  parlons  longuement  du  Canadà. 
Gaillardet  a  connu  tous  nos  jiolitiques,  Lafon- 
taine,Viger,  Papineau,  Morin, les  Lagueux,  Taché, 
Cartier,  Parent,  Nelson,  Chauveau,  Berthelot.  Il 


346 


LOIN  DU  PAYS 


en  cause  en  connaisseur,  et  pendant  longtemps 
je  reste  à  e'couter  la  merveilleuse  conférence 
d’histoire  politique  qu’il  me  fait  sur  notre  pays. 
Tout  à  coup  quelqu’un  annonce  que  Louis  Jour¬ 
dan  vient  de  mourir  en  Algérie,  ctGaillardet  de 
nous  raconter  l’anecdote  suivante  : 


— Passant  un  jour  devant  un  éditeur  fort 
connu  à  Paris,  j’apperçoi.s  à  sa  vitrine  un  livre 
intitulé  :  \J Hermaphrodite  par  Louis  Jourdan  : 

VIENT  DE  PARAITRE. 

J’achetai  par  curiosité  le  livre  de  Jourdan. 
Or, jadis  j’avaisécrit  l’histoire  du  Chevalier d' Eott. 
Jugez  de  ma  stupeur  ;  à  part  des  cinquante  pre¬ 
mières  pages,  tout  le  reste  était  plagié.  Alors 
colère,  correspondance,  assignation,  tout  le  trem¬ 
blement  s’en  suivit.  J’allai  vot  Dentu.  Dentu 
alla  voir  Jourdan  ;  ce  dernier  reçut  ma  visite. 
Mis  au  pied  du  mur,  il  avoua  qu’un  sien  neveu 
voulant  arriver  d’un  bond  à  un  éditeur  l’avait 
prié  de  signer  cet  œuvre;  ce  qu’il  fit  sans  le  lire. 
Le  neveu  mis  en  demeure  de  s’expliquer,  avoua 
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ingénuement  à  Gaillardet  qu’îl  le  croyait  inort 
depuis  dix  ans  / 

Tableau  ! 

Pendant  que  Gaillardet  me  racontait  cette  mé¬ 
saventure  littéraire,  le  petit  curé  de  Plessis  Bou¬ 
chard  était  au  piano  et  jouait  une  valse  de 
Choppin.  Homme  du  monde,  musicien,  aimable 
causeur,  galant  comme  un  abbé  régence,  il  m’a 
laissé  le  plus  agréable  souvenir. 

Je  rencontrai  aussi  chez  M.  Gaillardet  le  baron 
Platel,  mieux  connu  des  lecteurs  du  Pigaro  sous 
le  nom  dllgnotus.  C’est  lui  qui  nous  disait  fort 
spirituellement  ; 

— On  n’a  qu’à  regarder  marcher  dans  la  rue 
•M.  de  Broglie,  M-  Buffet  et  M.  Chesnelong, 
pour  comprendre  que  ces  éminents  esprits  ne 
regardent  pas  ce  qui  se  passe  dans  le  ruisseau- 
Le  duc  de  Broglie  s’en  va,  regardant  le  haut  des 
maisons,  M.  Buffet,  regardant  le  bout  de  ses 
pieds, — -M.  Chesnelong,  regardant  le  lointain, 
comme  un  proiihète. 
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MM.  Brun  et  Baragnon  sont  plus  pratiques- 
mais  ils  ne  sont  point  parisiens. 

Avant  de  nous  séparer,  M.  Gaillardet  me 
montra  le  manuscrit  d’un  livre  qu’il  allait  publier 
sous  ce  titre  :  Y  Aristocratie  en  Amértgue. 

Il  me  donna  la  primeur  des  pages  suivantes 
qu’il  avait  préparées  sur  nous. 

—Je  li.s,  me  disait-il  dans  les  Notes  sur  le 
Canada,  petit  volume  très  intéressant,  publié  par 
M.  Paul  de  Gazes,  en  1880  ;  «  Les  Peaux  Rouges 
du  Canada  n’ont  pas  à  se  plaindre  des  vexations 
ou  des  privations  auxquelles  on  a  pu  attribuer 
leur  disparition  en  d’autres  pays.  Les  derniers 
débris  de  leurs  tribus,  vivent,  «ous  la  direction 
de  leurs  chefs,  sur  des  territoires  dont  la  pro¬ 
priété  leur  est  garantie  par  des  traités  et  sauve¬ 
gardée  par  des  privilèges  spéciaux,  qui  les  mettent 
à  l’abri  de  déprédations  injustes  de  la  part  des 
particuliers.  Ils  ne  peuvent  pas  non  plus  se 
plaindre  d’être  trop  à  l’étroit,  disséminés  comme 
ils  le  sont,  par  tribus  de  quelques  centaines 


349 


LOIN  DU  PA,YS 


d’âmes,  sur  un  territoire  immense,  dont  une 
grande  partie,  encore  inexploitée,  leur  est  ou¬ 
verte  pour  la  chasse  ou  la  pêche.  Cependant, 
au  Canada,  comme  partout  du  reste  ou  ils 
viennent  en  contact  avec  la  civilisation,  sans 
cause  apparente,  ces  robustes  enfants  de  la 
nature  s’étiolent  et  de'périssent.  Le  fait  est  indis¬ 
cutable  ;  mais  où  doit-on  chercher  la  véritable 
cause  de  ce  phénomène  physiologique?»  C’est 
une  question  qui  se  pose  aussi  à  Taiti,  où  le 
même  phénomène  se  reproduit,  depuis  que  nous 
sommes  venus  nous  établir  aux  îles  Marquises, 
à  côté  des  aborigènes. 

«Parlons  des  Canadiens,  de  ce  cher  petit  peu¬ 
ple  qui  est  en  train  de  devenir  presqu’un  grand 
peuple,  tant  il  a  grandi  physiquement  et  morale¬ 
ment  depuis  que  le  gouvernement  de  Louis  XV 
moitié  par  son  impéritie,  moitié  par  une  inélucta¬ 
ble  nécessité,  a  été  obligé  de  l’abandonner  à  l’An¬ 
gleterre,  en  1763.  La  population  blanche  était 
alors  d’environ  65,000.  Un  recensement  fait  jrar 
l’Angleterre,  en  1785,  élevait  la  population  à 
90,000  âmes,  mais  en  y  comprenant  probable- 
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ment  les  immigrants  anglais  et  l’armée  d’occu¬ 
pation.  Le  recensement  fait  en  1871,  a  démontré 
au  monde  étonné  que  la  population  des  diverses 
provinces  réunies  au  Canada,  sous  le  titre  de 
Dominion,  s’élevait  à  3,718,747  habitants.  En 
1881,  le  rencenscment  la  portait  à  4,350,933. 
Ce  qui  constitue  une  augmentation  de  17  pour 
cent  dans  ces  dix  dernières  années  seulement  ! 
Sur  ce  chiffre,  les  membres  de  la  race  exclusive¬ 
ment  française  sont  évalués  à  1,200,000. 

«  C’est  un  développeiflent  plus  prodigieux  que 
celui  des  Etats-Unis,  où  le  bureau  d’émigration 
de  Washington  établit  que,  de  1820  à  1870, 
9,665,920  Européens  sont  venus  s’établir  dans 
l’Union,  pendant  que,  dans  le  même  laps  de 
temps,  l’émigration  n’a  fourni  aux  diverses  pro¬ 
vinces  du  Canada  que  300,000  habitants,  en 
grande  partie  d’origine  anglaise.  La  race  fran¬ 
çaise  ne  s’est  donc  multipliée  que  par  elle  même 
et  par  sa  propre  force  d’expansion. 

«  Lorsque  je  suis  devenu  propri.'taire  du  Cour¬ 
tier  des  Etats- U7iis,  le  Canada  français  sortait 
tout  mutilé  d’une  insurrection  connue  sous  le 
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nom  de  Rébellion  de  rSjy,  et  que  le  même  écri¬ 
vain  canadien  cité  plus  haut,  M.  Paul  de  Cazes,  a 
parfaitement  résumée  dans  les  lignes  suivantes  : 

«  Plusieurs  milliers  de  Canadiens  français,  exaspé¬ 
rés  par  les  vexations  continuelles  qu’eux  et  leurs 
])ères  avaient  eues  à  subirdejiuis  plus  desoixante- 
(juinze  ans,  sans  chefs,  sans  armes,  sans  muni¬ 
tions,  sans  organisation  d’aucune  sorte,  luttèrent 
héroïquement  contre  des  troupes  régulières  dix 
fois  supérieures  en  nombre.  Ces  héros  impro¬ 
visés  n’avaient  à  opposer  à  l’artillerie  des  régi-^ 
nients  anglais  que  des  faux,  des  fourches,  ([uel- 
(jues  vieux  fusils  de  chasse  et  un  canon  de  bois. 

Il  Vainqueurs  une  première  fois  dans  les 
plaines  de  Saint-Denis,  le  22  novembre  1837, 
ils  furent  bientôt  b  ittus  à  Saint-Charles,  le  25 
du  même  mois,  et  complètement  défaits  quel¬ 
ques  jours  plus  tard  à  Saint-Eustache.  » 

«  Cette  révolte  prématurée  fut  naturellement 
suivie  d’une  répression  rigoureuse.  Les  piLson- 
niers  furent  traduits  devant  une  cour  martiale 
(jui  en  condamna  89  à  mort  et  47  h.  la  déporta¬ 
tion  ;  l’une  tt  l’autre  peine  entraînaient  la  con- 
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fiscation  de  tous  les  biens  des  condamnés.  La 
constitution  canadienne  fut  suspendue,  et  rem¬ 
placée,  en  1840,  par  un  bill,  œuvre  du  gouver¬ 
neur  lord  Durham,  voté  par  le  parlement  anglais, 
qui  décrétait  l’union  du  Haut  et  du  Bas-Canada, 
jusqu’alors  séparés,  afin  que  la  population  fran¬ 
çaise  de  l’un  fût  dominée  par  la  population 
anglaise  de  l’autre. 

«  L’anglais  seul  était  reconnu  comme  langue 
légale  et  parlementaire. 

^  «  La  population  du  Bas-Canada  et  son  clergé 
])rotestèrent,  mais  ce  fut  en  vain. 

(I  Comme  journaliste  français,  propagateur  et 
défenseur  de  la  langue  proscrit.',  mon  rôle  était 
assez  difficile  dans  ce  pays.  Le  Courrier  des 
Etats-Unis  n’y  avait  conservé  son  entrée  qu’en 
abandonnant  la  cause  des  insurgés  canadiens. 
J’ai  déjà  dit  qu’il  était  alors  publié  par  un  Alle¬ 
mand.-  Je  ne  voulais,  à  aucun  prix,  suivre  les 
mêmes  errements,  et  j’adressai,  à  tous  risques, 
la  profession  de  foi  suivante  aux  Canadiens. 
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«  Nous  n’avons  point  encore  parlé  de  ce  pays  ; 
ce  n’est  pas  que  notre  p  usée  lui  soit  demeurée 
étrangère.  Non.  Notre  pensée  et  notre  cœur 
sont  avec  les  Canadiens.  Ils  sont  nos  frères  par 
l’origine,  par  le  langage,  par  l’amour  de  la 
liberté  ;  ce  qui  les  intéresse  ne  saurait  donc 
nous  être  indifférent.  D’ailleurs,  nous  avons  à 
réparer  vis-à-vis  d’eux  les  torts  des  hommes  qui 
nous  ont  précédé  dans  la  direction  du  Courrier 
des  Etais-  Unis,  ce  journal  qui  se  disait  français, 
et  qui  jeta  la  pierre  à  une  nation,  fille  de  la 
France,  qui  s’était  levée  (prématurément,  sans 
doute,  et  c’était  là  son  seul  tort  !  )  pour  la 
défense  de  ses  droits  méconnus  et  de  son  indé-^ 
pendance  foulée  aux  pieds.  Cette  désertion 
sacrilège  d’une  cause  sainte  est  une  grande 
tache  au  passé  du  Courrier  des  Etats-Unis,  et 
nos  mains,  pieusement  jiatriotiques,  s’efforceront 
de  l’effacer.  Le  Courrier  des  Etats- Unis  est  et 
sera  l’allié  des  Canadiens  français  ;  autant  qu’il 
le  pourm,  il  leur  donnera  aide  et  support  :  en 
venant  à  lui,  ils  pourront  être  sûrs  de  venir  sur 
une  terre  amie.  Prendre  en  main  leur  cause' 
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fraternelle,  lui  vouer  le  tribut  de  notre  faible 
zèle,  c’est,  à  nos  yeux,  un  des  plus  grands  attraits 
et  des  plus  grands  devoirs  de  la  tâche  que  non*» 
avons  entreprise.  Nous  n’entendons  point,  par 
lâ,  nous  faire  des  fauteurs  d’insurrection,  et  en 
appeler  de  la  raison  du  droit  à  la  raison  du 
sabre.  Loin  de  nous  cette  pense'e  !  Notre  con¬ 
viction  intime  est  que,  dans  la  loi  de  l’avenir, 
toute  justice  est  écrite  !  Toute  domination  qui 
n’est  basée  que  sur  la  force,  tout  gouvernernent 
qui  n’a  point  pour  lui  la  sanction  des  gouvernés, 
tomberont  en  poussière  par  le  seul  emjnre  de 
cette  grande  puissance  :  la  raison  !  Il  n’y  a  plus 
d’autre  légitimité,  d’autre  conquête  durables  que 
celles  (jui  s’appuient  sur  cette  base.  Or,  la 
justice  et  la  raison  humaines  réprouvent  égale¬ 
ment  l’asservissement  d’une  race  aux  lois  d’une 
autre  race,  étrangère  à  la  première  par  l’origine, 
le  langage,  la  religion,  les  habitudes,  les  moeurs. 
Entre  les  Canadiens  et  les  Anglais,  toutes  ces 
antipathies  existent  ;  entre  eux,  il  n’y  a  aucune 
communication  possible,  pas  jnême  celle  de 
l’espérance  ;  l’opposition  de  leurs  croyances  les 
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suit  et  les  divise  jusqu’au  delà  de  cette  terre  ; 
leurs  pensçes  ne  se  rencontrent  pas  même  en 
montant  au  ciel,  car  ils  n’ont  ni  la  même  foi,  ni 
le  même  dogme,  ni  la  même  e'glise.  La  domina¬ 
tion  anglaise  doit  donc  tomber  au  Canada,  car 
elle  a  contre  elle  la  logique  de  l’esprit  et  le  sen¬ 
timent  du  cœur,  l’homme  et  Dieu  !  Cette  domi¬ 
nation  croulera,  et  les  Canadiens  n’ont  rien  à 
faire,  d'ici  là,  rien  qu’à  s’unir,  à  s’aider,  à  se 
coaliser  par  la  pensée  et  par  l’intérêt,  à  se  serrer 
les  uns  contre  les  autres  dans  leur  humble  posi¬ 
tion  de  vaincus,  jusqu’à  ce  que  la  main  de  Dieu, 
inscrivant  l’arrêt  de  Balthazar  aux  palais  britan¬ 
niques,  ordonne  aux  humbles  de  se  lever  et  aux 
superbes  de  disparaître.  Ce  temps  est  plus 
proche  que  nous  ne  le  pensons  peut-être  ;  au 
siècle  oh  nous  vivons,  les  jours  sont  gros  d’évé¬ 
nements  ;  les  mois  valent  des  années.  "Vienne 
une  guerre  des  Etats  Unis,  ou  de  la  France 
avec  l’Angleterre,  et  l’indépendance  est  acquise 
au  Canada.  L’AngleUerre  le  sait^et  la  possession 
de  ces  provinces  est  pour  elle  une  question 
d’amour-propre,  plutôt  que  de  nécessité  natio- 
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nale.  Elle  les  défendra  contre  les  attaques  du 
dehors  ou  du  dedans,  tant  qu  un  intérêt  plus 
grand  n’absorbera  pas  son  attention.  Mais  elle 
les  sacrifiera,  du  jour  ou  elle  sera  menacée  au 
cœur  par  un  danger  sérieux,  par  un  puissant 
adversaire.  La  politique  est,  en  certains  cas,  au 
corps  des  nations  ce  que  la  médecine  est  à 
celui  des  individus  ;  elle  a  ses  amputations 
nécessaires.  Le  Canad.a  est,  pour  la  couronne 
britanniciue,  un  membre  gangrené  que  toutes 
les  médications  parlementaires  ne  sauraient 
plus  guérir  ;  elle  le  coupera,  quand  il  le  faudra, 
pour  sauver  ce  qui  est  est  l’àme  et  le  cœur  de 
sa  véritable  puissance. 

«  Attendez-donc,  Canadiens,  et  ne  désespérez 
pas  de  l’avenir  !  La  politique  anglaise  cherche 
à  neutraliser  l’esprit  vivace  de  votre  nationalité 
par  le  mélange  d’éléments  contraires  ;  on 
cherche  à  désunir  votre  fraternité  en  vous  unis¬ 
sant  à  vos  ennemis.  Tentative  vaine  !  Le  levain 
impérissable  de  votre  nationalité  fermentera  au 
sein  de  la  masse  dans  laquelle  on  espère  vous 
fondre  ;  séparés  jadis,  vous  allez  être  tous  rap- 
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proches  ;  il  y  aurait  eu  peut-être  deux  luttes, 
deux  indépendances  à  conquérir  pour  les  Cana¬ 
das  divisés  ;  désormais  il  n’y  en  aura  plus  qu’une. 
L’heure  de  votre  affranchissement  sera  la  même 
pour  tous.  Maintenez  donc  entre  vous  le  lien 
qui  fait  votre  force  ;  ce  lien  c’est  votre  langage. 
Défendez-Ie  contre  l’attaque  de  vos  ennemis,  car 
il  est  votre  Palladium.  Sans  lui,  vous  n’êtes 
plus  un  peuple,  vous  n’êtes  que  des  individus  ; 
sans  lui,  vous  n’êtes  plus  une  milice,  car  il  n’est 
pas  de  milice  sans  mot  d’ordre  et  d’armé.e  sans 
drapeau.  Vos  ennemis  le  sentent  bien  ;  aussi 
leurs  efforts  présents  tendent-ils  à  effacer  de  vos 
codes  et  de  vos  fronts  ce  signe  inné  de  votre 
alliance.  Unissez- vous  pour  le  défendre  et  le 
perpétuer.  Votre  langage,  voilà  votre  arche 
sainte  ;  qu’il  soit  pour  vous  le  symbole  de  cette 
religion  humaine  dont  la  patrie  forme  l’idole  ; 
qu’il  soit  à  votre  ferveur  patriotique,  ce  qu’est 
l’Ecriture  .sainte  à  la  foi  du  chrétien  ! 

«  En  vous  conviant  à  cette  ligue,  dont  votre 
passé  est  la  base  et  votre  avenir  le  but,  ne 
croyez  pas  que  notre  parole  ait  en  vue  l’intérêt 
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exclusif  d’une  nation  dont,  comme  nous,  vous 
fûtes  les  fils.  Non.  La  France  n’a  pas  besoin 
de  conquêtes,  au  sein  du  Nouveau  -  Monde  ; 
elle  n’en  désire  pas.  Son  ambition  présente  est 
une  ambition  plus  noble  ;  sa  mission  est  de 
briser  et  non  de  reforger  des  fers.  I.a  délivrance 
de  ceux  qui  portent  en  eux  son  esprit  et  parlent 
sa  parole,  ne  peut  être  pour  elle  que  l’accom¬ 
plissement  d’un  sacerdoce,  et  non  le  calcul 
d’une  convoitise.  Il  ne  saurait  plus  y  avoir  de 
colonies  sur  la  terre  libre  d’Amérique;  il  ne  peut 
et  ne  doit  y  avoir  que  des  nationalités  libres, 
distinctes,  indépendantes  !  Le  seul  lien  qui 
puisse  rattacher  désormais  le  Nouveau- Monde 
k  l’ancien,  c’est  la  sympathie  et  la  fraternité. 
C’est  celui  que  la  France  s’efforcera  toujours  de 
maintenir  et  de  fortifier  entre  vous  et  elle  !  » 

«  Ce  que  je  prévoyais  alors  s’est  réalisé.  Le 
gouvernement  anglais,  désespérant  de  pouvoir 
défranciser  le  Canada  et  le  faire  anglais,  a  essayé 
de  se  l’attacher  et  de  le  dominer  par  le  Haut- 
Canada;  seulement,  il  conçut,  en  1867,  un  plan 
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beaucoup  plus  large  et  plus  libe'ral.  Ce  fut  de 
réunir  toutes' les  possessions  de  l’Amérique  du 
Nord  dans  une  confédération,  ayant  à  sa  tête 
un  gouverneur-général  nommé  par  la  reine, 
mais  laissant  à  chacune  d’elles  le  droit  dp 
s’administrer  à  peu  près  souverainement  à  l’aide 
de  lieutenants  -  gouverneurs  et  de  législatures 
particulières.  Chaque  province  nomme,  en 
outre,  des  députés  aux  communes,  au  congrès 
central  d’Ottawa.  C’était  tout  à  la  fois  hardi  et 
habile  ;  hardi,  parce  que  c’était  presque  recon¬ 
naître  en  fait  l’indépendance  de  ces  colonies  ; 
habile,  parce  que  c’était  rendre  presque  inutile 
pour  elles  cette  indépendance  de  droit.  Ce  Dc- 
minion  anglais  se  compose  aujourd’hui  de  neuf 
provinces,  celle  de  l’Ontario,  de  Québec,  la 
Nouvelle-Ecosse  (ancienne  Acadie  française), 
le  Nouveau-Brunswick,  l’île  du  Prince-Edouard, 
la  Colombie  britannique,  le  Manitoba,  les 
territoires  du  Nord  Ouest  et  le  Keewateen '(i)'. 
Tæ  premier  usage  que  le  Canada  français  a  fait 
de  sa  liberté  a  été  de  reprendre  l’exercice  légal 


(i)  Il  a  été  augmenté  depuis  par  d’autres  territoires. 
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de  sa  langue  maternelle.  Par  cette  concession 
loyalement  exécutée  jusqu’à  présent,  l’Angle¬ 
terre  s’est  fait  une  colonie  dévouée,  d’hostile 
qu’elle  était.  Les  idées  d’annexion  aux  Etats- 
Unis  qui  avaient  germé  pendant  longtemps  chez 
les  Canadiens  opprimés,  ont  disparu  presque 
entièrement  chez  les  Canadiens  devenus  libres. 
Cela  ne  veut  pas  dire  que  cette  éventurflité  ne 
se  produira  jamais.  Mais  si  le  Canada  doit 
jamais  rompre  les  derniers  liens  qui  l’attachent 
à  l’Angleterre,  je  crois  que  l’idée  de  conserver 
son  individualité  et  son  indépendance  absolue, 
aura  plus  de  partisans  que  celle  d’une  fusion 
d.ans  l’Union  américaine  ;  tel  est,  du  moins, 
mon  sentiment  à  l'égard  du  Bas-Canada.  Quant 
à  la  partie  haute,  c’est  différent.  Les  Anglais 
(}ui  l’habitent  n’ont  pas  les  mêmes  raisons  de 
craindre  une  absorption  par  les  Américains. 

<1  L’Angleterre  a  eu,  du  reste,  le  bon  esprit 
d’envoyer  au  Canada  des  gouverneurs  qui  se 
sont  rendus  sympathiques  aux  Canadiens  fran¬ 
çais.  Lord  Dufferin  d’abord,  puis  en  dernier 
lieu,  le  marquis  de  Lonre,  gendre  de  la  reine 
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Victoria,  ont  montré  autant  de  sollicitude  pour 
les  intérêts  canadiens  que  pour  les  intérêts  fran¬ 
çais.  Ils  ont  affecté  de  parler  la  langue  française, 
dans  toutes  les  cérémonies  au.xquelles  ils  ont 
présidé  dans  le  Bas-Canada. 

'<  Le  marquis  de  Lorne  a  même  eu  une  idée 
très  galante  envers  cette  dernière  province  en 
formant  le  projet  de  fonder  une  Société  royale  du. 
Canada,  qui  serait  une  espèce  d’ Académie,  dans 
laquelle  les  provinces  seraient  représentées 
à  nombre  égal  par  leurs  littérateurs  les  plus 
renommé'.  Ce  plan  paraît  lui  avoir  été  suggéré 
par  le  succès  très  réel  que  le  Canada  a  obtenu 
dans  l’exposition  internationale  de  géographie, 
tenue  à  Venise  en  Septembre  1881.  De  nom¬ 
breux  prix  y  ont  été  décernés  aux  cartes  et 
dessins  de  la  commission  géologique  et  aux 
auteurs  de  voyages  et  explorations  géogra¬ 
phiques  ;  entre  autres  à  M.  Faucher  de  Saint- 
Maurice  pour  ses  PromenadiS  dans  le  golfe  Saint- 
Laurent,  ses  trois  croisières  dans  le  même  golfe, 
et  les  souvenirs  de  voyage  de  Québec  à  Mexico, 
récits  de  combats  et  de  bivouacs,  car  M. 
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Fjlucher  de  Saint-Maurice  a  été  soldat,  soldat 
volontaire  dans  l’armée  française  pendant  la 
guerre  du  Mexique,  en  1864.  Le  comte  Viola, 
rapporteur  de  l’exposition  de  Venise  a  félicité 
au  nom  de  la  commission,  les  Canadiens  «  sur 
les  progrès  rapides  et  incomparables  qu’ils  ont 
fait  faire  à  la  géologie.  * 

«  A  peine  rentré  à  Québec,  à  la  suite  de  cette 
brillante  campagne,  M.  Faucher  de  Saint- 
Maurice  a  été  appelé  par  le  marquis  de  Lorne 
qui  lui  a  fait  part  de  son  projet  de  création  d’une 
Société  royale  du  Canada.  Il  désirait  que  l’élé¬ 
ment  français  y  fût  largement  représenté,  et  il 
chargea  M.  Faucher  de  Saint-Maurice  de  lui 
présenter  une  liste  des  Canadiens  français  qui 
pourraient  en  faire  partie.  Une  réunion  eut 
lieu  à  Montréal,  à  l’université  McGill,  et  88 
noms  français  y  furent  soumis  au  choix  du  gou¬ 
verneur.  Ce  chiffre  indique  le  développement 
qu’a  pris  la  culture  des  lettres  dans  le  Bas-Canada 
et  cependant,  pour  en  avoir  la  mesure,  il  faudrait 
y  ajouter  les  noms  des  écrivains  et  historiens 
décédés,  tels  que  F.-X.  Carneau  et  d’autres.  Le 
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marquis  de  Lorne  avait  mis  pour  condition  que 
chaque  socie'taire  devait  avoir  publié  au  moins 
un  livre  ;  à  quelque  temps  de  là,  le  choix  du 
gouverneur  s’était  fixé  sur  dix-neuf  littérateurs, 
en  dehors  de  M.  Faucher  de  Saint-Maurice. 

«  Celui  -  ci,  chargé  de  présider  la  première 
séance  de  la  section  des  lettres  françaises  tenue 
à  Ottawa,  a  énuméré,  dans  un  discours  spirituel, 
les  noms  et  les  titres  des  vingt  académiciens  du 
Canada  français.  En  voici  la  liste. 

«  L’honorable  P.-J.-O.  Chauveau,  auteur  d’un 
roman  :  Charles  fait  dans  sa  jeunesse, — 

et  devenu  plus  tard  député  de  la  province  de 
Québec,  puis  ministre  de  l’instruction  publique, 
sujet  .sur  lequel  il  a  écrit  un  livre  rempli  de 
documents  précieux.  M.  Chauveau  a  deLuté 
dans  la  carrière  politique  comme  correspondant 
secret  de  mon  journal,  le  Courrier  des  Etats- 
Unis,  à  la  suite  de  l’insurrection  canadienne. 

«  L’honorable  juge  Routhier,  auteur  d’un  livre 
A  travers  l'Europe  et  des  Causeries  du  Dimanche. 

«  MM.  Louis  Fréchette,  le  poète  couronné 
récemment  par  l’Académie  française  ;  l’abbé 
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Casgrain,  auteur  des  Légendes  canadiennes,  de  la 
y  ongle  use,  etc. 

«  Napoléon  Bourassa,  originaire  de  l’Acadie, 
auteur  de  yacqnes  et  Marie  et  qui  est  tout  à  la 
fois  écrivain,  peintre  et  sculpteur. 

«  M.  Oscar  Dunn,dont  le  nom  écossais  cache 
une  nature  profondément  française,  auteur  de 
Dix  ans  de  journalisme  et  d’un  glossaire  cana¬ 
dien  français,  cité  avec  beaucoup  d’éloges  par 
Francisque  Sarcey,  dans  ses  études  de  linguis¬ 
tique. 

«  Paul  de  Gazes,  auteur  de  Notes  sur  le  Canada, 
dont  j’ai  parlé  plus  haut  et  qui  lui  ont  valu  les 
éloges  de  la  commission  internationale  de  Venise. 

«  Hector  Fabre,  journaliste,  chroniqueur  très 
fin,  devenu  sénateur. 

«  Joseph  Marmette,auteur  de  V  Intendant  Bigot, 
du  Chevalier  de  Mornac  et  dé  François  de  Bien- 
ville,  ces  anciens  preux  de  la  Nouvelle  France. 

,  «  MM.  Le  Moine,  Suite  et  Tassé,  auteurs  de 
beaux  livres  sur  les  mêmes  époques. 

«  Les  abbés  Bois,  Verreault, Tanguay  et  Bégin, 
archivistes  et  historiens. 
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«  Pamphile  Le  May,  romancier,  traducteur  de 
\' Evangeline  de  Longfellovv'. 

«  Napole'on  Legendre,  poète,  auteur  de  petits 
livres  pour  l’enfance. 

«  Marchand,  députe'  au  parlement  et  vaude¬ 
villiste  en  ses  heures  de  loisir. 

«  A  ces  vingt  littérateurs  canadiens  français,  le 
marquis  de  Lorne  a  ajouté  un  nombre  égal  de 
littérateurs  et  de  savants  anglo-canadiens  ;  ce  qui 
porte  le  chiffre  des  membres  de  la  Société  royale 
à  8o,  commç  ceux  de  l’Académie  française 
et  de  l’Institut.  Cette  coïncidence  n’a  pas  man¬ 
qué  d’être  l’objet  de  certaines  épigrammes. 

«  — Certaines  personnes,  dit  M.  Faucher  de 
•Saint-Maurice,  et  certains  journaux  ont  exercé 
leur  verve  sur  nous,  nous  comparant  à  l’Aca¬ 
démie  française.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
dire  ici.  Messieurs,  ce  que  tous  vous  pensez 
comme  moi.  Il  n’y  a  qu’une  seule  académie  au 
monde,  c’est  l’Académie  française.  Notre  société 
n’est  qu’une  réunion  dont  les  débuts  sont  modes¬ 
tes.  Nous  sommes  un  jeune  jieuple,  mais  nous 
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sommes  un  peuple  de  travailleurs.  Voyez  ce 
qui  se  i)asse  autour  de  nous.  Notre  horizon 
s’élargit  :  notre  pays  grandit.  De  la  Colombie  an¬ 
glaise  à  la  Nouvelle-Ecosse,  une  voie  ferrée,  qui 
comptera  comme  une  des  merveilles  du  XIXe 
siècle,  va  faire,  sur  un  territoire  à  nous,  le  rac¬ 
cordement  entre  le  Pacifique  et  l’Atlantique. 
Notre  marine  marchande  occupe  le  troisième 
rang  parmi  celle  du  monde  entier.  Notre  com¬ 
merce  fixe  l’attention  du  capital  étranger.... 
En  avant  !  courage,  et  espoir  dans  l’avenir.  > 

«  De  pareilles  paroles  sont  douces  à  entendre 
de  la  bouche  de  descendants  de  Français.  Par  le 
traité  qu’ils  ont  conclu  avec  une  Société  fran¬ 
çaise  de  Paris  pour  l’établissement  d’un  Crédit 
foncier  canadien,  et  par  les  arrangements  co.m- 
merciaux  qu’ils  cherchent  à  faire  avec  notre 
gouvernement  en  dehors,  ou  plutôt  en  sus  de 
ceux  qui  existent  entre  la  France  et  l’Angleterre, 
les  Canadiens  e.ssaient  de  se  rattacher  de  plus 
en  plus  à  leur  ancienne  patrie.  Ils  publient  34 
journaux  et  revues  écrits  en  français  et  qui  se 
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partagent  comme  suit  :  Province  d’Ontario,  à 
Ottawa  ;  province  de  Québec  3  r  dont  8  dans  la 
ville  de  Québec  et  9  dans  celle  de  Montréal  ; 
dans  le  Manitoba  détaché  du  Canada,  et  pas  un 
seul  dans  la  Nouvelle-Ecosse,  notre  ancienne 
Acadie  !  Mais  la  ville  de  Shédiac,  dans  le  Nou¬ 
veau-Brunswick  a  un  Moniteur  canadien,  comme 
pour  consoler  ses  voisins  déshérités  (i).  En 
somme,  le  Canada  est  une  province  que  nous 
reconquérons  moralement  au-delà  des  mers. 


«  La  Louisiane  en  ferait  autant,  si  elle  était  libre 
de  ses  mouvements.  Mais  elle  est  prisonnière  du 
tarif  américain  dont  le  protectionnisme  exagéré 
la  rend  forcément  tributaire  des  industriels  du 
Nord.  Si  nos  exportations  y  ont  diminué,  notre 
langue  y  a  conservé  sa  suprématie,  et  les  Loui- 
sianais  pourraient  eux  aussi  fonder,  s’ils  le  vou¬ 
laient,  une  société  d’écrivains  distingués  en  tous 
genres.  J’cn‘  ai  déjà  nommé  deux,  M.  Alfred 
Mercier,  auteur  d’un  roman  historique,  intitulé 


(i)  Ce  nombre  s'est  considérablement  augmenté  depuis. 
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V  Habitation  Saint- Y  bar,  et  M.  l’abbé  Adrien 
Rouquette,  i)rosateur  et  poète  de  premier  ordre,, 
écrivant  dans  les  deux  langues,  et  qui  a  reçu 
jadis  les  encouragements  des  Chateaubriand  et 
des  Lamartine. 

«  Ils  ont  été  devancés  Fun  et  l’autre  dans  la 
carrière  des  lettres  par  M.  Charles  Gayarré, 
auteur  d’une  histoire  remarquable  de  la  Loui¬ 
siane,  et  qui,  par  d’autres^  écrits,  a  mérité  d’être 
regardé  comme  le  doyen  des  littérateurs  loui- 
sianais  par  l’àge  et  le  talent*. 

«  Je  pourrais  en  citer  beaucoup  d’autres  (pii  ont 
honoré  depuis  quarante  ans  la  presse  française 
de  la  Louisiane,  M.M.  Cypritn  Dufour,  Placide 
Canonge,  Félix  Limet  et  autres  que  j’ai  été 
heureux  de  trouver  comme  auxiliaires  dans  ma 
tâche  patriotique.  Ces  lignes  sont  un  souvenir 
affectueux  que  je  veux  leur  adresser.  » 


Voilà  la  primeur  qu'a  bien  voiîlu  me  servir, 
en  ce  jour  de  fête  et  de  réiirion  intime,  M.  Fré¬ 
déric  Gaillardet. 
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Ce  hardi  de'fenseur  de  notre  race  n’est  plus.  Il 
est  mort  quelque  temps  après  cette  bonne  soirée 
jxassce  ensemble,  mais  le  .souvenir  de  cet  homme 
aimable,  de  ce  patriote,  de  ce  chrétien  me  suit 
encore.  Chaque  fois  que  je  veux  me  rappeler 
quelqu’un  de  b.on,  d’enthousiaste,  d'indulgent 
pour  autrui,  la  belle  figure  de  vieillard  de  M. 
Caillardet  se  dresse  devant  moi,  et  vient  me 
murmurer  ces  douces  paroles. 

— Ma  pensée  et  mon  cœur  ont  toujours  été 
et  sont  encore  avec  vous  autres  Canadiens  fran¬ 
çais. 


Frédéric  Caillardet  s’est  éteint  à  bâge  de 
75  il»»- 

I>a  veille  de  sa  mort  il  écrivait  ce  billet  h  ses 
amis,  le  général  de  'l’robriand  son  ancien  colla¬ 
borateur  au  Caurrier  des  Etais-  Unis,  à  Albéric 
Second  et  à  .Arsène  Houssaye  : 


— J’ai  vendu  ma  propriété  de  blessis- Bou¬ 
chard.  Mon  accjuéreur  devant  en  pirendre  pos- 
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session  le  15,  je  la  quitterai  le  iq.  août,  à  dix 
heures  du  matin. 

Je  veux  que  nous  y  dinions  une  dernière  fois. 
Je  vous  attends  après  demain  jeudi,  3  courant. 
Départ  à  3  h.  45  m.  :  arrêt  à  la  station  de  Fran- 
conville. 

Je  vous  lirai  l’introduction  du  livre  auquel 
je  travaille  depuis  plusieurs  années  et  qui  ne 
tardera  pas  à  paraître  chez  Dentu  :  \Atisio- 
cratie  en  Amérique. 

Prière  d’être  exacts.  Sait  on  où  et  quand  on 
se  reverra  ?  Quels  sont  les  morts  de  demain  ? 
Les  vivants  d’aujourd’hui  ? 

F.  Gaillardet. 


Un  de  ses  amis  M.  Hector  Fabre,  ajoute  les 
détails  suivants  : 

— Le  dîner  fut  gai,  mais  Gaillardet  n’était  pas 
en  train  comme  d’habitude.  Tl  ne  se  sentit  pas 
la  force  de  faire  la  lecture  annoncée.  Dans  la 
nuit  même  une  douleur  violente  le  prenait  au 
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côté  gauche.  Il  demanda  les  secours  de  la  reli¬ 
gion  et  il  se  coucha  alors  pour  mourir. 

Ses  funérailles  eurent  lieu  le  14  août,  comme 
il  lavait  annoncé  dans  son»billet  en  ne  croyant 
pas  dire  si  vrai. 

A  dix  heures  du  matin  il  quittait  pour  toujours 
la  demeure  qu’il  avait  tant’ aimée. 


XVII 


M.  Albert  Lefaivre,  ministre  plénipotentiaire. — Bombarde¬ 
ment  d'unballon. — Course  échevelée. — Espion  prussien. 
—En  Autriche. —  Vox  in  nube. — Trente-neuf  ans  à  Saint- 
Cyr.— La  maison  vide.— Léon  de  la  Briêre.— Zæ  légende 
d'un  peuple. — Les  hommes  de  lettres  canadiens. — L'art 
de  bien  dire. — .\uguste  Achintre. — Tony  Révülon. — 
Paul  Féval. — Les  étapes  (Fun  comédien. — Aller  ou  ne 
pa.s  aller. — Néant  de  la  gloire.— Emmanuel  Gonzalès. — 
Le  général  Clinchant.— Le  général  Chanzy— La  mort 
du  soldat  chrétien. — Le 'chef  des  bouchers  bleus. — Le 
général  Margueritte.— Priez  pour  la  Erance.—Une  visite 
chez  le  général  Boulanger.— L'amiral  Jauréguiberry.— 
dernière  lettre  de  Henri  Rivière. — Le  commandant 
Servan. 


Ce,  qu’il  y  a  de  consolant  en  France,  c’est  de 
se  rencontrer  aussi  souvent  avec  des  hommes 
qui  connaissent  et  qui  comprennent  si  bien  l’im¬ 
mense  avenir  du  Canada  français.  Je  viens  de 
déjeuner  sur  le  champ  de  bataille  de  Champigny, 
avec  l’un  de  ceux  Ih,  M.  Albert  I.efaivre,  ancien 
consul  général  de  France  h  Québec,  et  ministre 
plénipotentiaire. 

De  tous  les  consuls  que  la  France  nous  a  fait 
le  plaisir  de  nous  envoyer,  ce  sont  lui  et  M. 
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Dubail  qui  ont  le  p’us  contribué  à  la  reprise  de 
nos  relations  comnnerciales  avec  la  mère-patrie. 

M.  Albert-Alexis  Lefaivre  est  né  à  Versailles 
le  20  février  1830.  Son  père  était  un  des  profes¬ 
seurs  les  plus  distingués  de  l’école  militaire  de 
Saint-Cyr.  En  1851  M.  Lefaivre  devint  élève  de 
l’Ecole  normale  de  France  et  fit  un  brillant  et 
rapide  cours  d’étude  dans  cette  maison  d’éduca¬ 
tion  supérieure  qui  a  donné  aux  sciences  et  à  la 
littérature  tant  de  célébrités.  Plus  tard  il  prit  ses 
degrés  de  licencié  en  droit  et  de  licencié-ès- 
lettres.  11  entra,  en  1856,  au  service  des  con¬ 
sulats. 

Il  débuta  par  habiter  Mayence,  puis  Manheim, 
et  ce  fut  dans  ce  poste  qu’il  écrivit  pour  la 
Revue  contemporaine  et  la  Revue  germanique  nom¬ 
bre  d’articles  sur  les  arts,  la  littérature,  la  poésie 
et  la  politique  allemande  qui  lui  firent  une  hono¬ 
rable  réputation  de  critique  en  France  et  eh 
Allemagne. . 

En  1863  le  ministère  des  affaires  étrangères 
donna  à  M.  Lefaivre  la  juste  récompense  due  à 
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ses  services  et  à  ses  travaux.  Il  le  nomma  chan¬ 
celier  au  consulat  général  de  Belgrade.  A  cette 
époque  la  Turquie  consentait  à  livrer  au  prince 
Michel  Obrenovitch  toutes  les  forteresses  du 
Danube  et  de  la  Save,  mais  elle  se  refusait  à 
l’évacuation  des  villes  de  Belgrade,  de  Samen- 
dria  et  de  Chabatz.  Au  moment  de  son  arrivée 
en  Serbie  les  négociations  furent  reprises,  et  M. 
I^efaivre  put  assister  aux  conférences  qui  précé¬ 
dèrent  la  reddition  de  ces  importantes  forteresses 
au  prince  Michel. 

De  Belgrade  le  jeune  chancelier  passa  à  la 
légation  de  Munich.  C’était  alors  en  1865, 
année  mémorable,  qui  vit  éclater  l’antagonisme 
de  l’Autriche  et  de  la  Prusse.  M.  Lefaivre  vit  là 
se  dérouler  cette  guerre  qui  changea  la  face  de 
l’Allemagne,  et  dont  il  a  rendu  compte  dans  une 
conférence  fort  intéressante  —  Grünewald  — 
lûe  plus  tard  devant  l’Institut  canadien-français 
de  Québec. 

En  1868,  M.  Lefaivre  était  attaché  à  l’am¬ 
bassade  française  de  Vienne  comme  chancelier 
et  consul  honoraire.  Ses  relations  personnelles 
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avec  les  personnages  politiques  de  l’Autriche, 
de  la  Hongrie  et  de  la  Bohême  lui  inspirèrent 
alors  certaines  vues  particulières  sur  la  politique 
afin  d’entraîner  cette  puissance  dans  une  action 
collective  contre  la  Prusse.  Quelques  jours  après 
la  proclamation  de  la  république  il  se  rendit  à 
Paris,  proposa  un  programme  au  gouvernement 
de  la  défense  nationale  et  fut  chargé  d’une  mis¬ 
sion  extra-officielle.  C’était  au  moment  où  la 
capitale  de  la  France  était  investie  par  les  armées 
allemandes.  Toutes  les  voies  terrestres  étaient 
interceptées  ;  il  ne  restait  plus  que  celle  des 
airs. 

M.  Lefaivre  n’hésite  pas.  Quelques  jours 
après  la  sortie  aérienne  de  Gambetta,  il  part  à 
son  tour  en  ballon.  Cette  périlleuse  ascension 
fut  racontée  par  toute  la  presse  européenne. 
Elle  est  décrite  en  ces  termes  par  l’historien 
anglais  du  Franco- Prussian  J  Par  :  Je  trarluis. 

—  I^e  voyage  du  ballon  le  Washington  sorti 
de  Paris  à  7  heures  du  matin,  le  12  octobre 
1870,  est  digne  de  mémoire.  Il  était  sous  les 
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ordres  de  l’ae'ronaute  Rertaut  et  contenait  en 
outre,  M.  Lefaivre  chargé  d’affaires  et  porteur  de 
dépêches  pour  Vienne  ainsi  que  M.  Van  Roos- 
biche,  un  belge  qui  s’occupait  de  l’élevage  et 
de  l’entraînement  des  pigeons  voyageurs.  En 
sortant  de  Paris,  le  ballon  s’éleva  et  se  maintint 
à  une  hauteur  de  1,500  pieds.  On  était  encore 
h  ])ortée  des  carabines  prussiennes,  et  bientôt 
les  balles  sifflèrent  au.x  oreilles  des  intrépides 
voyageurs.  Quelques  unes  vinrent  se  loger  dans 
le  ballon,  ce  qui  le  fit  se  rapprocher  de  terre  et 
augmenta  de  plus  en  plus  le  danger.  Il  n’y  avait 
pas  à  hésiter.  On  eut  recours  aux  moyens 
suprêmes. 

é 

Des  sacs  de  lest  sont  jetés  et  la  nacelle 
s’élève  aussitôt  à  4,500  pieds.  De  cette  immen¬ 
sité  elle-  nargue  iaipunément  les  projectiles 

» 

allemands.  Le  vent  se  prit  à  fraîchir,  et  toute 
trace  de  danger  semblait  être  disparue,  lorsqu’une 
demi  heure  après  le  ballon  descendit  et  s’arrêta 
au-dessus  d’une  ville  occupée  par  l’ennemi. 
Pendant  trois  long  quarts  d'heures  les  braves 
voyageurs  durent  subir  des  feux  de  pelotons  ; 
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mais  tout  à  coup  le  vent  se  mit  à  souffler  du  sud, 
et  le  ballon  pivotant  brusquement  sur  lui-même 
s’élève  de  nouveau  et  est  rapidement  entraîné 
hors  de  portée. 

Peu  après  la  nacelle  descend  jusqu’à  terre, 
près  de  la  gare  du  chemin  de  fer  de  Cambrai  ; 
puis  elle  s’élève  ix)ur  s’abaisser  encore.  L’aé- 
ronaute  juge  alors  l’occasion  favorable.  Il  jette 
son  ancre  avec  ses  quatre  cents  brasses  de  câbles, 
et  bien  que  le  vent  souffle  en  tempête,  il  déroule 
toute  cette  longueur  de  chanvre.  L’ancre  est  à 
la  veille  de  mordre  la  terre  ;  mais  hélas  !  le 
brave  aéronaute  se  trouve  tout  à  coup  emmêlé 
dans  un  des  replis  du  câble  !  Il  est  violemment 
entraîné  hors  de  la  nacelle.  Ses  compagnons 
le  voient  tomber  d’une  haqteur  de  soixante  pieds 
et  sa  mort  est  certaine.  Mais,  bonheur 
inespéré  !  ce  qui  semblait  devoir  lui  être  fatal,  le 
sauve.  Les  replis  du  câble  amortissent  sa  chute 
et  il  se  relève  légèrement  contusionné. 

Le  ballon  dégagé  reprend  aussitôt  sa  course. 
Il  est  livré  maintenant  à  la  direction  inexpéri¬ 
mentée  de  M.\I  Lef.ivre  et  Van  Roosbiche.  Le 
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grapin  touche,  çà  et  là,  la  terre.  Nacelle  et  ballon 
vont  toujours  dans  leur  course  insensée,  se  frap¬ 
pant  aux  arbres,  les  brisant  parfois  et  rasant  les 
haies  sur  leur  passage.  Dans  un  de  ces  bonds 
forcenés,  le  second  voyageur,  M.  Lefaivre  est 
jeté  hors  de  la  nacelle  ou  il  ne  reste  plus  que  M. 
Van  Roosbiche. 

Celui-ci  fit  preuve  d'un  sang  froid  extraor¬ 
dinaire.  Se  servant  des  cordes  qui  unissent  la 
nacelle  au  ballon,  il  réussit  à  se  hisser  sur  ce 
dernier,  l’ouvre  d’un  coup  de  couteau,  en 
déchire  de  larges  bandes,  et  le  ballon  dégonflé  se 
prend  à  trembler  un  instant  puis  s’affaisse  tout 
-  à  coup  sur  le  terrain. 

«  Il  y  avait  là  près  de  200  paysans  qui  guet¬ 
taient  le  monstre.  Ils  s’emparèrent  de  la  nacelle, 
et  prenant  le  malheureux  éleveur  de  pigeons 
pour  un  espion  prussien,  ils  le  menacèrent  d’exé¬ 
cution  sommaire  : 

—  Faites  de  moi  ce  qu’il  vous  plaira,  répon¬ 
dit-il  ;  mais  aidez  -  moi  d’abord  à  sauver  les 
dépêches  que  j’apporte  de  Paris.  Coupez,  dé- 


LOIN  DU  PAYS 


379 


chirez  ce  ballon,  pourvu  que  vous  reteniez  la 
nacelle  qui  ne  renferme  que  des  documents 
importants,  c’est  'tout  ce  que  je  vous  demande. 

Ces  mots  furent  dits  sur  un  ton  si  naturel 
qu’ils  firent  cesser  toute  alarme.  Au'  même 
instant  un  habitant  de  l’endroit,  M.  Bricourt, 
survient  II  prête  son  aide  au  voyageur,  et  tous 
deux  mènent  à  bonne  fin  le  sauvetage  des  pré¬ 
cieuses  dépêches.  Peu  de  temps  après  M. 
Lefaivre  arrive.  Il  était  tombé  tout  jnès  de  là. 
Quant  à  M.  Bertaut,  on  était  sans  nouvelles  de 
lui,  lorsqu’un  paysan  accoure  et  raconte  que 
l’intrépide  aéronaute  était  sauvé,  et  qu’en  ce 
moment  il  était  dans  une  ferme  des  environs  en 
train  de  faire  panser  ses  blessures. 

Trois  quarts  d’heure  après  les  trois  voya. 
geurs  étaient  réunis  autour  de  la  table  de  M. 
Bricourt,  et  trois  heures  plus  tard  ils  arrivaient 
à  Cambrai  et  remettaient  au  bureau  de  poste 
les  cinq  énormes  sacs  de  dépêches  qu’ils  avaient  . 
apportés  de  Paris.  Ils  pesaient  huit  quintaux  !  » 
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Le  soir  même,  M.  Lefaivre  se  faisait  conduire 
chez  son  oncle,  le  géne'ral  Treuille  de  Beaulieu 
qui  commandait  la  place  de  Douai.  Il  y  prit 
deux  jours  d'un  repos  bien  mérité. 

Gambetta  était  alors  à  Tours.  M.  LefaiiTe  se 
hâta  de  l’y  rejoindre  et  en  reçut  des  instructions 
spéciales.  A  quelques  jours  de  là  il  franchissait 
le  mont  Cénis  et  traversait  à  la  course  cette 

Jtalia  liberata  qui  Jadis . .^mais  depuis  elle  est 

devenue  oublieuse. 

Ce  fut  à  Ptaguê,  en  Bohême  que  M.  Lefaivre 
trouva  le  plus  d’échos  et  de  sympathies  en  faveur 
de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine.  Les  deux  grands 
chefs  du  parti  tchèque,  Pallarzky  et  Rieger  lui 
donnèrent  un  concours  très  énergique,  et  bientôt 
une  adresse  signée  par  83  députés  Bohèmes  était 
envoyée  au  chancelier  de  l’Empire,  le  comte  de 
Beust,  pour  protester  au  nom  du  droit  national 
des  peuples  contre  le  démembrement  de  la 
France. 

A  Pesth,  M.  Lefaivre  trouva  le  même  soutien 
dans  le  parti  slave  et  dans  le  parti  libéral 
hongrois.  Pendant  trc^  senaaines  le  parlement 
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magyare  fut  occupé  dans  des  discussions  très 
animées  ayant  pour  but  de  pousser  l’Autriche 
et  le  gouvernement  impérial  à  une  intervention 
pouf  la  France.  Mais  le  comte  Andrassy  inféodé 
depuis  longtemps  à  la  politique  prussienne  sut 
par  d’habiles  mancfeuvres  étouffer  les  élans 
patriotiques  du  parlement  :  la  politique  d’abs¬ 
tention  prévalut.  A  la  même  époque  Paris 
succombait.  L’armée  de  l’Est  était  rejetée  dans 
la  Suisse.  Toute  résistance  devenait  impossible. 
M.  Lefaivre  quitta  son  poste,  laissant  les  souve- 
^  nirs  les  plus  sympathiques  chez  tous  ceux  qui, 
en  y^triche,  aiment  la  France,  et  particulière¬ 
ment  dans  l’armée,  dont  un  grand  nombre 
d’officiers  lui  avaient  donné  leurs  concours. 

Après  une  participation  aussi  active  aux  évé¬ 
nements  de  la  guerre,  M.  Lefaivre  avait  acquis, 
en  Allemagne,  une  notoriété  qui  le  mettait  en 
délicatesse  avec  la  diplomatie  allemande.  On 
jugea  à  propos  de  lui  confier  une  mission  en 
Amérique.  Il  fut  nommé  au  consulat  de  Char- 
leston  dans  la  Caroline  du  sud.  Peu  de  temps 
après  il  apprenait  son  transport  avec  même  grade, 
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à  Riga,  en  Russie  ;  mais  il  ne  fut  que  le  titulaire 
de  cette  charge.  L’année  suivante,  le  ministère 
des  affaires  étrangères  envoyait  M.  Lefaivre  au 
consulat  de  Québec.  Il  venait  d’être  élevé  pour 
lui  en  Consulat  général. 

Pendant  son  séjour  au  Canada,  le  digne  repré¬ 
sentant  de  la  France  n’a  cessé  de  se  rendre  de 
plus  en  plus  sympathique  au.x  differentes  races 
qui  composent  la  population  canadienne.  Il 
était  surtout  aimé  par  les  Canadiens-français. 
Vivant  au  milieu  d’eux,  personne  autre  que  M. 
Lefaivre  ne  connaissait  mieux  leurs  qualités,  _ 
leurs  besoins,  leurs  aspirations.  Personne  yieux 
que  lui  ne  respectait  l’attachement  de  ce  brave 
peuple  à  la  langue  des  aïeux  et  .sa  grande 
loyauté  au  pouvoir  établi,  .\lsacien  d’origine, 
M.  Lefaivre  se  plaisait  à  trouver  dans  la  nou¬ 
velle  France  un  adoucissement  à  ses  douleurs 
patriotiques. 

Il  a  écrit,  à  Québec,  une  foule  d’études 
remarquables  sur  la  littérature  allemande.  Ses 
travau}f  touchent  surtout  aux  pensées  littéraire.', 
e'conomiqties  et  philosophiques.  Entre  autres 
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essais,  il  a  publie'  Les  idées  sur  la  politique  sociale 
eu  Allemagne)  Le  roman  politique  en  Allemagne  ; 
L' apothéose  de  Schiller  en  Allemagne  ;  La  critique 
musicale  en  Allemagne  ;  Les  prétentions  de  l'Alle¬ 
magne  sur  r Alsace-Lorraine  ;  Les  asiles  de  la 
misère  à  Berlin  ;  Un  projet  de  traité  de  commerce 
avec  le  Zollverein;  La  poésie  tn  Autriche  ;  Lenau, 
sa  vie,  ses  œuvres  ;  Le  mouvement  de  l' Allemagne 
vers  r  unité  ;  Le  Nationalverein. 

La  carrière  de  M.  Lefaivre,  ccmme  représen¬ 
tant  de  la  France  chez  nous,  peut  se  résumer 
dans  ce  vieil  axiome  français  que  \' habitant  de 
la  province  de  Québec  connaît  si  bien  et  qu’il 
met  tous  les  jours  en  pratique. 

— «  Fais  le  bien  ;  tu  ne  redouteras  personne.  » 

Un  de*  ses  fils,  aujourd’hui  dans  la  diplo¬ 
matie —  il  est  secrétaire  d'ambassade  à  Athènes 
—  écrit  des  articles  et  des  études  très  suivis 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes.  Son  Pèleri¬ 
nage  à  Delphes  restera.  Autrefois  il  tournait 
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fort  gentiment  les  vers  Un  jour  il  paria  qu’il 
écrirait  séance  tenante  une  pièce  que  tout  le 
monde  prendrait  pour  être  de  Victor  Hugo. 

Le  pari  fut  tenu  et  fut  gagné.  Cette  pièce  est 
inédite,  elle  est  intitulée  : 

VOX  IN  NUBE  !  !  ! 

. I 

.  1  ; 

.  1  !  ! 

Et  voilà  le  GÉNIE.  A  tout  l’on  dit  “  Je  pense.”  • 
Mystères  et  calculs,  dans  cette  griffe  immense 
Je  tiens  tout — Avenir,  Passé,  tout  est  prouvé — 

A  Dieu  qui  nous  dit  “  Cherche,”  on  répond  “  J’ai  trouvé”— 
•  En  rapportant,  hagard,  de  l’abîme  Problème 
La  perle  vérité,  cantique  ou  bien  blasphème. 

La  grotte  où  l'ombre  pèse  et  le  glacier  luit, 

La  fleur,  astre  des  champs,  l’astre,  fleur  de  la  nuit, 

Le  ruisseau  qui  chemine  et  l’insecte  qui  file. 

Le  sculpteur  d’IoÉAL,  le  pétrisseur  d’argile. 

Mandrin,  Dante,  Cromwell,  Irus  sans  feu  l’hiver, 

Et  le  buisson  qu’Avril  vient  habiller  de  vert,  » 

Le  brin  d’herbe  qui  croît  sur  la  Tour  qui  s’écroule, 

Tout  ce  qui  naît,  vit,  meurt,  roule,  vole,  rampe  ou  coule. 
Tout  s’en  vient  comparaître,  humble  à  ce  Tribunal 
Où  l’Espnt  SUZER.AIN  juge  le  Fait  vassal. 

L’Idée  est  le  compas— Le  bon  sens  est  l’équerre. 

I^  mesure  c’est  I’ordre.— On  déclare  la  guerre 
A  ce  qui  n’écrit  pas  Dieu  sur  son  étendard. 

On  enfonce  dans  tout  l’Analyse, — ce  dard — 

Et  dans  l’âpre  combat,  si  le  faux,  ce  Protée, 

A  dénoué.  Subtil,  les  cercles  d'Aristée, 
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Si  l’eau  de  Vérité  s’écoule  entre  tes  doigts 
O  Hercule  de  Pâme,  écoute  alors  la  voix  . 

Qui  conseillait  Socrate,  et  consulte  l’extase... 

La  Nymphe  de  Numa,  le  luth  de  Métastase, 

L’abeille  de  Platon,  l’abeille  d'Ezéchiel, 

Te  mèneront,  penseur,  sur  les  cimes  du  Ciel. 

Et  dans  ces  visions  de  flammes,  ô  poète. 

Sur  ce  haut  Sinaï  qui  te  change  en  prophète 
L’instinct  de  tout  t’inonde  et  tes  regards  d’Elu 
Vont,  sans  être  éblouis,  contempler  l’.Absolu  !... 
Enthousiasme  de  l’Aigle  I  Ivresse  de  se  dire  : 

“  Chiffres,  notes  ou  vers,  plume,  compas  ou  lyre 
“  Chacun  de  ces  sommets  me  montre  l’univers 
“  Et  la  foudre  eSt  Sybille  au  milieu  des  éclairs  I 
“  J’étreins  le  corps  vermeil  de  la  vérité  nue, 

“  Je  poursuis  dans  l’enfer  et  poursuis  dans  la  nue 
“  Les  fantômes  épars  de  notre  songe  humain 
*'  Et  je  m’en  vais  ainsi,  le  cor  d’Astolphe  en  main, 

“  Pourchassant  au  travers  des  grottes  infinies  , 

“  Les  Systèmes  Dragons  et  les  Dogmes  Harpies  ! 

Le  génie  a  cent  noms  :  il  doit  se  faire  .Abri  ; 

Heaume,  Phare,  Soutien — Il  est  le  père  Aubry 
De  Chactas  désolé,  d’Atala  disparue. 

La  Parole  est  sa  graine  et  le  Fait  sa  charrue  ! 

Il  proclame  ;  “  Platon,  le  vrai  c'est  la  Beauté  !  ” 

“  Pétrarque  c'est  l’amour  !  Brutus  la  liberté  ! 

“  Fais  de  l’homme  l’oiseau  ;  Dédale,  ouvre  tes  ailes  : 

“  Fais  sortir  l’harmonie  hors  des  pipeaux  fidèles, 

“  Orphée  ! — Et  toi  Colomb,  l’Amérique  est  là-bas  ! 

“  Galilée,  œil  profond,  ne  t'inquiète  pas  ! 

“  Tout  tourne  sous  ton  pied  sublime  :  Et  pur  si  muove  ! 
Tout  relève  de  lui,  le  Forum  et  l’Alcôve, 

La  tombe  et  le  berceau,  le  gibier  et  la  proie. 

Il  calcule,  déduit,  fouille,  ausculte,  résume. 

Pèse — Il  est  le  creuset  du  savoir,  lourde  brume 
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Qui  courbe  tous  les  fronts  depuis  quatre  mille  ans  1 
Volant  de  jjouffre  en  pic,  en  ses  vastes  élans 
Il  sonde  tout  cratère,  il  traduit,  il  comp»are 
Bonaparte  à  Cartouche  et  l’Olympe  au  Ténare, 
L’Offrande  de  Caïn  à  l’Offrande  d’Abel, 

L  homme  Notre-Dame  à  l’insulte  Babel  ! 

11  offre  à  tout  venant  le  remède  et  l’obole 
Et  le  miracle  vient  doubler  la  parabole. 

Le  préjugé  Bossu  devient  droit  sous  sa  main  : 

Le  principe  égaré  retrouve  son  chemin. 

Au  système  qui  botte  il  dit —  “  Plus  de  béquilles —  ” 
Les  blés  multipliés  tombent  sous  les  faucilles 
De  tous  ceux  qu’il  envoie  à  la  maison  du  Vrai. 

Il  ferme  les  tombeaux  que  la  nuit  entrouvrait 
Pour  y  plonger  l’essaim  des  Nymphes,  les  Idées  ; 

Et  quand  aux  passions,  Cavales  non  bridées 
Qui  traînent  sur  des  rocs  un  char  désemparé. 

Il  dit  tout  simplement  :  "  Rien  n’est  désespéré. 

“  Aux  Abîmes  Plaisirs  préférez  la  Prairie 
‘‘  Familles,  Jeux  d’enfants,  foyer,  table  bénie, 

“  Musique,  chants  de  femme  et  parole  d’amour  : 

“  Voilà  les  fleurs.  Voilà  la  Paix.  Voilà  le  jour. 

De  Jéhovah  qui  songe  il  se  fait  la  trompette. 

Il  est  le  cri  du  Ciel.  Dieu  commence  il  complète. 

Les  Siècles  à  sa  Voix  sont  sortis  du  chaos. 

Ses  épaules  d’acier  soutiennent  I’Oukanos — 

Rayez  Conficius  ;  effacez  Zoroastre  ; 

De  la  V'oûte  Progrès  ôtez  chaque  pilastre  ; 

De  la  route  Avenir  éteignez  les  flambeaux. 

Que  vous  restera-t-il  ?  De  l’ombre  sur  des  os  ! 

Otez  Homère.  Otez  le  Christ.  Otez  Moïse. 

Où  sont  la  Synogogue  et  le  temple  et  l’Eglise? 

Où  sont  la  foi,  l’Amour,  la  main  serrant  la  main 
Et  le  figuier  planté  sur  le  bord  du  chemin  ? 

Qu’on  nous  enlève  Euclyde,  Hippocrate,  Archimède, 
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L’homme  appellera-t-il  l’univers  à  son  Aide 
Pour  triompher  enfin  de  ce  même  univers  ? 

Non  ! — Toux  dévore  Tout — Les  mondes  sont  déserts  î 

Géryon  va  finir  f>ar  terrasser  Hercule . 

Il  avance  :  la  nuit  le  suit,  le  jour  recule. 

La  dernière  Arche  sombre  au  fond  de  l’Océan, 

Et  la  création  rentre  dans  le  néant  !  !  ! . 


Mais  le  GÉNIE  est  là  qui  résiste  sans  trêve. 

Que  Jéhovah  sommeille  ou  que  Jéhovah  rêve 
Dans  son  grand  manoir  bleu — nous  veillerons — c’est  bien. 
Le  bras  du  Ciel  c’est  nous — Sans  nous  le  Ciel  n’est  rien. 
Sans  nous  que  deviendraient  les  foules  et  les  terres, 

•Et  les  maisons  de  bois  et  les  villes  de  pierres  ? 

Quels  rayons  tomberaient  sur  les  fronts  consternés  ? 

Pour  qui  se  courberaient  les  peuples  prosternés  ? 

Il  faut  notre  secours  contre  l’Hydre  qui  gronde 
Et  nous  servons,  amis,  de  clé  de  voûte  au  Monde  1  ! 


...Ainsi  parlait  Ophrlil  au  haut  du  Khormaguine... 

— Mais  Je  vent  que  soufflait  une  immense  poitrine 
Lui  mugit  ces  cinq  mots — **  Dieu  seul  suffit  à  Dieu  !  ” 
Et  l’Aigle  se  reput  d’OphrüI  dans  la  ravine. 


L'anden  consul  général  de  France  au  Canada 
est  issu  d'une  famille  militaire.  Un  de  ses  frères, 
capitaine  au  65»  de  ligne,  a  été  tué  à  Gravelotte. 
Quant  à  M.  Lefaivre  père,  c’était  un  vieillard  de 
82  ans.  Il  les  portait  à  meiY’eille  avec  un 
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grand  air.  Rien  n’était  charmant  comme  d’en¬ 
tendre  ce  patriarche  éparpiller  ses  causeries  et  les 
anecdotes  du  passé  sous  les  acacias  séculaires 
du  petit  jardin  de  l’impasse  Montbauron,  h  Ver¬ 
sailles.  Pendant  les  trente-neuf  ans  qu’il  avait 
enseigné  à  Saint-Cyr,  il  avait  vu  défiler  devant 
lui — comme  élèves — les  officiers  les  plus  dis¬ 
tingués  de  l’armée  française.  Aussi,  quand  un 
deces  noms  venait  à  tomber  dans  la  conversation, 
l’œil  de  ce  vénérable  vieillard  s’allumait;  ses  sou-» 
venirs  accouraient  en  foule,  et  on  finissait  par 
assister  à  un  véritable  cours  d’histoire  militaire 
contemporaine. 

Le  13  août  1881,  je  me  rendais  à  Versailles. 
J’avais  promis  à  M.  Lefaivre  père  d’aller  lui 
demander  à  déjeûner  dans  le  courant  de  la 
semaine.  J’allais  tenir  parole,  et  je  venais  de 
prendre  l’impasse  Montbauron.  Je  me  hâtais  de 
jouir  de  la  conversation  de  cet  aimable  vieillard 
et  de  me  retremper  au  contact  de  ce  sage.  Je 
tire  le  cordon  et  demande  M.  Lefaivre.  La 
servante  hésite,  me  laisse  passer,  et  la  vieille 


LOIN  DU  PAYS 


389 


bonne  qui  servait  ce  véte'ran  depuis  des  années 
me  tombe  dans  les  bras  en  pleurant. 

— M.  Lefaivre  ?  dit-elle,  mais  il  est  enterré 
depuis  sept  jours  ! 

Le  cinq  août,  il  s’était  senti  faible  ;  ses  jambes 
refusaient  de  le  porter.  Un  médecin  fût  mandé. 
Il  constata  rien  d’anormal,  mais  dans  la  nuit  le 
mal  fit  des  progrès  alarmants,  et  le  lendemain  à 
onze  heures  du  matin  en  pleine  connaissance  et 
muni  de  tous  les  secours  de  la  religion,  M. 
Lefaivre  succombait  à  une  attaque  d’appoplexie 
séreuse.  Je  n’ai  vû  rien  de  triste  au  monde 
comme  cette  maison  vide,  011  régnaient  hier 
encore  la  vie,  la  joie,  la  vertu,  l’hospitalité. 

Je  regagnai  tristement  Paris  en  me  rappelant 
ce  fragment  de  poésie  de  la  dernière  saison, 
qu’écrivait  jadis  madame  Boulay-Paty. 

Cette  triste  maison  n’a  plus  regard  ni  voix; 

Dans  la  lampe  il  n’est  plus  d’aliment  pour  la  flamme; 

Les  foyers  qui  brillaient  sont  tous  éteints  et  froids, 

Le  logis  n’a  plus  d’âme... 

Ce  logis  autrefois  si  bruyant  et  si  beau, 

Hélas  I  vide  et  muet,  voilé  de  lierres  sombres 

Appartient  au  passé.  Ce  n’est  plus  qu’un  tombeau 
Habité  par  des  ombres. 
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Oh  !  ne  rajeunis  point  tes  murs  fendus  des  vents 

Maison  abandonnée  !  ainsi  vieillie  et  tombe. 

Ne  te  redonne  pas  à  de  nouveaux  vivants: 

Sois  fidèle  à  la  tombe  ! 

-  Parmi  les  nombreux  amis  que  le  Canada 
compte  à  Paris  je  ne  dois  pas  oublier  un  ancien 
militaire  et  un  écrivain  distingué,  M.  Léon  de  la 
Prière.  Il  vint  nous  faire  visite  il  y  a  quelques 
années. 

Il  fut  fêté  et  choyé  parmi  nous.  Chacun  s'em¬ 
pressait  de  rendre  hommage  à  son  courage  et  à 
son  talent  Retour  de  la  Nouvelle  France,  M. 
de  la  Prière  a  conservé  de  ses  amis  d’outre  mer 
le  meilleur  des  souvenirs.  Tous  les  jours  il  ne 
cesse  de  chercher  et  de  trouver  l’occasion  de  le 
leur  montrer.  C’est  ainsi  que  parlant  de  nous 
dans  le  Savjedi-Rnfue,  magasine  parisien  con¬ 
sacré  à  la  politique,  aux  lettres,  aux  sciences, 
aux  beaux-arts,  aux  questions  sociales,  il  disait  : 

*  L’été  dernier,  un  voyageur  del)afquait  en 
France,  un  homme  jeune  encore,  un  français 
d’outre-mer,  accusant  par  sa  franche  allure  et 


LOIN  DU  PAYS 


391 


son  langage  accentué,  sa  vieille  origine  normande 
de  colon  canadien  :  Louis  Fréchette.  Ce  frère 
d’Amérique,  le  grand  poète  du  Nord,  n’avait  pas 
traversé  l’Atlantique  pour  trouver  les  plaisirs  de 
nos  villes  et  se  mêler  à  nos  tumultes  ;  il  venait 
au  contraire  chercher  ici  l’ombre  et  le  silence,  la 
solitude  et  la  campagne,  le  recueillement  néces* 
saire  au  travail.  Il  a  trouvé  tout  cela  dans  la 
Bretagne  nantaise,  au  bord  de  la  Loire,  en  un 
castel  ami,  où  les  mois  se  sont  écoulés  dans  la 
retraite  pieusement  et  laborieusement  remplis. 
Il  vient  de  nous  quitter,  retournant  aux  sites 
grandioses  de  notre  colonie  perdue,  mais  lais¬ 
sant  h  la  France,  comme  un  fils  exilé  à  sa  mère 
qui  pleure,  le  meilleur  de  son  âme,  un  pur  et 
brillant  joyaux,  une  œuvre  maîtresse,  un  poème 
qui  datera  dans  l’histoire  littéraire  de  l’Amé¬ 
rique  :  La  légende  d’un  peuple. 

«  Ce  recueil  de  beaux  vers,  larges  et  patrio¬ 
tiques,  me  semble  marquer  le  pas  définitif  de 
l’ère  nouvelle  dans  les  progrès  de  la  littérature 
française  au  Canada.  La  vieille  mère-patrie  peut 
applaudir  avec  fierté  cette  postérité  intellectuelle 
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qui  va  s’épanouir  loin  de  nous  pour  le  triomphe 
perpétuel  du  génie  français.  Le  Canada  si  obsti¬ 
nément  fidèle  à  notre  langue,  à  notre  culte,  à 
nos  souvenirs,  grandit  non  plus  seulement  en 
nombre,  en  labeur  matériel  et  prospère  ;  le  voilà 
qui  sans  déposer  la  pioche  ni  la  cognée,  reven¬ 
dique,  dans  l’héritage  national,  sa  part  propre 
de  la  gloire  nationale  ! 

H  Je  serais  bien  loin  de  la  vérité  en  disant  que 
la  littérature  canadienne  commence  avec  la 
nouvelle  publication  de  Fréchette.  Non  ;  ceux 
qui  connaissent  et  qui  aiment — c’est  tout  un — 
nos  frères  du  Saint-Laurent,  savent  combien  la 
plume  est  chez  eux  en  honneur.  Elle  est  touffue 
comme  les  moissons  pressées  d’un  sol  vierge  la 
production  littéraire  du  Canada  :  et  l’on  s’étonne 
qu’un  si  jeune  peuple  ait  déjà  tant  écrit  ?  On 
noircit  là-bas  le  papier  sans  se  contraindre  ;  le 
papier  ne  paie  pas  d’impôt.  Les  journaux  fran¬ 
çais  abondent  à  Québec  et  à  Montréal.  Le 
Canadien,  le  Journal  de  Québec,  la  Afinen<e,  la 
Presse,  V Etendard,  la  Patrie  et  vingt  autres  sont 
répandus  dans  toutes  les  villes,  dans  toutes  les 
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fermes.  On  s’empresse  de  les  lire .  plus 

même  de  les  lire  que  de  les  payer,  s’il  faut  en 
croire  un  récent  manifeste  de  l’archevêque  de 
Toronto  rappelant  à  ses  ouailles,  comme  line 
obligation  de  conscience  assez  négligée,  le  devoir 
de  verser  le  prix  de  ses  abonnements.  Les 
œuvres  plus  mûries  abondent  aussi  bien  que 
celles  de  la  presse  quotidienne,  et  bien  des 
noms  sont  déjà  célèbres.  Garneau  et  Ferland 
ont  magistralement  buriné  l’histoire  de  la  Patrie 
canadienne  ;  Suite  et  Routhier  ont  chanté  dans 
leurs  douces  harmonies,  les  beautés  du  Saint- 
Laurent  ;  De  Gaspé  a  raconté  avec  une  naïveté 
charmante  les  légendes  de  l’origine  coloniale, 
Marmette  a  exploité  les  aventures  romanesques  ; 
Dunn,  Tassé,  Chauveau,  Le  Gendre  ont  écrit 
de  solides  études  sur  leurs  pays.  Faucher  de 
Saint-Maurice,  cet  officier  qui  a  combattu  au 
Mexique  sous  nos  drapeaux,  tient  la  plume 
comme  il  a  tenu  l’épée  :  ses  récits,  où  ses  sen¬ 
timents  pour  la  Nouvelle  France  se  confondent 
ardemment  avec  son  amour  pour  la  vieille 
France,  sont  simples  et  gais,  d’un  style  vif  et 
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cl’un  entrain  gaulois  ;  son  encre  vient  certaine¬ 
ment  de  Paris.  Enfin  Fréchette,  avant  son 
poème  d’aujourd’htii,  avait  déjà  moissonné  ses 
lauriers  sur  le  Parnasse  de  l’Académie  française. 
On  surprendrait  donc  tout  ce  peuple  en  pré-  • 
tendant  que  sa  muse  s’éveille  aujourd’hui,  quand 
elle  chante  en  réalité  depuis  cent  ans;  que  le 
goût  littéraire  naît  là-bas  maintenant,  quand  au 
contraire  les  écrits  de  Bougainville’  nous  ap¬ 
prennent  l’existence  d’un  Cercle  littéraire  à 
Québec  en  1757  ;  quand  il  est  notoire  qu’à 
l’époque  de  la  cession  en  1763,  nos  pauvres 
colons — ils  n’étaient  alors  que  6o,oco — s’étaient 
procurés  une  bibliothèque  française  de  60,000 
volumes — un  volume  par  habitant  ! 

«  Mais  ce  qui  est  vrai  c’est  que  pendant  de 
longues  années  les  Canadiens  ont  eu  autre  chose 
à  cultiver  que  la  cadence  et  la  pensée  ;  c’est  que 
leurs  rudes  aïeux  ont  eu  les  sauvages  à  répousser, 
le  cher  drapeau  fleurdelysé  à  défendre  héroïque¬ 
ment  contre  l’invasion  des  anglais,  le  sol  à  con¬ 
quérir  par  le  mousquet,  à  féconder  par  la  charrue, 
et  que  les  indomptables  générations  de  pioniers. 


IXKN  DU  PAYS 


395 


dans  leur  labeur  tenace  et  isolé,  n’ont  pu  doimer 
beaucoup  de  soins  aux  cours  de  la  littérature- 
Ces  héroïques  paysans  .sans  doute  étaient  des 
Gaulois;  l’imagination,  le  rire,  le  couplet  gouail¬ 
leur  et  bon  enfant  ne  tarirent  jamais  chez  eux  ; 
la  langue  se  conserva,  grâces  aux  luttes,  à  Tobs- 
tination  tenace  du  clergé  catholique  ;  mais  elle 
se  figea,  se  rancit  pour  ainsi  dire,  immuable  et 
cantonnée,  dans  les  locutions  corrompues,  dans 
les  indécisions  rurales  de  la  syntaxe.  Et  quand 
les  Canadiens,  devenus  légion,  rendus  par  l’An¬ 
gleterre  à  la  quasi- indépendance,  dégagés  des 
premiers  et  pressants  soucis  coloniaux,  purent 
songer  à  fournir  un  contingent  aux  Belles  Lettres, 
leurs  poètes,  leurs  historiens,  durent  travailler 
d’abord  à  épurer  la  langue,  à  refaire  cet  instru¬ 
ment  délicat  qui  s’émousse  et  se  rouille  quand 
il  dort  dans  le  fourrèau,  qui  s’aiguise  et  s’affile 
par  le  maniement,  par  l’épreuve  assidue  au  sein 
des  castes  rafinées  qui  peuvent  se  livrer  à  la 
culture  de  l’intelligence  et  du  goût 

«  L’art  de  bien  dire,  en  effet,  ne  se  puise  pas 
seulement  dans  l’étude  et  dans  les.  livres,  chez 
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les, maîtres  muets  ;  il  n’acquiert  sa  souplesse,  son 
élégance  et  son  poli  que  par  le  commerce  vivant 
familier  d’une  société  mûrie.  Les  Canadiens, 
tout  neufs  encore,  mêlés  à  une  race  étrangère  et 
longtemps  dominante,  ont  dû  travailler  sans 
trêve  pour  renouer  la  tradition  littéraire,  pour 
ramener  le  feu  sacré,  pour  greffer  sur  l’originalité 
si  précieuse  de  leur  fond  propre  la  correction  du 
style.  Ils  ont  toujours  eu  la  verve,  l'élan,  l’idée  j 
ils  ont  conquis  le  savoir  ;  la  forme  vient  à  son 
tour. 

«  La  voici  complète,  exquise,  fleurie,  puissante 
dans  la  Légetide  d'un  Peuple,  dans  cette  vibrante 
épopée  qui  déroule  les  grands  tableaux  militaires 
et  religieux  de  l’histoire  nationale.  La  saveur 
locale  reste.  La  couleur,  l’iniage,  la  pensée  sont 
canadiennes  :  la  langue  est  irréprochablement 
française,  sans  que  le  terroir  s’y  accuse  par 
aucune  trace  fâcheuse.  L’avenir  imitera  :  la  route 
est  tracée. 

<t  II  me  semble  qu’en  voyant  tomber  les  langes 
littéraires  d’une  nation,  sa  fille  séparée,  qui  a 
grandie  loin  d’elle  sans  jamais  l’oublier,  qui 
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s’élève  aujourd’hui  nubile  et  consciente  de  sa 
force,  comme  le  champion  américain  du  génie 
français,  la  vieille  France  doit  sentir  ses  entrailles 
de  mère  tressaillir  avec  orgueil.  » 

Le  hazard  qui  n’en  fait  jamais  d’autres  m’avait 
donné  comme  parrains  lors  de  mon  admission  à 
la  Société  des  gens  de  Lettres  de  France,  Paul 
Féval  et  Tony  Revillon  ;  c’est-à-dire  les  deux 
antithèses  les  plus  complètes  qui  se  puissent 
imaginer  dans  la  République  des  lettres.  Je  pro¬ 
fitai  d’un  de  mes  passages  à  Paris  pour  aller 
les  remercier.  Tony  Revillon  demeurait  alors 
rue  d’Aboukir  :  il  n’était  pas  encore  le  député 
de  Belleville.  Il  vint  à  nous,  nous  serra  cordia- 
jCment  la  main  et  se  mit  à  me  parler  longuement 
d’Achintre,  en  apprenant  que  j’étais  du  Canada. 

Ils  avaient  été  camarades  de  jeunesse  :  l’un  et 
l’autre  s’étalent  laissé  le  meilleur  des  souvenirs. 
Je  lui  appris  alors  qu’Auguste  Achintre  occupait 
une  place  enviable  et  méritée  dans  la  presse 
canadienne.  Depuis,  hélas,  il  est  mort  lui  aussi  ! 
En  feuilletant  ma  correspondance  passée  je 
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retrouve  cette  note  que  j’envoyai  dans  le  temps 
il  Tony  Révillon. 

— Achintre  est  un  écrivain  charmant,  plein  de 
tact,  d’esprit,  de  délicatesse  ;  il  laisse  des  biogra¬ 
phies,  des  études  de  moeurs,  des  observations 
fines,  pratiques  qui  devront  être  un  jour  réunies 
en  volumes.  Ce  causeur  si  brillant  et  en  même 
temps  si  charitable,  sera  longtemps  regretté  de 
ses  amis.  Achintre  avait  l’esprit  de  Méry  ;  il  en 
avait  aussi  la  plume. 

«  Né  à  Besançon  en  1834,  Auguste  .Achintre 
entra  de  bonne  heure  à  l’école  de  cavalerie  de 
Saumur.  La  guerre  de  Crimée  le  trouva  maré¬ 
chal  de  logis  chef  du  7e  chasseur  de  France. 
Plus  tard  il  donna  .«^a  démission  pour  voyager. 
Tl  fit  un  séjour  assez  prolongé  à  Saint  Domingue, 
puis  il  vint  au  Canada  où  il  s’occupa  de  lettres. 
Nous  avons  de  lui  des  «  Portraiis  et  dossiers 
parlementaires,  11  fort  rares  maintenant  ;  une 
monographie  de  l’île  Sainte  Hélène,  en  face 
de  Montréal — où  l’on  trouve  de  précieux  ren- 
.seignements  pour  l’histoire  et  la  science  ;  des 
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biographies  sur  nos  hommes  canadiens  ;  des 
monographies  de  monuments,  d’institutions 
publiques  ;  des  poésies  fraîches,  délicieuses. 
11  a  publié  aussi  le  premier  fascicule  d’un 
voyage  dans  h  Colombie  Anglaise,  lait  en  com¬ 
pagnie  de  sir  Hector  Langevin. 

i(  Votre  ami  Achintre  est  mort  du  diabète  à 
l’Hôpital  Notre  Dame  de  Montréal. 

K  C’était  un  honnête  homme.  Il  avait  fait  deux 
larges  parts  dans  sa  vie  ;  l’une  était  donnée  à  la 
France,  l’autre  à  sa  seconde  jxitrie  le  Canada. 

Il  II  repose  aujourd’hui  en  paix  sur  cette  terre 
de  Nouvelle  France  qu’il  a  tant  aimée.  » 

Cette  lettre  parut  faire  plaisir  aux  amis 
d’Achintre  en  France,  et  c’est  pour  cela  que  je 
l’inscris  dans  ces  notes  de  voyage. 

Tony  Révillon  nous  fit  promettre  d’aller  le 
revoir  ;  nous  ne-  pûmes  tenir  parole.  Lors  de 
notre  dernière  rencontre,  il  était  à  la  tribune  de 
l’Assemblée  tonnant  contre  les  abus.  Il  n’était 
guère  changé  ;  et  ce  jour  là  je  retrouvai  le  grand 
gaillard,  type  d’officier  de  cuirassier,  à  la  mous- 
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tache  blanche,  au  nez  bourguignon,  aux  che¬ 
veux  argentés  que  j’avais  vu  pour  la  première 
fois  le  25  août  1880. 

De  la  rue  d’Aboukir  nous  primes  la  route  qui 
conduit  à  l’avenue  des  Ternes,  et  je  vous  prie 
de  croire  que  ce  n’est  pas  chez  le  voisin. 

Paul  Féval  demeurait  alors  numéro  86,  au 
fond  de  la  cour. 

— Nous  sonnons,  une  bonne  répond  et  nous 
fait  entier  dans  un  joli  cabinet  de  travail  011  l’on 
ne  voit  que  boiseries  en  chêne,  vieilles  armures, 
cuivres  repoussés,  bibliothèques  finement  sculp¬ 
tées.  Le  maître  de  céans  vient  au-devant  de 
nou.s.  Sa  taille  est  moyenne  ;  il  est  large  d’épau¬ 
les  :  cheveux  et  barbe  sont  poivre  et  sel.  Le 
col  est  libre,  sans  cravate  ;  il  est  vêtu  d’un 
veston  noir,  et  porte  des  pantoufles.  En  nous 
priant  de  prendre  un  siège,  il  nous  demande  s’il 
y  a  toujours  des  pommes  de  terre  «  en  Canada,  » 
puis  il  félicite  le  pays  du  'succès  que  Fréchette 
vient  de  remporter  à  l'Académie  française  et 
nous  parle  longuement  de  l’église  que  Paris  érige 
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en  ce  moment  «ur  les  buttes  de  Montmartre  en 
l’honneur  du  Sacré-Cœur  : 

— N’est-ce  pas  l’œuvre  la  plus  sublime  que 
l’homme  ait  fait,  nous  dit-il;  celle  de  donner  un 
cœur  à  Dieu  ? 

Puis  il  parla  de  Jules  Simon  et  de  Victor 
Hugo. 

— Pour  moi  ce  dernier  a  été  longtemps  la 
personnification  du  siècle  :  ce  n’est  plus  qu’un 
scélérat. 

Et  il  fit  trois  ou  quatre  tours  dans  la  chambre, 
en  ajoutant  : 

— J’ai  raison,  voyez-vous.  Il  aurait  dû  s’en 
tenir  aux  œuvres  de  sa  jeunesse;  au  moins 
celles-là  rapprochaient  les  enfants  de  Dieu. 

De  fil  en  aiguille  la  conversation  tomba  sur 
les  Irlandais  et  sur  les  Polonais  ;  ces  races  n’y 
jouèrent  pas  le  beau  rôle.  En  nous  quittant  il 
nous  offrit  sa  photographie. 

C’était  la  première  et  dernière  fois  que  je 
devais  voir  Henri-Corentin-Paul  Féval.  Né  à 
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Rennes  Le  27  septembre  1817  il  était  fils  d’avocat 
et  avocat  lui-méme.  Après  avoir  essayé  du  jour¬ 
nalisme  s  '.ns  succès  il  se  lança  dans  le  roman. 
Le  Loup  blanc^  les  Mystères  de  Londres,  le  Bossu 
entre  autres  eurent  une  grande  vogue.  Cette 
dernière  production  entraîna  une  polémique 
assez  vive  avec  Sardou.  Féval  fit  aussi  quelques 
études  historiques.  Tout  à  coup  il  devint  ardent 
catholique  et  écrivit  un  dernier  chef  d’œuvre 
les  Etapes  d'une  conversion.  Il  explique  ainsi 
dans  sa  préfat  e  la  conception  de  ce  livre. 

—  «  A  notre  insu,  nos  joies  et  nos  douleurs,  nos 
triomphes  et  nos  défaites  nous  rapprochent  de 
Dieu.  Ce  n’est  pas  nous  qui  marchons  vers  la 
conversion,  c’est  la  conversion  qui  vient  à  nous. 
J’ai  voulu  marquer  les  diverses  stations  de  la 
mienne  et  raconter,  étape  par  étape,  ce  mysté¬ 
rieux  voyage  de  la  grâce  divine  à  la  rencontre 
d’une  âme.  » 

La  fortune  souriait  à  ses  efforts  et  l’avenir 
semblait  assuré  à  ses  huit  enfants  lorsque  sa 
confiance  fut  trompée. 
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— J’ai  trouvé  mon  chemin  de  Damas — disait- 
il  Inélancoliquement  à  un  ami — sur  les  ruines  de 
l’emprunt,  ottoman  ? 

Paul  Féval  est  mort  de  paralysie  à  la  suite  de 
l’attaque  qu’il  avait  eu  en  1882.  Il  vivait  alors 
à  l’hospice  des  frères  Sainl  yean  de  Dim  où  il 
passa, sans  se  plaindre,  cinq  douloureuses  années, 
et  il  fut  enterré  au  cimetière  Montparnasse. 

L’anecdote  suivante  donnera  une  idée  du 
caractère  de  Paul  Féval  pendant  ses  derniers 
jours. 

«  Un  jour  raconte  Chincholle  je  tombai  ma¬ 
lade,  Paul  Féval  vint  me  voir.  Il  sortit  un  cru¬ 
cifix  de  sa  poche. 

— Jésus  à  souffert  plus  que  vous,  me  dit-il  en 
approchant  de  mon  lit.  » 

La  vie  de  Féval  changea.  Sa  porte  qui  restait 
fermée  aux  profanes  était  toujours  ouverte  aux 
prêtres.  Il  quitta  les  Ternes  pour  aller  habiter 
Clignancourt,  à  l’ombre  du  Sacré  Cœur,  dont 
il  a  payé  un  pilier. 
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Pour  s’y  rendre  la  montée  est  dure. 

— Elle  l’est  moins  que  le  chemin  des  Oliviers, 
disait-il. 

Et  il  offrait  sa  fatigue  à  Dieu. 

— Je  suis  l’homme  du  monde  le  plus  docile 
aux  conseils,  écrivait-il  à  son  ami  Edmond  Biré. 
Je  suis  docile  jusqu’à  l’absurde.  Deux  hommes 
d’avis  contraires,  rien  qu’en  me  disant  tour  à 
tour  :  Allez  et  n'allez  pas,  me  retiendraient  pen¬ 
dant  un  an  à  moitié  chemin  de  chez  moi  au  bois 
de  Boulogne,  sans  que  je  puisse  jamais,  ou 
rentrer  chez  moi  ou  passer  la  porte  Maillot. 


On  fait  grand  cas  de  ses  œuvres  et  Jules  Cla- 
retie  se  plaisait  à  en  dire. 

— «  Le  cœur,  l’esprit,  les  larmes,  l’ironie,  nous 
retrouvons  toutes  ces  qualités  ii  profusion  dans 
ces  livres  qui  furent  la  joie  de  nos  vingt  ans.  La 
vie  pouvait  l’avoir  brisé  :  il  pouvait  avoir  disparu 
de  ce  mouvement  parisien  oh  un  passant  rem¬ 
place  un  passant,  où  s’allument  et  s’éteignent 
des  gloires  d’une  minute  :  il  était  demeuré 
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présent  à  notre  esprit.  On  lisait  toujours  ses 
livres  ;  on  applaudissait  toujours  ses  pièces.  » 

Paul  Ft^al  eut  le  convoi  du  pauvre.  Ce  fut 
le  8  mars  1887  qu’il  fut  porté  au  cimetière  par 
un  petit  groupe  d’amis. 

— Jamais,  écrivait  le  lendemain  le  vicomte 
Oscar  de  Poli,  jamais  je  n’ai  plus  clairement, 
plus  profondément  perçu,  que  devant  cette 
navrante  indififérence,  le  formidable  néant  de  la 
popularité,  de  la  gloire,  de  ce  que  l’homme 
appelle  la  vie. 


De  chez  Paul  Féval  l’ordre  de  nos  \ûsites 
nous  conduisait  chez  le  président  de  la  société 
des  Gens  de  Lettres,  M.  Emmanuel  Gonzalès. 
L’auteur  des  Frères  de  la  côte,  ressemblait  à  l’un 
des  types  de  ses  romans  :  grand,  brun,  mous¬ 
tache  noire. en  croc,  œil  scrutateur  et  ferme 
sous  celui  d’autrui,  nature  pleine  d’élan  et  de 
générosité. 

26 
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Il  nous  accueillit  avec  une  grande  cordialité  et 
me  montra  avec  orgueil  dans  sa  bibliotlrèquc  la 
collection  d’auteurs  canadiens  que  je  m’étais  fait 
plaisir  de  lui  envoyer.  Cet  homme  est  lui  aussi 
parti.  Gonzalës  est  mort  le  14  octobre  1887. 
Il  perdit  sa  femme,  puis  sa  fille  Eva,  qui  était 
merveilleusement  belle.  Depuis,  tous  les  di¬ 
manches,  il  allait  faire  une  visite  à  ces  tombes 
chéries. 

Gonzalès  était  croyant.  C’est  lui  qui  disait  : 

I 

— Je  n’ai  jamais  manqué  d’aller  chercher  mon 
rameau  béni  à  l’église  et  de  faire  maigre  le  ven¬ 
dredi. 

Gonzalès  est  mort  tout  habillé  dans  son  fau¬ 
teuil,  a  dix  heures  du  matin.  Ce  jour  là,  dit  M. 
Olivier  des  Armoises,  «  il  apposait  encore  sa 
signature  aux  actes  émanant  de  la  société  des 
Gens  de  lettres,  de  France.  I>e  soir  en  s’endor¬ 
mant  pour  toujours,  il  parlait  de  cette  belle  et 
utile  association  qu’il  a  contribué  à  fonder,  qui 
était  la  grande  préoccupation  de  sa  pensée,  le 
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but  de  son  dévouement  ;  dont  vivant  il  fut 
l’âme,  et  dont  mort  il  devient  l’une  des  gloires. 

Pendant  un  de  mes  séjours  à  Paris  une 
fluxioi  de  poitrine  compliquée  d’une  fièvre  per¬ 
nicieuse  enleva  en  quelques  heures  un  ofificier 
général  que  j’avais  connu  au  Mexique. 

Le  général  Clinchant  était  né  le  24  décembre 
1820,  à  Thiancourt,  dans  le  département  de  la 
Meurthe.  Entré  à  l’Ecole  militaire  de  Saint  Cyr 
le  9  novembre  1839,  il  en  sortit  comme  sous- 
lieutenant  d’infanterie  le  i"  octobre  1841. 
Promu  successivement  lieutenant  le  3  juin  1847, 
capitaine  le  12  mars  1851,  major  le  24  juin  1855, 
lieutenant-colonel  le  30  juin  1859  sur  le  champ 
de  bataille  de  Solférino,  colonel  le  12  août  1862, 
il  se  distingua  pendant  la  campagne  du  Mexique 
et  fut  nommé  général  de  brigade  le  12  août  1866. 

Lors  de  la  déclaration  de  guerre  contre  la 
Prusse  en  1870,  le  général  Clinchant  fut  mis  h 
la  tête  de  la  2«  brigade  de  la  division  du  3'’ 
corps  d’armée,  commandé  par  le  maréchal  Ba¬ 
zaine,  et  il  prit  part  à  tous  les  combats  qui  eurent 
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lieu  devant  Metz,  jusqu’au  moment  de  la  capi¬ 
tulation.  Metz  tombe'e,  le  général  Clinchant, 
réussit  à  s’échapper  et  à  gagner  Paris,  où  il  vint 
se  mettre  à  la  disposition  du  gouvernement  de 
la  Défense  nationale.  Nommé  général  de  divi¬ 
sion  le  1 1  décembre  suivant,  il  fut  appelé  au 
commandement  du  20*  corps,  destiné  à  opérer 
dans  l’Est  sous  les  ordres  du  général  Bourbaki, 
et  gagna,  le  16  janvier  1871,  la  bataille  de 
Villersexel. 

Après  la  défaite  d’Héricourt  et  la  tentative 
de  suicide  du  général  Bourbaki,  le  général  Clin- 
chant  rallia  les  troupes  de  Cremer  et  du  général 
Bressolles,  prit  le  commandement  en  chef  de 
toute  l’armée  de  l’Est  et  ordonna  la  retraite  sur 
Pontarlier  en  longeant  la  frontière  suisse. 

On  sait  que  par  suite  de  l’oubli  de  M.  Jules 
Favre,  de  comprendre  l’armée  de  l’Est  dans  la 
conclusion  de  l’armistice,  cette  armée  tout 
qntière  faillit  tomber  au  pouvoir  des  Prussiens, 
et  ne  parvint  qu’à  grand’peine  à  gagner  la  Suisse 
avec  armes  et  bagages. 
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Après  la  signature  de  la  paix,  le  ge'néral  Clin- 
chant  rentra  en  France,  et  fut  mis  à  la  tête  du# 
5*  corps  de  l’armée  de  Versailles.  Il  passa 
ensuite  au  commandement  du  i*’’  corps  à  Lille, 
puis  au  8*  corps  à  Bourges. 

A  la  mort  du  général  Aymard,  il  avait  été 
appelé  à  lui  succéder  comme  gouverneur  mili¬ 
taire  de  Paris. 

I>e  général  Clinchant  était  grand  officier  de 
îa  Légion  d’honneur.  Il  avait  une  réputation  de 
capacité  et  de  bravoure  qui  en  faisait  un’  des 
officiers  les  plus  appréciés  de  notre  armée. 


Ce  fut  chez  ce  général  que  j’eus  l’honneur 
de  connaître  le  général  Chanzy. 

Celui-ci  avait  fait  de  sa  vie  deux  parts  : 
l’Eglise  ;  la  France,  fille  aînée  de  l’Eglise. 
Chrétien,  il  priait.  ’ 

Soldat,  il  savait  manœuvrer,  combattre,  et 
tirer  partie  des  positions  plus  difficiles. 

Français,  il  savait  dire. 
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Un  jour  quelqu’un,  les  pieds  sur  les  chenets, 
•■se  vantait  devant  ce  général  de  n’avoir  jamais  eu 
peur  au  feu. 

—  <(  Et  bien  moi,  répondit  Chanzy  froidement 
—  il  était  peu  causeur  —  le  feu  m’a  toujours 
e'mu . même  le  feu  de  la  cheminée.  » 

Le  premier  de  l’an  qui  a  précédé  sa  mort,  le 
général  Chanzy  donnait  une  réception  officielle 
en  sa  qualité  de  commandant  de  corps  d’armée. 

L’évêque  de  Chalons-sur- Marne,  monseigneur 
Sourrieu  entouré  de  so  i  clergé,  vint  présenter 
ses  hommages  au  général. 

En  recevant  l’évêque,  Chanzy  lui  dit  : 

«Je  suis  heureux  de  voir  autour  de  moi  le 
clergé  du  diocèse  et  à  sa  tête  son  honorable 
pasteur.  L’alliance  de  l’armée  française  et  du 
clergé  est  nécessaire  au  relèvement  de  la  grande 
patrie.  » 

A  cinq  jours  de  lü,  Chanzy  mourait,  à  la  force 
de  l’âge,  frappé  par  l’apoplexie. 
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Le  7  janvier,  l’e'vêque  donnait  l’absoute  sur 
le  cercueil  du  général. 

i  En  face  de  Cette  tombe,  monseigneur  Sour- 
rieu  n’a  pu  contenir  son  cœur.  Il  n’a  pas  voulu 
laisser  sortir  de  l’église  de  Châlons  la  dépouille 
du  vaillant  général  sans  lui  dire  adieu. 

Il  l’a  fait  en  termes  émus  ;  comme  un  évêque 
sait  parler  d’un  soldat 

«  Au  milieu  de  nos  désastres,  a-t-il  dit,  Cbanzy 
n’a  jamais  perdu  l’espoir,  parce  qu’il  croyait  fer- 
mement’en  Dieu  qui  lui  donnait  foi  en  son 
pays. 

«  Quant  à  nous  évêque,  parlant  au  nom  de  la 
\ 

Religion,  nous  ne  voulons  regarder  ici  que  le 
chrétien. 

«  Chanzy  vivait,  le  visage  toujours  tourné  du 
côté  de  Dieu.  Il  m’a  été  donné  d’apprécier  les 
charmes  de  sa  vie  domestique.  J’ai  eu  ainsi  sous 
les  yeux  de  délicieux  tableaux,  et  je  ne  sais  si 
le  mérite  en  revenait  au  général  ou  à  sa  noble 
compagne.  , 
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«  Adieu,  général,  il  nous  reste  votre  mémoire 
elle  sera  immortelle  dans  ce  monde,  fait  pour 
récompenser  les  gloires  d’ici-bas. 

«  Priez  pour  la  France,  veillez  sur  elle. 

«  Voilà  l’hommage  que  la  Religion  dépose  sur 
le  cercueil  de  Chanzy.  » 

Que  puis-je  ajouter  de  plus  ?  Que  dire  devant 
ce  sacerdoce  bénissant  un  autre  sacerdoce  ? 
devant  cet  évêque  pleurant  sur  un  soldat  ? 

Voilà  la  France  telle  que  nous  l’aimons  ; 
voilà  la  vraie  France. 

« 

J’ai  aussi  souvent  causé  avec  mes  anciens 
camarades  d’un  autre  grand  disparu  qui  a  su  — 
en  mourant  —  faire  pleurer  toute  l’armée  fran¬ 
çaise.  Ce  brave  je  l’avais  connu  au  Mexique 
où  il  commandait  un  régiment  de  chasseurs 
d’Afrique.  Il  s’appelait  du  doux  nom  de  Margue¬ 
ritte,  et  les  Mexicains  en  avait  tellement  peur 
qu’ils  l’avait  surnommé  lui  et  ses  soldats — /ûs 
carniceros  de  azul  —  les  bouchers  bleus.  Non 
loin  de  Mars-la-Tour  en  face  de  la  frontière,  la 
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France  lui  a  e'rigé  un  monument, et  Jules  Claretie 
n’a  pas  perdu  cette  occasion  pour  écrire  ces 
fières  lignes  sur  ce  fier  soldat  : 

—  «  Fils  d’un  Lorrain  cultivateur  pauvre,  il 
s’engage  un  beau  matin,  dans  le  ler  carabiniers 
et  part  pour  Arras.  Margueritte,  qui  a  laissé  un 
livre  excellent,  pittoresque,  sur  les  Chasses  en 
Algérie,  n’avait  jamais  eu  d’autre  maître  que  son 
père,  brigadier  de  gendarmerie. 

«  Et  cet  homme  qui,  tout  enfant,  accompa¬ 
gnant  son  père  en  Algérie,  arrêtait,  cavalier 
aussi  agile  qu’un  spahis,  les  meurtriers  arabes  au 
milieu  de  leurs  douars,  qui,  plus  tard,  à  l’afTiit, 
chassait  le  lion  comme  Gérard,  ou  la  panthère 
comme  Bonbonnel,  ce  soldat  qui,  à  dix-sept  ans, 
s’engageait  comme  gendarme  interprète  dans  les 
gendarmes  maures,  gagnait,  en  défendant  un 
convoi  devant  Boufiirik,  ses  galons  de  laine  de 
brigadier,  était  déjà,  à  dix-hu't  ans,  porté  trois 
fois  à  l’ordre  du  jour  de  l’armée. 

Il  Lors  de  la  guerre  de  1870,  il  était  générall 
Dès  nos  premières  défaites,  le  pressentiment  de  ‘ 
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sa  mort  lui  semble  être  venu.  Après  une  charge 
à  Pont-à-Mousson  que  Napoléon  III  lui  repro¬ 
cha  amicalement  en  lui  demandant  si  elle  était 
opportune  ; 

— «Ce  n’est  pas  le  moment  de  se  ménager,  dit-il 
à  ses  officiers.  Nos  soldats  sont  jeunes,  l’épreuve 
est  difficile.  Nous  aurons  tous  à  payer  de  notre 
personne.  Ce  que  je  ferai,  vous  le  ferez  à  votre 
tour  bientôt. 

«  Ce  qu’il  ferait?  Il  se  ferait  tuer. 

«  Du  moins,  il  pouvait  mourir.  Mourir  en 
pensant  à  ses  fils,  mais  en  faisant,  par  son 
héroïsme,  une  consolation  à  sa  patrie.  Ce  fut 
lui  qui,  avec  de  Galiffet,  lança  ses  cavaliers  sur 
les  fusilliers  allemands,  sabra  les  carrés  ennemis, 
se  replia,  se  reforma,  bondit  sous  les  balles  prus¬ 
siennes  et  arracha  ce  cri  d’admiration  au  roi 
Guillaume  : 

— Oh  !  les  braves  gens  ! 

«  C’est  sur  la  crête  d’un  mamelon  du  village 
de  Floing  que  son  aide-de-camp,  M.  Révérang, 
le  vit  tout  à  coup  tomber  de  cheval,  face  à  terre, 
s.auta  près  de  lui,  le  prit  dans  .ses  bras,  le  mit  à 
genoux,  l’interrogea. 
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«  Margueritte  ne  pouvait  parler,  mais  il  put  se 
remettre  debout.  Les  Prussiens  tiraient  toujours. 
Le  général  avait  la  figure  eu  sang,  une  balle 
était  entrée  par  la  joue  gauche  et  ressortie  par 
la  joue  droite,  emportant  une  partie  de  la  langue. 
Et  quand  il  passa  devant  ses  soldats,  ne  pouvant 
crier  :  «  En  avant  !  »  le  voulant  pourtant,  essa¬ 

yant,  il  n’eut  que  la  force  d'indiquer  du  geste, 
avec  le  bras  gauche,  la  direction  de  l’ennemi. 

«  Est-ce  dans  cette  attitude  que  le  sculpteur 
l’aura  représenté,  ce  héros,  dans  la  statue  qui 
doit  s’élever  sur  la  petite  place  de  Manheulles? 
«  Son  geste  fut  compris. 

«  Ses  soldats  levèrent  leur  képi,  baissèrent 
leur  sabre  avec  respect,  et,  éperonnant  leurs  che¬ 
vaux, — ces  petits  chevaux  qu’ils  aimaient  et  qui 
tombaient  avec  eux, — firent  une  nouvelle  charge, 
et  beaucoup  moururent  encore  en  criant  :  «  Vive 
le  général  !  Vengeons  le  !  » 

«  Le  soir,  à  Sédan,  à  la  sous  préfecture,  où  l’on 
transporta  Margueritte  sous  les  obus,  celui  qui 
était  encore  l’empereur  vint  voir  le  général  et 
lui  serra  la  main,  disant  qu’il  espérait  que  la 
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blessure  serait  sans  gravité.  Marguerite  écrivit 
au  crayon  sur  une  feuille  de  papier  :  «  Sire,  je 
vous  remercie.  Moi,  ce  n’est  rien.  Mais  que 
va  devenir  l’armée  ?  Que  va  devenir  la  France  ?  » 
«  On  transporta,  le  3  septembre,  le  général  en 
calèche  fermée  de  Sédan  à  Bouillon,  en  Belgique, 
et  de  Bouillon  au  château  de  Beauraing,  chez 
le  duc  d’Ossuna.  Le  général  écrivit,  mais  d’une 
écriture  tremblée,  à  sa  femme  'pour  la  rassurer. 
Trois  jours  après,  le  6,  dans  l’après-midi,  il 
essaya  d’articuler  ces  mots  ;  Ma  femme,  mes 
enfants,  voulut  écrire,  laissa  tomber  le  crayon  de 
ses  doigts  et  serra  la  main  de  son  aide-de-camp 
lorsque  le  chapelain  du  château  dit,  près  de  lui  : 
— «  Priez  pour  la  France  !  >• 

Il  Son  aide-de-camp  l’embrassa  au  front,  l’en¬ 
sevelit,  et  lui  mit  entre  les  mains  un  crucifix, 
dernière  croix  de  ce  soldat. 

Il  Maintenant  le  corps  de  Margueritte  repose 
en  Afrique,  dans  le  cimetière  de  Mustapha,  près 
du  coin  de  terre,  où  enfant  il  domptait  les  che¬ 
vaux  kabyles.  On  a  voulu  que  sa  mort  servit 
d’enseignement  ;  du  champ  des  manœuvres  les 
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cavaliers  d’Afrique  peuvent  apercevoir  son  tom¬ 
beau,  comme  les  Lorrains  de  la  frontière  peuvent 
apercevoir  sa  statue.  » 

On  se  rappelle  qu’au  mois  d’août  1881,  le 
général  Boulanger  fut  nommé  c’ief  de  la  mission 
militaire  qui  fut  chargée  de  représenter  la  France 
aux  fêtes  du  centenaire  de  l’Indépendance  des 
Etats-Unis. 

M.  le  marquis  de  Rochambeau,  dans  une 
brochure  intitulée  :  «  décrivait  comme 

suit  l’impression  que  produisit  le  général  sur  les 
Américains  : 

«  Aux  Etats-Unis,  il  personnifiait  l’armée  fran¬ 
çaise  de  la  façon  la  plus  heureuse  ;  les  hommes 
admiraient  la  finesse  de  ses  appréciations  et 
l’étendue  de  son  savoir  :  les  femmes,  sa  tour¬ 
nure  élégante  et  martiale,  la  grâce  de  ses 
manières.  A  coup  sûr,  la  France  ne  pouvait 
avoir  de  plus  aimable  représentant  de  l’autre 
côté  de  l’Océan.  » 
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Profitant  de  son  voyage  en  Amérique,  le 
général  Boulanger  visita  le  Canada. 

Il  faut  croire  qu’il  y  laissa  les  mêmes  souve¬ 
nirs  qu’aux  Etats-Unis,  dit  la  Cocarde  de  Paris 
publiée  le  25  octobre  1888,  ét  que  je  retrouve 
ici  dans  mes  notes  de  voyage. 

— «  Hier,  parmi  les  nombreux  visiteurs  qui  se 
pressaient  à  l’hôtel  de  la  rue  Dumont-d’Urville, 
le  général  a  reçu  un  parti  de  touristes  canadiens 
français  presque  tous  membre  du  syndicat  de  la 
presse  de  leur  pays,  que  lui  présentait  M.  Four- 
sin,  l’aimable  secrétaire  du  commissariat  général 
du  Canada  à  Paris. 

«  Plusieurs  de  ces  MM.  étaient  déjà  personnel¬ 
lement  connus  du  général,  dont  la  mémoire  est 
excellente  :  tels,  M.  Faucher  de  Saint-Mau¬ 
rice,  dé])uté  du  comté  de  Bellechasse,  à  l’As¬ 
semblée  législative  de  Québec,  président  du 
syndicat  de  la  presse  Canadienne  française  ; 
M.  Tessier,  député  du  comté  de  Portneuf. — Des 
noms  bien  français,  comme  on  le  voit. 

«  A  citer  aussi  :  MM.  Miville-Déchène,  député 
du  comté  de  l’islet  ;  Pinault,  capitaine  au  9* 
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voltigeur,  de  Québec  ;  Paul  Fabre,  fils  de  M. 
Fabre,  commissaire  général  du  Canada  à  Paris^ 
etc.,  etc. . .  I 

(I  Les  touristes  canadiens  et  le  général  se  sont 
familièrement  entretenus  pendant  quelques 
minutes  et  se  sont  quittés  en  se  promettant  de 
se  revoir.  » 

! 

Le  général  nous  reçut  debout,  dans  ce  cabinet 
particulier  qui  un  jour  a  été  décrit  ainsi  par 
.\drien  Marie  de  V Jllustraiion.  , 

«  Sur  la  table,  oii  s'accumulent  les  papiers  et 
les  bibelots,  un  obus  à  balles  se  détache  par  sa 
forme  et  sa  hauteur  rappelant  sans  cesse  au 
général  candidat  qu’il  est  et  reste  soldat 
Melnentp  !  Le  cabinet  est  d’ailleurs  plein  d’une 
ornementation  toute  militaire.  Un  type  de  dra¬ 
peau  français  brodé  par  les  maisons  lyonnaises, 
des  panoplies  que  le  général  a  rapportées  de 
Tunisie  sont  suspendues  aux  murailles  ;  des 
lances  de  uhlans  ramassées  pendant  la  guerre 
de  70  se  dressent  avec  leur  petites  flammes  le 
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long  de  la  cheminée  monumentale  qui  chauffe 
la  pièce,  laquelle  est  un  ancien  atelier  de  peintre 
avec  de  grandes  baies  vitrées  donnant  accès  à 
l’air  et  à  la  lumière. 

«  Derrière  le  général,  sur  un  panneau  que 
nos  lecteurs  ne  peuvent  apercevoir,  règne  un 
portrait  équestre  de  l’ancien  ministre  de  la 
guerre,  en  grande  tenue  et  monté  sans  doute 
sur  ce  fameux  cheval  noir  qui  s’appelle  de  son 
vrai  nom  Tunis  et  qui  est  un  cheval  russe  dressé 
par  le  capitaine  Guiraud,  l’un  des  officiers  d’or¬ 
donnance  du  général. 

«  Des  bibliothèques  tournantes  occupent  les 
'angles  de  la  pièce  alternant  avec,  des  bahuts  et 
des  sièges.  Le  cabinet  du  général  est  très  grand 
et  il  a  pu  contenir  jusqu’à  deux  cents  personnes. 
On  y  accède  par  un  petit  couloir  de  deux  mètres, 
sur  les  murs  duquel  une  aquarelle  représente  la 
revue  du  14  juillet  1886  qui  a  laissé  un  si  vif 
souvenir  aux  Parisiens  et  qui  a  servi  de  thème  à 
la  fameuse  chanson  de  Paulus.  » 
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Je  n’ai  pas  à  porter  ici  un  jugement  sur 
l’homme  qui  a  tant  occupe'  lapresse  et  le  monde.; 
mais  beaucoup  de  mes  compatriotes  sont  de 
l’avis  d’Aurélien  Scholl,  quand  il  disait  : 

— Le  géne'ral  a  de  beaux  états  de  service  :  il 
s’est  battu  un  peu  partout,  et  je  comprends 
maintenant  pourquoi  on  le  déteste  tant  en  Alle¬ 
magne.  Il  n’y  a  pas  d’erreur;  ce  sont  les  Prus¬ 
siens  qui  nous  ont  révélé  Boulanger  par  l’entre¬ 
mise  de  la  Gazette  de  V Allemagne  du  Nord. 

Une  autre  figure  historique  que  j’ai  eu  l’hon¬ 
neur  d’entrevoir  est  celle  de  l’amiral  Jaurégui- 
berry.  11  était  alors  ministre  de  la  marine  et 
chargé  par  intérim  du  portefeuille  des  affaires 
étrangères.  Ce  fut  l’amiral  Peyron  qui  me  pré¬ 
senta.  Le  ministre  se  montra  d’une  grande  affa 
bilité.  Il  nous  expliqua  un  magnifique  modèle  du 
cuirassé  V amiral  Duperri;  et  s’informa  curieuse¬ 
ment  du  sort  des  tribus  indiennes  de  l’Amérique 
du  Nord,  surtout  de  celles  du  Nord-Ouest  et 
de  leurs  missionnaires.  L’amiral  était  protestant. 
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Je  lui  citai  le  cas  du  père  Lacombe,  un  des 
évangélisateurs  du  Nord-Ouest. 

Œil  fin,  vif,  tête  très  spirituelle,  narquoise 
mais  bonne,  tout  décèle  chez  cet  oblat  —  disai- 
je  à  l’amiral  —  l’esprit  de  sacrifice,  l’énergie, 
l’amour  des  âmes.  Les  apôtres  devaient  être 
ainsi. 

Le  père  Lacombe  possède  à  fond  plusieurs 
dialectes  sauvages.  Il  parle  surtout  le  Cris. 

— Je  cause  très  souvent  en  sauvage,  me  disait- 
’i  dans  une  mission  qu’il  est  venu  faire  à  Saint 
larles  de  IJellechasse.  La  langue  crise  est 
rmonieuse,  belle,  imagée.  Elle  prête  admira- 
iement  à  l’éloquence.  La  langue  des  Pieds- 
■loirs  est  la  langue  belliqueuse,  la  langue  de  la 
volonté,  de  la  fierté.  Mes  débuts  au  Nord-Ouest 
ont  été  quelque  peu  difficiles.  Il  y  a  longtemps 
de  cela,  je  faisais  la  mission  à  l’endroit  où  s’élève 

aujourd’hui  le  fort  Edmonton.  Je  croyais  savoir 

0 

le  Cris,  mais  dès  les  premier  mots  je  m’em¬ 
brouillai  et  dans  un-  moment  d'humeur  je 
m’écriai  : 
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— «  Est-il  possible  que  je  ne  trouverai  per¬ 
sonne  ici  pour  parler  le  français  ? 

Un  grand  vieillard  sec,  sale,  enveloppé  dans 
une  vieille  couverte,  se  leva  du  fond  de  la  salle 
et  me  dit  : 

— «  Père,  je  le.parle. 

Ce  sauvage  était  un  canadien  -  français  du 
nom  de  Cardinal.  Il  était  des  environs  de 
Montréal  et  il  vivait  dans  cette  tribu  depuis  au 
delà  de  40  ans.  Je  me  fis  interpréter  par  lui, 
mais  je  compris  bientôt  qu’il  ne  donnait  pas  à 
mes  paroles  toute  la  portée  qu’elles  avaient.  Je 
pris  là  une  résolution  ;  celle  de  ne  plus  aller  en 
mission  avant  de  posséder  à  fond  la  langue  crise- 
Tout  l’hiver  suivant  je  l’employai  a  étudier  sans 
trêve,  et  bientôt  je  fus  en  état  de  parler  aussi 
bien  que  les  indiens  eux-mêmes. 

Dernièrement — amiral —  le  père  Lacombe 
dînait  chez  sir  Georges  Stephens.  Le  roi  du 
Pacifique  lui  remit  pour  un  des  chefs  sauvages^ 
Crowfoot,  un  billet  de  faveur  pour  tout  le  par- 
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cours  du  chemin  de  fer.  Cette  passe  était  ren¬ 
fermée  dans  un  médaillon  d’argent  suspendu  à 
une  chaîne  d’argent.  Le  nom  du  chef  était  gravé 
en  'dessous,  en  anglais  et  en  indien. 

En  indien  il  se  lisait  comme  suit  : 

SAPOMAXIKOW 

Un  jour  le  père  Lacombe  demandait  à  un 
Sioux  : 

— Qu’est-ce  que  Dieu  a  créé  de  plus  beau 
sur  la  terre  ? 

— De  la  viande,  répondit  le  roi  de  la  prairie, 
en  se  faisant  claquer  la  langue. 

Voilà  tout  ce  que  je  peux  vous  dire — amiral 
— sur  les  indiens  du  Nord-Ouest. 

Depuis,  l’amiral  Jauréguiberry  a  disparu  lui 
aus.si.  11  est  mort  à  l’âge  de  72  ans  à  la  suite 
d’une  chûte  faite  dans  son  appartement,  A  la 
tête  du  i6*  corps  d’armée,  il  fit  des  prodiges  de 
valeur.  Il  se  battit  à  Coulmiers,  à  Loigny,  à 
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Vendôme,  au  Mans.  Il  avait  aussi  fait  les  cam¬ 
pagnes  de  Chine  et  avait  été  gouverneur  du 
SenégaL 

C'est  à  propos  de  lui  que  Jules  Delafosse 
écrivait  ces  lignes  : 

—  «  C’est  la  marine  qui  trempe  et  façonne  de 
pareils  hommes. . . 

«  Ils  furent  tous  grands  au  jour  de  l’épreuve  ; 
et  si,  depuis  dix-sept  ans,  quelque  reflet  de  notre 
ancienne  gloire  a  brillé  sur  nos  ruines,  c'est 
d’eux  seuls  qu’il  nous  est  venu.  La  Roncière, 
Pierre,  Courbet,  Jauréguiberry  furent  des 
hommes  hors  de  pair  qui  eussent  honoré  les 
époques  les  plus  éclatantes  de  notre  histoire. 
Ceux-là  sont  morts,  mais  la  marine  est  toujours 
féconde,  et  si  quelque  chose  nous  console  de 
les  avoir  perdus,  c’est  qu’ils  nous  ont  laissé  de 
dignes  héritiers. 

«  Lorsque  l’amiral  Jauréguiberry,  ministre  de 
la  marine,  traversait  les  couloirs  de  la  Chambre, 
en  se  hâtant  un  peu  comme  pour  fuir  cette 
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atmosphère  empeste'e,  vous  l’auriez  pris,  à  voir 
cette  tête  ronde,  sa  figure  rasée,  sa  redingote  à 
la  propriétaire,  pour  un  homme  d’Etat  anglais. 
Toujours  calme,  toujours  plein  de  mépris  pour 
les  intrigues  qui  s’ourdissaient  dans  cet  antre, 
il  ne  pouvait  s’y  hasarder  dix  minutes  sans  éprou¬ 
ver  un  besoin  irrésistible  de  sortir  et  de  respirer. 

«La  Chambre  comprit  dès  la  première  rencon¬ 
tre,  qu’elle  ne  ferait  pas  d’un  pareil  homme  ce 
qu’elle  voudrait,  et,  instinctivement,  elle  le 
détesta.  Chaque  jour,  quelque  obscur  député  le 
harcelait,  le  mordillait  aux  jambes,  sans  réussir 
à  l’émouvoir.  Ces  vilaines  scories  de  la  cuisine 
parlementaire  ne  l’atteignaient  pas;  les  personna¬ 
lités  n’arrivaient  jamais  jusqu’à  lui,  et  tranquille 
dans  la  tempête,  il  montrait  une  sérénité  inac¬ 
cessible  à  toutes  les  attaques.  Pour  lui,  ce  qui 
se  passait  de'  mauvais  dans  la  Chambre  avait 
l’air  de  se  passer  dans  un  autre  monde.  Il  prit 
place  à  son  banc  de  ministre,  parla,  écouta,  et 
il  fut  clair  que  les  incidents  qui  troublent  et 
égarent  les  délibérations  n’étaient  à  ses  yeux, 
que  des  niaiseries,  des  rixes  puériles,  sans  dignité 


LOIN  DU  PAYS 


427 


et  sans  portée.  Sa  tenue  y  répugnait;  il  ne  vou¬ 
lait  pas  s’y  mêler  ni  qu’on  l’y  mêlât.  Aux  provo¬ 
cations,  il  regardait  fixement  et  ne  répondait  pas. 

«  Un  jour  vint,  cependant,  où  le  dégoût  l’em¬ 
porta  et  lui  fit  cingler  de  cette  apostrophe  les 
insectes  qui  piquaient  sa  forte  échine  ; 

—  «  Laissez-moi  tranquille  avec  vos  rensei¬ 
gnements  pris  sur  des  tables  de  café! 

*  Et  comme  les  autres  faisaient  mine  de  gron¬ 
der  et  de  montrer  les  dents,  il  ajouta; 

—  K  Vous  n’osez  pas  dire  que  je  me  défie  de 
vous  ;  dites-le,  car  c’est  vrai  ! 

«  Il  leur  jeta  son  portefeuille  à  la  figure  et 
quitta  la  salle  en  secouant  sur  tout  ce  vermicu- 
lement  parlementaire  la  poussière  de  ses  sou¬ 
liers.  » 


C’est  l’amiral  Jauréguiberry  qui  m’a  permis 
de  prendre  une  copie  de  cette  dernière  lettre 
écrite  par  le  capitaine  de  vaisseau,  Henri  Rivière, 
tué  au  Tonquin,  à  l’attaque  du  pont  de  Papier. 


428 


LOIN  DU  PAYS 


«  A  Hanoi,  24  niai  1883. 

0  Quand  j’ai  reçu  votre  lettre  j’étais  à  la  veille 
de  prendre  une  citadelle,  et  je  vous  réponds 
après  l’avoir  prise.  Quoique  ce  soit  dans  la  vie 
un  événement  a'^sez  rare  et  assez  singulier  que 
de  prendre  une  citadelle,  j’en  suis  fier.  Il  semble 
(jue  j’ai  été  destiné  sur  le  tard  de  ma  carrière  à 
devenir  un  navigateur  et  un  homme  de  guerre. 
Cela  a  commencé  à  la  Nouvelle-Calédonie  et 
cela  continue  au  Tonquin.  Je  ne  serai  pourtant 
jamais  qu’un  ambitieux  de  la  dernière  heure,  si 
je  le  suis  jamais. 

(I  II  y  a  tant  d’autres  choses  que  j’ai  aimées  et 
qui  ont  pris  ma  vie,  que  j’aime  et  qui  la  pren¬ 
nent  encore.  J’ai  connu  l’apaisement  du  connu. 
Je  n’ai  plus  le  désir  de  l’inconnu.  Vous  autres, 
geus  de  terre,  hommes  et  femmes,  vous  ne  savez 
]jas  ce  que  c’est  qu’un  départ,  celui  ou  l’on  quitte 
tout  de  sa  vie,  de  son  moi,  pour  s’en  aller  au 
loin,  dans  le  temps,  dans  l’espace,  dans  l’in¬ 
connu,  On  n’est  pas  encore  parti  qu’on  l’est  déjà. 
11  y  a  des  années  en  avant  qui  vous  séparent  de 


ceux  à  qui  l’on  parle,  de  l’endroit  où  l’on  est. 
J’ai  éprouvé  cela  la  dernière  fois  que  je  vous  vis. 

«  Il  y  a  dans  tout  ce  que  l’on  ressent  alors 
une  mélancolie  indécise.  On  est  tout  prêt  de 
se  dire  :  pourquoi  partir  ?  Il  serait  si  simple  de 
n’avoir  pas  de  chagrin  là  et  de  revenir  ici  le 
lendemain.  Au  Tonquin  ce  ne  sont  plus  les 
fleurs  jaunes,  mais  des  fleurs  rouges  ;  il  est  cer¬ 
tain  que  ces  eaux  ont  une  teinte  rose. 

«  C’est  un  joli  fleuve  avec  des  rives  de  sable 
ou  boisées  ;  un  fleuve  de  France.  Je  demeure  au 
consulat,  dans  une  élégante  maison  blanche,  avec 
une  véranda  tout  autour.  Les  navires  légers  de  la 
division  navale  sont  mouillés  sous  mes  fenêtres. 
De  toute  la  journée  on  ne  sort  pas  à  cause  de 
la  chaleur.  Mais  vers  cinq  heures  du  soir  je 
monte  à  cheval,  avec  le  consul  ou  avec  le  com¬ 
mandant  de  l’infonterie  de  marine,  et  nous 
faisons  une  promenade  en  ville  ou  à  la  citadelle. 
Ces  villes  asiatiques  sont  de  grouillantes  agglo¬ 
mérations  d’êtres  humains  et  des  amoncellements 
de  cabanes  de  bois  et  de  jxiille.  La  race  est 
inoffensive  et  très  craintive.  Quand  aux  femmes. 
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il  me  semble  que  ce  ne  sont  que  des  singes,  et 
encore  pas  de  jolis  singes.  Mais,  quand  même 
elles  seraient  dix  fois  plus  belles  que  nos 
femmes  de  France,  qui  sont  pourtant  ce  que 
nous  avons  de  plus  vif  dans  la  pensée  et  dans 
le  cœur,  les  soucis  d’un  général  qui  m’incom¬ 
bent  m’empêcheraient  de  leur  accorder  la 
moindre  attention. 

»  H.  Rivière.  » 

Henri  Rivière  était  un  des  écrivains  remar¬ 
quable  de  la  marine  française.  Il  a  conçu  des 
livres  ravissants,  entr’autre  Cain,xéc\\.  fantastique, 
sauvage  que  Edgar  Poë  aurait  signé  à  deux 
mains.  Ses  notes  de  campagne  puises  pendant 
l’insurection  canaque  de  la  Nouvelle  Calédonie, 
sont  aussi  a  lire.  Il  y  rend  pleine  justice  à  un 
de  mes  amis,  le  lieutenant  de  vaisseau  Servan, 
qui  à  cette  occasion  fut  créé  officier  de  la  Légion 
d’Honneur. 

Servan  est  fort  connu  au  Canada.  Il  y  est 
venu  en  1883,  et  il  y  a  laissé  de  nombreux 
amis.  La  dernière  fois  que  j’eûs  le  plaisir  de 


LOIN  DU  PAYS 


431 


serrer  sa  loyale  main,  c’était  à  bord  du  paquebot 
le  Saint-Laurant.  Il  le  commandait  :  j’étais  son 
passager. 


M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Servan,  avant 
d’être  attaché  à  la  compagnie  transatlatique, 
s’était  déjà  distingué  dans  des  circonstances 
toutes  particulières,  lors  de  l’insurrection  de  la 
Nouvelle  Calédonie.  Il  commandait  alors  en 
1878,  la  station  de  Canala,  et  dès  que  la  pie- 
mière  nouvelle  du  soulèvement  des  Canaques 
lui  parvint  il  demanda  au  gouverneur  de  le 
laisser  partir  seul  avec  les  tribus  de  son  arron- 
di-ssement,  pour  venir  au  secours  d’Uarai, 
attaqué  par  les  sauvages. 

Le  gouverneur  fiait  par  céder.  Il  partit  donc, 
seul,  sans  soldats,  avec  les  tribus  de  Canala,  et 
je  tiens  à  lire  la  fin  de  cette  téméraire  expédi¬ 
tion,  tel  que  l’a  donnée  Henri  Rivière,  qui 
s’y  connaissait  en  courage.  Malheureusement 
ne  l’a-t-il  pas  trop  prouvé  à  la  marine  ?  La  mort 
est  venu  l’enlever  après  une  affreuse  agonie,  à 
l’instant  ou  il  allait  passer  contre-amiral.  Blessé 
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légèrement,  on  dit  qu’il  a  été  empalé  par  les 
Pavillons  noirs  ! 

Henri  Rivière  disait  de  Servan  ; 

'<  Le  moment  est  arrivé,  l’aube  naît.  Du  haut 
d’une  colline  et  grandissant  sous  la  lumière,  on 
aperçoit  le  pays  insurgé.  Ce  sont  les  vallées  de 
la  Foa  et  de  la  Fonimolo,  les  plaines  de  la  Fom- 
vari  et  tout  au  loin  la  mer.  On  s’arrête  et  l’arrêt 
se  prolonge.  Les  chefs  se  sont  remis  à  déli¬ 
bérer.  Cependant,  quelques  Canaques  se  sont 
répandus  dans  les  alentours.  Tls  découvrent 
une  maison  de  colon  récemment  incendiée  et  qui 
fume  encore  :  il  n’en  reste  que  les  décombres. 
Des  cadavres  de  blancs,  mutilés,  sanglants,  à 
demi-brulés,  gisent  sur  le  sol,  dans  les  cendres. 

«  Ces  Canaques  aussitôt  accourent,  prévien¬ 
nent  les  chefs.  Ceux-ci  vont  voir.  Il  se  manifeste 
parmi  les  sauvages  une  émotion  extrême.  Ils 
ont  senti  le  sang  ;  la  bête  féroce  s’éveille  en  eux. 
Les  chefs  reviennent  très  agités.  Ils  ne  déli¬ 
bèrent  plus  dans  le  calme,  parlent  tous  à  la  fois. 
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Il  est  clair  que  l’insurection  est  la  plus  forte  :  il  y 
a  lieu  d’y  prendre  rang  et  de  s’y  affirmer  en  tuant 
l’officier.  Les  chefs  sont  là  ;  Gélima  ne  dit  rien  ; 
Maurice  intercède  peut-être  ;  mais  Orondo 
s’exalte,  entraîne  les  autres.  Il  a  les  yeu.x  rouges, 
le  geste  menaçant.  Il  va  marcher  sur  Servan.  » 

C’est  Servan  qui  marche  à  lui  : 

— Orondo,  lui  dit-il  en  souriant,  je  te  donne 
ma  carabine. 

Ces  paroles  dans  un  tel  moment  paraissent 
singulières.  Orondo  demeure  interdit  ; 

— A  moi  !  ?  dit-il. 

— Oui,  à  toi.  Si  nous  devons  combattre  ensem¬ 
ble  avec  le  colonel  et  les  soldats  que  nous 
allons  trouver  là  bas,  c’est  un  cadeau  que  je 
t’aurai  fait.  Si,  au  contraire,  tu  me  tues,  comme 
tu  semble  en  avoir  l’intention,  tu  ne  pourras  te 
vanter  de  me  l’avoir  prise. 

«  Un  murmure  de  surprise  et  d’admiration 
court  parmi  les  sauvages.  Orondo  reçoit  la 
carabine,  et  rougit  de  plaisir.  Il  serre  la  main 
de  Servan  et  lui  dit  : 
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— Nous  sommes  avec  toi  ;  conduis-moi  au 
colonne.  , 

«  Dès  lors,  il  n’y  eut  plus  d’hésitation,  et  quel¬ 
ques  heures  plus  tard,  à  la  Foa,  Servan  se  ren¬ 
contrait  avec  le  colonel  Galli.  » 

Mais  trêve  de  ces  souvenirs.  Ce  voyage  tire 
à  la  fin  ;  il  va  falloir  rentrer.  Avant  de  quitter 
la  terre  de  «  souvenance,  »  causons  encore  un  . 
peu  puis  nous  rallierons  le  bord. 


XVIII 


La  parisienne  fantaisiste.  —  Le  parisien,  —  Chez  Augfer  et 
Guéret.  —  La  parisienne  sérieuse.  —  La  religion  en 
France.  —  A  genoux  devant  la  Prusse  ?  —  Ce  que  l’on 
faisait  aux  jours  d’épreuves.  —  Les  soldats  français 
appréciés  par  un  officier  anglais.  —  Un  bon  baiser.  — 
L’évasion  du  général  Faverot  de  Kerbreck. — Les  chevaux 
du  Canada. —  Une  ville  qui  est  une  cave. —  Comment  se 
fait  le  champagne. — A  l’école  d’agriculture  de  Grignon. 
—  Versailles.  —  Une  heure  chez  les  capucins.  —  M. 
Moranges. —  M.  Mauzaize. —  M.  de  Mofras. — Mon  ami 
Famham  du  Harper's  Magasine  et  les  Canadiens  fran¬ 
çais.  —  M.  l’abbé  Biron.  —  Une  foire  dans  les  environs 
de  Paris.  —  En  chemin  de  fer  et  en  diligence.  —  Chez 
mon  ami  Drouin. —  Le  chateau  de  Boisguibert. — Fleur 
que  nous  ne  connaissons  pas.  —  Paysages  du  Perche. — 
Il  y  a  longtemps  que  je  t'aime  —  Causeries  sous  bois. 
—  Importante  suggestion.  —  Visite  à  la  Verrière.  — 
Une  prébende  de  Rabelais.  —  Adieux.  —  Deux  ans 
après.  —  La  catastrophe  de  l’île  de  la  Réunion.  — 
Saint  Germain-en-Laye. —  Un  interrupteur. —  Inaugura¬ 
tion  de  la  statue  de  M.  Thiers.  —  Le  musée  gallo- 
romain  —  M.  de  Lesseps.  —  La  délégation  française  au 
centenaire  de  Yorktown. — Le  tombeau  de  monseigneur 
Dupanloup. —  Sa  mort. —  L’automne. —  Un  souvenir  de 
Londres. — Une  croix  et  l’oubli. 


Pour  certaines  personnes  la  parisienne  est 
évidemment  un  type,  une  de  ces  personnifica¬ 
tions  familières  au.x  hommes  de  lettres,  qu’ils 
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ont  parfaitement  le  droit  de  traiter  et  d’analyser. 
Usant  de  la  permission,  ces  gens  là  se  font  plus 
sévère,  plus  justicier,  plus  apôtre  que  leur  nature 
aimable  ne  leur  comporte.  Ces  procédés  sont 
très-admissibles  en  littérature  ;  mais  je  tiens  à 
les  signaler  comme  des  procédés.  v 

La  Parisienne  de  ces  prudes  nous  la  con¬ 
naissons.  Son  babil,  son  laisser-aller,  ses  airs 
vaporeux  nous  ont  été  révélés  dans  Çà  et  là, 
dans  les  Odeurs  de  Paris,  et  dans  bien  d’au¬ 
tres  écrits.  Des  comédies,  des  vaudevilles, 
des  romans,  peintures  plus  ou  moins  fidèles 
d’un  monde  fiivole  ou  bohème,  nous  offrent 
également  de  nombreuses  reproductions  du 
même  caractère.  Je  me  chargerais  volontiers, 
avec  ces  compilations,  de  faire  un  ou  plusieurs 
portraits  fantaisistes  de  parisiennes,  moins  fins 
sans  dout.%  moins  athéniens  que  celui  de  ses 
détracteurs,  mais  tout  aussi,  ressemblant  à  l’ori¬ 
ginal  que  l’on  veut  bien  nous  indiquer. 

Des  parisiens  honorables,  certainement  par 
le  témoignage,  m’ont  affirmé  que  cette  légèreté 
signalée,  comme  un  caractère  général,  n’ex'ste 
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qu’à  l’état  d’exception  dans  la  bourgeoisie  pari- 
,  sienne.  - 

Il  est  facile,  au  reste,  de  le  démontrer  par^ 
induction. 

Le  parisien  n’est  pas  un  dissipateur  :  au  con¬ 
traire,  sa  vertu  capitale  est  l’économie. 

Allez  chezMM.  ^uger  et  Guéret  rue  du  Vide- 
Gousset  visiter  leur  atelier  de  pierreries.  On  vous 
montrera  pour  des  millions  de  diamants,  de  sa 
phirs,  d’émeraudes,  de  topazes  enfermés  dans  des 
boîtes  d’allumettes.  Pour  arriver  à  l’endroit  où 
se  vendent  ces  merveilles,  il  vous  faudra  passer 
par  le  fond  d’une  cour  et  monter  au  quatrième. 
Ces  lapidaires  réalisent  ainsi  une  économie  nota 
ble  sur  le  loyer,  et  ils  savent  parfaitement  que  le 
tout  Paris  saura  bien  se  déranger  pour  venir  les 
trouver  et  payer  largement  leurs  rivières,  leurs 
aigrettes,  leurs  merveilleux  bijoux. 

C’est  une  justice  que  rendent  aux  parisiens 
les  étrangers  et  qui  frappe  tous  les  observateurs. 
Comment  concilier  l’économie  avec  l’usage  im- 
28 
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modéré  du  plaisir  ?  Le  parisien  est  laborieux,  très 
appliqué  aux  affaires,  extrêmement  sagace  dans  , 
toute  les  transactions.  Sa  probité  est  proverbiale  : 
sa  parole  extrêmement  sûre,  et  l’on  peut  dire  que 
le  commerce  parisien  brille  d’un  éclat  incompa¬ 
rable,  non-seulement  par  la  valeur  de  ses  pro¬ 
duits,  mais  par  le  sentiment  d’honneur.  La 
preuve  de  ce  que  j’avance,  ji’existe-t-elle  pas 
dans  la  confiance,  dans  l’immense  crédit  dont 
il  jouit  dans  tout  l’univers  ?  Une  comparaison 
entre  Paris  et  certaines  villes  du  Canada  faite 
par  un  parisien  sur  cette  matière  délicate,  ne 
serait  pas  précisément  à  leur  avantage. 

Foties  crcaniur  foriibus  et  bonis. 

» 

Comment  ces  hommes  auraient-ils  ces  mérites 
solides  si  leurs  mères,  leurs  épouses,  leurs  filles 
étaient  ces  poupées  ou  ces  cocodettes  Benoi- 
ton  dont  on  nous  donne  la  peinture  ? 

La  vérité,  c’est  que  la  parisienne  est  sérieuse, 
active,  extrêmement  experte  dans  tous  les  soins 
domestiques.  Savante  dans  les  travaux  de  cou¬ 
ture,  c’est  surtout  elle  même  qui  confectionne 
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sa  toilette.  On  peut  lui  appliquer  le  mot 
d’Horace,  «■simplex  mtinditiis\)  —  simple  dans 


\ 


ses  coquetteries.  Nulle  personne  au  monde  ne 
sait  mieux  concilier  l’éloquence  et  la  simplicité. 

Si  la  cuisine  française  est  célébré  dans  le  monde 
entier  pour  son  excellence,  c’est  que  les  femmes 
ne  dédaignent  pas,  —  comme  au  Canada  d’ail¬ 
leurs,  —  la  surveiller  elle  même.  La  touché  déli¬ 
cate  de  sa  main  se  retrouve  dans  l’arôme  des 
assaisonnements,  des  sauces,  comme  dans  l’ex¬ 
trême  propreté  du  service.  Ménagère,  indus¬ 
trieuse,  économe,  c’est  elle  qui,  dans  les  maga 
sins,  les  maisons  achalandées,  compte  et  hiit 
l’office  de  teneur  de  livres  et  de  caissier.  Elle 
ne  se  désintéresse  pas  des  affaires  pour  se  ren¬ 
fermer  dans  un  boudoir,  comme  font  certaines 
femmes  de  notre  continent,  en  disant  à  leur 
mari  : 

—  Vm/  hâve  to  support  me  /  > 


\ 


Non  :  elles  sont  activement  mêlées  à  la  bonne, 
h  la  mauvaise  fortune.  Elles  prennent  part  aux 
délibérations;  elles  agissent.  Souvent,  par  leur 
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prudence,  par  leur  tact,  par  leur  dévouement, 
elles  sauvent  du  naufrage. 

Voilà  la  parisienne  telle  qu’on  nous  l’a 
dépeinte,  telle  que  je  l'ai  connue  pendant  plu¬ 
sieurs  séjours  à  Paris  ;  voilà  la  parisienne,  voilà 
la  femme  comme  il  en  existe  des  milliers  dans 
la  bourgeoisie,  comme  il  en  existe  au  Canada, 
comme  il  en  existe  dans  les  classes  laborieuses, 
actives,  qui  font  la  force  de  toute  société. 

La  véritable  parisienne  c’est  l’abeille  indus- 
trieu.se,  non  le  papillon  aux  ailes  d’or. 

'On  reproche  aux  parisiens  et  aux  parisiennes 
:n  général  leur  manque  de  religion.  J’ignore 
sur  quels  fondements  on  base  ces  assertions,  et 
je  ne  suis  pas  en  mesure  de  discuter  sur  la 
statistique,  ni  de  préciser  le  nombre  de  parisiens 
qui  vont  ou  qui  ne  vont  pas  à  la  messe. 

La  religion  a  été,  et  elle  est  encore  pour  le 
Français  le  secret  de  sa  force  nationale.  Cet 
exemple  contient  une  grande  leçon  pour  notre 
pxtrie  d’origine.  Mais  est-il  juste  d’attribuer  à 
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l’irréligion  la  récente  épreuve  par  oli  vient  de 
passer  la  France?  Les  jjeuples  prospères,  grands 
par  les  armes,  sont-ils  exclusivement  ceux  qui 
sont  restés  catholiques?  Les  vainqueurs  de 
Marengo,  d’Austerlitx,  d’Iéna,  de  Wagram,  de  la 
Berezina  étaient-ils  plus  religieux  que  les  pari¬ 
siens  d’aujourd’hui  ?  La  Prusse  enfin,  la  patrie 
<le  Fitchte,  d’Hegel,  de  Virchow,  offre-t-elle  un 
spectacle  plus  édifiant,  plus  orthodoxe  à  nos 
yeux  qu^  la  patrie  de  Voltaire?  Ces  insinuations 
manquent  complètement  de  justesse  :  elles  sont 
étrangères  à  l’esprit  chrétien.  La  force  de 
FEvangile  n’est  pas  celle  du  glaive. 

Quand  on  écrit,  ainsi  que  je  l’ai  lu,  n  si  le  pari¬ 
sien,  s'itait  mis  a  genoux  devant  Dieu,  tl  n'aurait 
pas  été  obligé  de  se  mettre  à  genoux  devant  les 
prussien,  m  on  faillit  au  respect  dû  au  malheur. 
On  oublie  que  notre  religion  est  toute  de  charité. 
On  commet  une  injustice. 

Oui,  b.  France  a  succombé,  écrasée  par  des 
forces  supérieures  ;  mais  après  une  résistance 
héroûiue.  Ces  parisiens  si  légers,  si  sceptiques 
ont  supporté  six  mois  ce  siège  et  de  privations, 
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sans  jamais  parler  de  se  rendre.  Pour  la  défense 
nationale  leur  sang  a  coulé  généreusement  à 
Chatillon,  à  Villejuif,  aux  Hautes-Bruyères,  à 
Chevilly,  à  Bagneux,  à  la  Malmaison,  à  Buzen- 
val,  au  Bourget,  à  Champigny,  à  l’Epinay,  à. 
Drancy,  à  Vil  le- Evrard,  etc.,  etc. 

Quand  est  venu  le  triste  jour  de  la  capitula¬ 
tion,  l’ennemi  vainqueur  les  a  vû  silencieux  et 
dignes,  oui  dignes  du  respect  de  la  Prusse  même, 
car  elle  n’a  pas  osé  installer  dans  ^aris  ses 
niasses  triomphantes. 

Des  Canadiens-français  ne  peuvent  ignorer  ce 
fait.  Dans  le  temps,  nous  avons  tous  pleuré  de 
douleur  et  de  fierté  en  voyant  l’attitude  de  Paris 
affamé,  épuisé,  exsangue,  mais  toujours  debout, 
appuyé  contre  ses  secteurs  criblés  d’obus,  et 
refusant  de  se  mettre  aux  genoux  de  la  Prusse. 

Pourquoi  dénaturer  ainsi  l’histoire  à  nos 
yeux  ?  Pourquoi  nous  présenter  une  peinture 
e.xagérée  des  humiliations  subies  par  les  armes 
française.s,  quand  toutes  les  angoisses  par  où 
nous  avons  passées,  en  ces  temps  néfastes, 
vibrent  encore  dans  les  cœurs  Canadiens-fran¬ 
çais  ? 
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Comme  si  nos  consciences  de  catholiques 
devaient  se  réjouir  de  l’infortune,  de  l’abaisse¬ 
ment  de  la  France  1 


Catholique,  Canadien-français,  j’ai  protesté 
dans  le  temps  contre  ces  paroles.  Nous  savons 
qu’en  ces  jours  d’écràsement  et  d’abandon, 
lorsqu’un  soldat  français,  débordé  par  le  nombre, 
épuisé  par  la  fatique,  exténué  de  faim,  se  mettait 
à  genoux  dnmit  la  Prusse,  c’était  pour  mieux 
épauler  son  chassepot  et  brûler  sa  dernière  car¬ 
touche  à  l’ennemi. 

Pourquoi  ne  pas  écrire  ici  ce  que  Parisien  et 
Parisienne  savent  faire  aux  jours  d’épreuves? 

En  1870,  lors  du  terrible  hiver,  pendant  que 
les  parisiens  étaient  écrasés  sur  leurs  remparts 
par  les  bombes  et  les  balles  prussiennes,'  les 
parisiennes  ne  quittaient  pas  les  ambulances, 
effilant  de  la  charpie,  pansant  les  blessés,  les 
réconfortant,  les  encourageant  à  revivre,  leur 
adoucissant  le  ténébreux  passage  de  la  mort 
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Parcourez  ajourd’hui  les  environs  de  Paris. 
Allez  à  Champigny,  à  Buzenval,  au  Bourget,  un 
peu  partout. 

Où  vous  verrez  une  croix  dans  l’herbe,  de'cou- 
vrez-vous  et  priez.  Là  un  soldat  de  la  France, 
presqu’à  coup  sûr  un  enfant  de  Paris,  est  mort 
pour  la  patrie  ;  et  le  grand  signe  de  la  re'demp- 
tion  annonce  qu’il  s’est  endormi  sans  remords, 
sans  forfanterie,  ne  laissant  pas  même  un  nom 
derrière  lui,  mais  confiant  dans  la  parole  du 
Christ  qui  lui  a  promis  la  Résurrection. 

A  Wissembourg,  le  général  Abel  Douay  voit 
sa  division  écrasée  par  des  forces  dix  fois  supé¬ 
rieures  en  nombre.  Il  fait  sonner  la  retraite, 
descend  de  cheval,  brise  son  épée,  marche  tête 
nue  vers  l’ennemi  et  tombe  en  faisant  le  signe 
de  la  croix.  Ce  général  avait  passé  presque 
toute  sa  jeunesse  à  Paris  ;  et  nous  qui  l’avons 
connu  au  Mexique,  nous  pouvons  dire  que 
c’était  un  véritable  Parisien. 


Et  la  Parisienne  ? 
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Après  une  des  dernières  batailles  autour  de 
Paris,  on  installe  chez  une  grande  dame  du 
quartier  des  Champs  Elizées  un  soldat  du  train. 
Il  avait  à  peine  vingt-un  ans  :  il  e'tait  anémique, 
de  plus,  blessé  grièvement  à  l’épaule. 

-«  Je  l’ai  casé  dans  ma  bibliothèque,  écrivait 
la  comtesse  de  F. . ..  Tout  mon  hôtel  est  rempli 
de  mobiles  bretons. 

«  Ce  petit  soldat  du  train  me  donne  bien  des 
inquiétudes.  Il  est  tout  bleu,  il  grelotte,  il  pleure. 

«  Le  docteur  m’a  dit  : 

«  Le  moral  est  attaqué.  Ce  pauvre  enfant  se 
figure  qu’il  a  la  variole  •;  à  force  de  le  croire,  il 
finira  par  l’attraper. 

«  J’ai  essayé  de  raisonner  ce  garçon.  Il  n’a 
pas  cessé  de  larmoyer. , 

M  Ma  foi,  à  bout  d’arguments,  je  l’ai  embrassé 
sur  les  deux  joues. 

«  —  Vous  voyez,  mon  enfant,  lui  ai-je  dit,  que 
vous  n’avez  pas  la  variole.  Si  vous  l’aviez,  je  ne 
vous-  embrasserais  pas.  J’ai  trop  peur  d’être 
défigurée  !  » 
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Voilà  dans  sa  grandeur,  dans  sa  charité,  dans 
sa  simplicité,  la  véritable  Parisienne  et  j’ai  tenu 
à  lui  rendre,  dans  ce  livre,  cet  hommage  mérité. 

Autre  préjugé.  Faisons  disparaître  de  suite 
une  idée  qui  n’a  pas  sa  raison.  On  prétend  que 
le  soldat  français  est  toujours  mal  jugé  en  .\ngle- 
terre.  Voici  la  ])reuve  du  contraire. 

Le  major  Burgess,  de  \' Tllusirated  Na%>al  and 
Military  Magazine,  —  numéro  de  juin  1885  — 
s’exprime  ainsi  : 

— Je  ne  saurais  comprendre  comment  l’opi¬ 
nion  publique  se  forme  en  Angleterre.  Palmer- 

• 

ston  disait  qu’elle  ressemble  à  un  homme  qui  a  un 
chapeau  blanc  et  qui  est  assis  sur  l’impériale- 
d’un  omnibus.  Tout  passant  a  l’œil  sur  lui.’ 

«  Eh  !  bien  oui  nous  avons  l’habitude  de 
considérer  en  ce  pays  d’Angleterre,  les  Français 
comme  étant  sans  cœur,  comme  étant  des 
brutes  égo'istes — selfish  brides. — 

«  Je  ne  saurais  comprendre  pourquoi. 
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«  Quel  est  le  cri  que  pousse  un  soldat  français 
en  expirant  ? 

—  Ftve  la  France  !  La  Gloire  !  D’autres 
meurent  en  disant  avec  le  dernier  soupir.  «  Qhé  ! 
ma  mere  !  » 

«  A  Balan,  on  apporta  un  portefeuille  à  un  de 
nos  médecins.  Il  renfermait  une  croix  de  la 
Légion  d’Honneur  et  un  fragment  de  lettre 
écrite  au  crayon. 

«  Une  balle  avait  perforé  le  portefeuille  et  le 
billet. 

— On  lisait  ce  qui  suit  : 

«  Sedan,  ler  septembre. 

Au  milieu  de  la  bataille,  entouré  par  les  balles, 
je  t'adresse  mes  adieux.  Les  balles  et  les  boulets 
qui  ni  épargnent  depuis  quatre  Jieui'es,  ne  me  mé¬ 
nageront  pas  plus  longtemps.  Adieu  !  ma  femme 
bien  aimée,  fesp'ere  qu'une  âme  charitable  te  fera 
parvenir  cet  adieu.  Jt  nie  suis  comporté  bravement, 
et  je  meurs  pour  n'avoir  pas  l'oitlu  abandonner 
nos  blessés.  Adieu  !  Un  baiser.  » 
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Voilà  ce  qu’un  homme  autorisé,  le  docteur 
Burgess,  a  dit  de  nos  gens.  Voilà  ce  que  les 
Anglais  qui  pensent  bien  de  la  France — et  ils  sont 
nombreux  —  écrivit  sur  le  compte  de  nos 
frères. 

A  propos  du  dévouement  des  femmes  de 
France  il  me  revient  en  tête  l’histoire  de  l’éva¬ 
sion  de  mon  brave  ami  le  général  Faverot  de 
Kerbreck  :  il  commande  aujourd’hui  à  Sedan. 

Cet  officier  supérieur  était  venu  au  Canada 
étudier  la  race  chevaline  et  bovine.  Ses  notes 
sont  résumées  dans  un  rapport  au  ministère  de 
la  guerre.  Il  y  fait  en  ces  termes  l’éloge  du 
cheval  canadien.  Ce  sujet  vaut  la  peine  de 
faire  ici  une  digression.  Elle  intéressera  les. 
spécialistes. 

«  La  population  chevaline  était  au  ler  janvier 
1880,  d’après  des  chiffres  officiels,  de  11,201,800 
têtes  pour  les  Etats-Unis.  Celle  de  tout  le 
Canada  était  au  recensement  de  1871,  de  837, 
743  animaux.  Mais  en  1878,  les  statistiques 
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municipales  ont  donné,  pour  la  seule  province 
d’Ontario,  413,586,  chevaux  en  service — non  com¬ 
pris  par  conséquent  les  poulains  et  les  pouli¬ 
ches — ce  qui  porte  à  près  de  550,000,  le  total 
actuel. 

«  Et  ces  chiffres  ne  sont  que  des  minimâ.  Car 
l’impôt  étant  dû  en  Amérique  pour  tout  ce 
qu’on  possède,  on  admet  gnéralement  que  les 
déclarations  des  propriétaires  sont  inférieures  à 
la  réalité.  On  voit  dès  lors  à  quels  nombres 
énormes  on  arriverait  si  l’on  voulait  par  un  cal¬ 
cul  de  probabilité  se  rapprocher  encore  davan¬ 
tage  de  la  vérité. 

«  Cette  population  chevqjine  est  loin  d’être 
également  repartie.  Elle  est  loin  d’avoir  partout 
la  même  qualité. 

«  Si  l’on  fait  passer  une  ligne  imaginaire 
entre  le  milieu  du  lac  Erié  et  un  point  situé 
entre  New  York  et  Washington,  à  peu  près  à 
égale  distance  de  ces  deux  villes,  on  peut  dire 
qu’au  nord  de  cette  ligne  on  emploie  générale¬ 
ment  dans  les  campagnes  des  Etats-Unis,  le 
cheval  atielé,  et  qu’on  ne  le  monte  qu’exception- 
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nellement  ;  tandis  qu’au  sud  au  contraire  on 
s’en  sert  pour  la  selle,  d’autant  plus  exclusive¬ 
ment  qu’on  s’éloigne  davantage  des  grands  lacs 
et  des  côtes,  ou  qu’on  est  dans  un  pays  moins 
acquis  à  la  civilisation. 

«  Cette  remarque  s’applique  en  même  temps 
au  Canada.  Le  cultivateur  y  attele  ses  chevaux 
plutôt  qu’il  ne  leur  fait  porter  de  selle.  Mais 
dans  la  province  d’Ontario  il  s’en  sert  cependant 
aussi  montés  ;  et,  plus  on  s’éloigne  de  la  rive 
gauche  du  Saint  Laurent  pour  gagner  l’ouest, 
en  remontant  vers  le  nord,  plus  cette  dernière 
habitude  se  généralise  et  s’impose  par  la  force 
des  choses.  * 

«  Les  chevau.x  du  Canada  se  distinguent  avant 
tout  par  cette  particularité,  qu’ils  ont  tous 
aujourd’hui  beaucoup  de  sang  anglais,  et  qu’on 
ne  trouve  guère  parmi  eux  de  ces  êtres  sans 
valeur  aucune  et  d’une  conformation  indéfinis¬ 
sable,  comme  cela  arrive  si  souvent  en  Europe. 
Les  Anglais,  dès  le  principe  de  leur  occupation 
ont  introduit  sans  cesse  au  Canada  des  animaux 
venus  de  la  mère  patrie.  C’étaient  tantôt  des 
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étalons,  tantôt  des  juments  de  pur  sang  ou  près 
du  sang,  amenés,  soit  par  des  officiers,  soit  par 
des  colons  :  et  si  les  reproducteurs  importés 
n’ont  pas  toujours  été  aussi  remarquables  que 
quelques-uns  du  Kentucky,  par  exemple,  les 
espèces  locales  en  ont  cependant  éprouvé  une 
amélioration  considérable,  dans  l’ouest  surtout. 
Par  la  richesse  des  pâturages,  par  le  développe¬ 
ment  osseux  et  musculaire  qu’elle  donne  au 
poulain,  la  province  d’Ontario  est  une  véritable 
Normandie.  On  y  rencontre  une  quantité  de 
produits  du  pays  qui  rappellent  avec  une  plus 
grande  régularité  de  lignes  les  chevaux  de  cette 
contrée  française.  Les  types  varient  comme 
taille  et  comme  volume  et  la  vue  en  fait  aussi 
songer  à  l’ensemble  de  ceux  qu’on  voit  en  Angle¬ 
terre.  La  tête  n’est  pas  toujours  aussi  légère, 
aussi  distinguée  qu’on  le  voudrait  mais  l’enco¬ 
lure  quelquefois  un  peu  courte,  est  droite  et 
assez  soutenue.  poitrine  est  profonde,  bien 
descendue,  le  passage  des  sangles  bien  indiqué. 
Le  dos  est  plutôt  court,  le  rein  droit,  la  croupe 
suffisamment  longue,  les  hanches  saillantes  et 
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les  aplombs  réguliers.  En  somme,  grand  ou 
petit,  l’animal  «  accuse  du  sang.  »  Il  est  cons¬ 
truit  pour  la  selle  :  il  est  fait  en  coin,  plus  large 
derrière  que  dans  son  avant-main,  qui  rachète 
son  étoitesse  relative  par  son  développement 
dans  le  sens  de  la  hauteur. 

«  Dans  ce  même  Canada  ouest,  existe  égale¬ 
ment  toute  la  catégorie  des  chevaux  issue  ou 
dérivant  des  trotteurs.  Ceux-là  en  prennent 
naturellement  les  qualités  et  les  défauts  :  c’est- 
à-dire  qu’ils  sont  très  bons,  quand  ils  viennent 
de  trotteurs  bien  trempés,  bien  roulés,  régulière¬ 
ment  construits,  et  qu’ils  sont  médiocres  quand 
ils  sortent  des  animaux  plats,  trop  longs,  efflan¬ 
qués,  enlevés,  et  généralement  tarés,  en  honneur 
dans  le  nord-est  des  Etats-Unis.  Mais,  quoique 
ces  derniers  aient  aussi  au  Canada  une  influence 
fâcheuse  sur  la  production,  elle  l’est  bien  moins 
que  dans  cette  dernière  région,  pareeque  les 
espèces  «  à  sang  froid»  y  ont  à  peu  près  disparu 
depuis  la  domination  anglaise. 

«  On  trouve  aussi  dans  l’Ontario  une  catégo¬ 
rie  de  chevaux  de  irait  léger  de  im.  52  à  im. 
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56,  d’un  modèle  spe'cial,  moins  anguleux,  moins 
droit  de  lignes  que  ceux  qui  se  rapprochent  du 
pur  sang  par  leur  conformation,  mais  admirable¬ 
ment  trempés,  sveltes,  avec  des  muscles  énormes 
aux  avant-bras  et  aux  fesses  ;  un  peu  ronds  de 
formes,  un  peu  plongés  dans  leurs  dessus,  mais 
forts,  fins  de  tissus,  énergiques,  résistants,  vites  et 
très  «actifs»  dans  leurs  mouvements.  D’autres,plus 
grands, — i  mètre  58  centimètres  à  im.  65 — plus 
droits  d’encolure,  de  dos  et  de  croupe,  ont  une 
charpente  plus  puissante  et  plus  de  masse.  Ils 
accusent  cependant  «  du  sang  »  et  on  les  dit 
pleins  d’ardeur  et  légers  dans  leurs  allures.  C’est 
avec  eux  que  les  anglais  attelent  leur  artillerie. 

«  Dans  le  Canada-ouest  on  emploie  un  certain 
nombre  d’étalons  percherons  et  l’on  croise  beau¬ 
coup  les  «  clydesdales  »  avec  des  animaux  de  pur 
sang  ou  très  près  du  sang.  Les  produits  de  ces 
derniers  accouplements  sont  grands  et  lourds  ; 
mais  beaucoup  ont  de  la  charpente  et  des  lignes. 
Ceux  qui  proviennent  de  ces  mêmes  étalons 
«  clydes  »  et  de  juments  chargées  de  graisse  sont 
au  contraire,  pour  la  plupart,  d’énormes  et 
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informes  amas  de  viande,  n’ayant  pour  eux  que, 
la  masse  et  la  force  qu’elle  donne  pour  déplacer 
un  pesant  fardeau. 

«  Enfin,  on  voit  dans  Ontario  des  poneys  très 
résistants,  trapus,  près  de  terre,  et  qui  se  rappro¬ 
chent  de  ceux  des  environs  de  Montréal. 

«  Quant  aux  chevaux  de  selle  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  les  meilleurs  et  les  plus  nom¬ 
breux  sont  ceux  détaillé  moyenne, — de  i  mètre 
52  à  I  mètre  58 — . 

«  Dans  cette  province,  de  beaucoup  la  plus 
riche  comme  nombre  et  qualité  de  la  population 
chevaline,  on  fait  peu  le  «  park  horse,  »  le  che¬ 
val  de  luxe  en  un  mot,  avec  un  modèle  remar¬ 
quable,  de  la  substance,  des  longueurs  et  de 
hautes  actions.  Cela  tient  h  une  double  ten¬ 
dance  du  public  qui  cherche  trop  à  obtenir  pour 
la  voiture  légère  le  trotteur  le  plus  l'iie  possible, 
et  pour  le  trait  l’animal  le  plus  énorme.  La  pro¬ 
duction  locale  obéit  donc  à  deux  influences 
diamétralement  opjxjsées  :  d’un  côté,  la  recher¬ 
che  de  la  vitesse  qui  pousse  à  amincir,  à  allon¬ 
ger  en  hauteur  et  en  longueur,  au  détriment  de 
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la  résistance  et  des  membres  ;  et  de  l’autre,  la 
recherche  de  la  masse,  qui  tend  h.  gjvssir,  à 
épaissir  outre  mesure,  aux  dépens  de  la  trempe, 
de  la  vigueur,  du  sang  et  de  l’allure. 

('  Dans  les  deux  voies  on  s’éloigne  du  chei’al 
de  luxe.  Les  croisements  inévitables  des  déri¬ 
vés  de  ces  deux  types  si  dissemblables  ne  peu¬ 
vent  donner  que  des  produits  en  dehors  des  lois 
de  la  nature  ;  des  «  monstres  u  en  un  mot. 

«  C’est  en  attachant  plus  d’importance  au 
modèle,  au  coffre,  aux  lignes  du  trotteur,  et  en 
demandant  moins  de  poids  mais  plus  de  régu¬ 
larité,  plus  d’énergie,  plus  d’allure  au  cheval 
de  trait,  qu’on  arrivera,  progressivement  à  dimi¬ 
nuer  la  dissemblance  qui  sépare  ces  deux  extrê¬ 
mes  J  de  manière  que  des  deux  côtés  puisse,  à 
la  volonté  du  propriétaire,  sortir  un  cheval  de 
luxe,  un  «  parkhorse  »  par  un  simple  croisse- 
ment  avec  un  étalon  d’une  race  distinguée,  un 
«  norfolk  »  ou  un  demi-sang  anglo-normand,  par 
exemple. 

«  La  «  commission  agricole  de  l’Ontario  com¬ 
posée  d’hommes  très  experts  et  très  instruits  sur 
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la  question  chevaline,  semble  du  reste  compren¬ 
dre  l’importance  qu’il  y  a  pour  le  Canada  à  faire 
la  «  park  horse  »  qui  est  encore  plus  rare  aux 
Etats-Unis.  En  effet  l’Angleterre  et  la  France 
qui  en  sont  les  principaux  pays  de  production 
et  de  vente,  s’épuisent  en  ressources  chevalines, 
et  le  moment  n’est  peut-être  pas  éloigné  où  ce 
serait  pour  l’Europe  une  bonne  fortune  de  trou¬ 
ver  au  Canada  un  «grenier  d’abondance  »  en  fait 
de  chevaux  de  luxe. 

«  Déjà  des  éleveurs  intelligents  en  ont  obtenu 
dans  le  «  Canada  -  West.  »  Près  de  I.ondon  — 
•  'ntario — M.  John  Coote  a  pu  nous  montrer  un 
.iperbe  attelage  alezan  de  im.  63  ou  64,  parfai¬ 
tement  appareillé  comme  robe,  modèle,  longueur 
et  actions.  La  jument  surtout  est  une  perfection. 
Il  est  impossible  de  voir  un  type  plus  réussi 
comme  élégance,  proportions,  port  de  tête  et  de 
queue  ;  et  pour  l’aisance,  la  hauteur  et  la  légè¬ 
reté  des  mouvements. 

«  Enfin. la  «  commission  agricole»  de  la  pro¬ 
vince,  paraît  disposée  à  en  arriver  au  système 
des  étalons  approuvés.  Elle  délivrerait  des  bre- 
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vêts  à  ceux  qu’elle  jugerait  utiles  à  la  reproduc¬ 
tion  et  des  primes  aux  meilleurs  d’entre  eux. 
Cette  mesure  excellente  produirait  des  résultats 
d’autant  plus  appréciables,  que  le  paysan  dans 
l’Ontario  suit  volontiers  les  conseils  des  gens 
qu’il  sait  être  plus  éclairés  que  lui. 

«  Dans  la  Province  de  Québec  on  trouve  aux 
environs  de  Montréal  une  espèce  de  chevaux  de 
trait,  d’un  modèle  et  d’un  type  particulier.  Ce 
sont  les  descendants  des  anciens  bretons  impor¬ 
tés  par  nos  pères.  Ils  ont  conservé  une  certaine 
ressemblance  avec  les  chevaux  actuels  de  la 
Bretagne  française.  C’est  surtout  dans  la  tête, 
l’encolure  un  peu  courte  et  la  crinière,  qu’on 
retrouve  cher  eux,  comme  un  cachet  de  parenté 
avec  ces  derniers.  De  plus  ils  sont  un  peu  com¬ 
muns  d’aspect,  surtout  au  repos,  mais  très  forts, 
courts  de  partout,  très  solidement  charpentés  et 
membrés,  et  un  peu  «  cassés  en  deux  »  dans  leurs 
dos.  Mais  ils  ont  de  la  prestesse  dans  leurs  mou¬ 
vements  ;  ils  sont  vîtes  au  trot  ;  infatigables, 
paraît-il.  On  assure  qu’attelés  ils  peuvent  faire 
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aisément  50,  60  et  jusqu’à  80  milles — 128  kilo¬ 
métrés — dans  les  24  heures,  et  continuer  ce  ser¬ 
vice  pendant  longtemps  sans  interruption. 

«  Sur  la  rive  droite  du  Saint-Laurent,  vers 
Richmond  et  surtout  vers  Sherbrooke,  dans  la 
partie  de  la  province  de  Québec  qui  se  rap¬ 
proche  des  Etats-Unis,  il  se  fait  d’excellents 
produits,  forts,  trapus,  remplis  de  sang.  Ce  sont 
des  descendants  des  premiers  chevaux  amenés 
par  les  Français  dans  cette  région  fertile,  acci¬ 
dentée,  couverte  de  superbes  prairies,  et  qui  ont 
été  croisés  plus  tard  avec  des  étalons  de  pur 
sang  ou  des  trotteurs  célèbres,  tels  que  Morgan 
et  Black  Hawk.  Ils  ont  beaucoup  de  rapport 
comme  types  et  comme  qualités  avec  leurs 
voisins  les  chevaux  du  Vermont  ;  et  leur  écoule¬ 
ment  se  fait  plutôt  par  cet  état  que  par  le 
Canada. 

«  En  se  rapprochant  de  Québec,  la  produc¬ 
tion  chevaline  diminue  rapidement  comme 
taille  et  comme  valeur.  Au  delà,  on  ne  ren¬ 
contre  plus  guère  jusqu’à  la  mer  que  les  poneys 
du  Bas-Canada  très-petits,  mais  résistants,  qui 
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ont  beaucoup  perdu  de  leur  bonté  primitive  par 
suite  du  peu  de  soin  apporté  aux  accouplements 
et  des  mauvais  croisements  auxquels  on  les  a 
soumis.  » 

% 

Voilà  pour  nos  chevaux,  et  cette  étude  méri¬ 
tait  d’être  mise  sous  les  yeux  de  ceux  qui 
s’occupent  de  l’importante  question  de  l’amé¬ 
lioration  de  la  race  chevaline  au  Canada. 

Revenons  maintenant  à  l’aventure  du  ge'néral 
de  Kerbreck. 

Nous  causions  sous  les  ombrages  qui  sur¬ 
plombent  la  chute  de  Montmorency,  près 
de  Québec.  Mon  vieil  ami  M.  William 
Blumhart,  alors  directeur  en  chef  du  Canadien, 
nous  avait  offert  à  déjeuner  chez  Bureau  ;  les 
souvenirs  du  futur  général  étaient  venus  se  grou¬ 
per  autour  de  sa  mémoire. 

— Nous  étions  à  Pont-à-Mousson,  nous  disait- 
il.  J’étais  prisonnier  de  guerre  ;  je  portais  mon 
uniforme.  Le  café  où  l’on  m’avait  interné  était 
bondé  d’officiers  allemands.  Petit  à  petit  je 
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réussis  à  traverser  leur  salle  sans  être  remarque'. 
Ils  buvaient  de  la  bière.  Ils  fumaient  ;  et  leurs 
pipes  en  porcelaine  avaient  fait  de  la  brume 
autour  d’eux.  Mon  dernier  pas  me  mena  à  la 
chambre  de  la  maîtresse  de  la  maison.  Elle  fit 
un  soubresaut  en  m’appercevant. 

— Madame,  je  n’ai  pas  besoin  de  vous  dire 
que  je  suis  officier  français  :  jamafs  femme  de 
France  n’a  trahi.  Je  me  donne  tout  entier  h 
votre  loyauté',  et  je  viens  vous  dire  que  je 
m’évade. 

— Mais  nous  allons  être  fusillés  vous  et  moi, 
dit-elle. 

Puis  se  ravisant. 

— Hier,  un  officier  des  contributions  indirectes 
a  dit  ici,  en  plein  café,  qu’il  ferait  l’impossible 
pour  sauver  un  officier  français. 

— Allez  me  le  chercher  madame,  dit  M.  de 
Kerbreck.  Et  la  femme  se  dévoua.  Pendant 
une  heure  le  colonel  attendit  ainsi  entre  la 
mort  et  la  vie.  Enfin  l’officier  des  contributions 
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arrive.  Il  plaide  l’impossibilité,  refuse  à  plusieurs 
reprises,  mais  convaincu  par  la  parole  vibrante 
de  Kerbreck,  il  finit  par  dire  : 

—Oui. 

Uniforme,  papiers,  commission  des  contribu¬ 
tions  indirectes  passent  sur  le  dos  du  colonel  de 
Kerbreck.  Il  monte  en  voiture  : 

Fouette  cocher  ! 

Peu  à  peu  au  milieu  des  transes,  toutes  les 
sentinelles  prussiennes  sont  passées.  Une  seule 
reste  ;  elle  met  sa  lanterne  sous  le  nez  de  Ker¬ 
breck.  Elle  baille,  salue  et  reprend  son  poste. 
C’était  la  dernière  alerte.  Grâce  au  dévouement 
d’une  femme,  la  France  comptait  un  brave 
officier  de  plus. 


De  Paris  on  peut  rayonner  et  faire  à  bon 
marché  des  excursions  qui  en  valent  la  peine. 


J’ai  v.u  Epernay  ;  ce  n’est  pas  une  ville,  c’est 


une  cave. 
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Pendant  des  milles  et  des  milles  on  n’y  voit, 
à  la  lumière  des  chandelles,  que  des  boyaux 
taillés  dans  la  craie,  où  s’entassent  des  milliers 
et  des  milliers  de  bouteilles  de  champagne,  plus 
ou  moins  vrai. 

Tout  ici  est  humide,  noir,  visqueux. 

Visitons  la  plus  grande  cave  d’Epernay.  Elle 
couvre  quarante-cinq  âcres  de  terre  et  renferme 
5,000,000  de  bouteilles.  On  va  faire  la  pressée. 

Les  raisins  sont  là  en  monceaux.  Lapremièpe 
cuvée  est  tirée  :  c’est  la  meilleure.  Puis  on 
donne  au  raisin  cinq  coups  de  jiresse.  La  der¬ 
nière  cuvée  est  réservée  au  travailleurs.  Le  vin 
repose  pendant  quelque  temps,  puis  il  faut  le 
rendre  effervescent.  Cette  opération  est  fort  déli¬ 
cate.  Trop  peu  de  gaz  carbonique  rendrait  le 
vin  fade  ;  trop  ferait  éclater  les  bouteilles.  C’est 
à  ce  moment  aussi  que  l’on  rend  le  champagne 
sec  ou  sucré  ;  puis  on  l’embouteille  sans  le  fil¬ 
trer.  Cette  opération  se  fait  seule  et  dure  plu¬ 
sieurs  années.  On  couche  d’abord  les  bouteilles 
horizontalement  ;  .on  les  retourne  chaque  jour  ; 
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on  les  secoue  et  011  finit  par  les  mettre  la  tête 
en  bas.  Les  sédiments  calcaires  s'amoncellent  et 
s’attachent  au  bouchon. 

Alors  a  lieu  le  dégorgement. 

On  enlève  le  bouchon  :  on  jette  le  vin  qu’il  y 
a  dans  le  col  de  la  bouteille  ;  on  le  remplace 
par  du  nouveau  et  on  sucre,  ou  l’on  met  quel¬ 
ques  gouttes  d’eau  de  vie,  à  volonté,  selon  que 
l’on  aime  le  champagne  sec  ou  sucré. 

Puis  on  rebouche  ;  on  laisse  reposer  pendant 
quelques  mois  et  on  livre  au  commerce. 

Les  champagnes  sont  très  prisés  en  Angleterre. 

En  France  on  les  boit  sudVés. 

L’année  où  je  fis  cette  visite,  la  vendage  était 
mauvaise  en  Champagne.  La  moyenne  de  la  pro¬ 
duction  annuelle  était  de  14,000,000  de  gallons. 
Il  y  avait  alors,  dans  les  caves  d’Epernay,  192,- 
563  hectolitres  de  mis  en  bouteilles. 

La  statistique  constate  que  la  consommation 
du  vin  de  champagne  diminue.  En  1 884,  on  en 
a  bu  25,718,181  bouteilles.  En  1885-86,  on  n’a 
bu  que  20,000,000  de  bouteilles. 
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Le  sol  de  la  Champagne  produit  seul  le  vin 
de  ce  nom.  Il  lui  donne  ses  qualités  qui  sont 
améliorées  par  la  manipulation  et  par  le  travail. 

L’Angleterre  est  le  plus  grand  marché  pour 
le  champagne.  On  boit  annuellement  une 
moyenne  de  5,000,000  de  bouteilles.  L’Alle¬ 
magne,  les  Etats-Unis,  la  Rus.sie  viennent 
seconds.  En  Angleterre,  les  droits  sont  de  quatre 
sous  par  bouteille  ;  au.x  Etats-Unis,  $7  par  dou¬ 
zaine  ;  en  Allemagne  et  en  Autriche.  3  francs  la 
bouteille  ;  en  Russie,  6  francs  ;  au  Canada  et 

en  Australie,  les  droits  sont  encore  plus  élevés 
» 

que  dans  ces  pays. 

Les  profits  faits  par  les  marchands  de  ce  vin 
sont  énormes.  Ainsi,  le  meilleur  champagne  se 
vend  à  Epernay  5  francs  la  bouteille  ;  à  Paris, 
il  se  détaille  12  et  15  francs.  Souvent  les  agents 
font  100  à  200  %  de  bénéfice. 

Les  marques 'jouent  un  grand  rôle  dans  la 
vente  du  champagne. 

Il  se  frabrique  beaucoup  plus  de  vins  de 
champagne  en  Australie,  aux  Etats-Unis,  en 
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Russie,  en  Hongrie,  en  Allemagne  qu’en  France, 
à  Rheims  ou  à  Epernay. 

Le  champagne  est  un  vin  soi-disant  aristocra¬ 
tique.  Il  faut  s’en  de'fier.  Souvent  il  a  plus 
d’apparence  que  de  corps. 


Une  autre  promenade  qui  est  restée  dans  mes 
meilleurs  souvenirs  de  touriste,  est  celle  que 
nous  fîmes  l’honorable  M.  Pâquet,  alors  ministre 
et  secrétaire  provincial,  M.  Mauzaize  et  moi  à 
l’école  d’agriculture  de  Grignon.  Nous  fûmes 
reçus  par  l’aumônier  M.  l’abbé  de  la  Chénetie. 
Accompagnés  par  un  des  professeurs,  M.  Casault, 
nous  pûmes  tout  visiter  :  porcherie,  bergerie, 
écurie,  laiterie,  laboratoire,  collections,  granges, 
réservoirs  ;  tout  ce  qui  peut  constituer  une 
grande  exploitation  agricole.  L’année  avait  été 
mauvaise  pour  les  arbres,  et  pour  mieux  nous  en 
donner  une  idée,  notre  guide  nous  assura  qu’il 
y  avait  pour  au  moins  30,000  francs  de  perte  en 
bois  de  buis. 
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En  étudiant  ainsi  l’école  de  Grignon,  qui 
est  un  ancien  château  Louis  XIII  donné  par 
Napoléon  1er  au  maréchal  Berthier,  nous  arri¬ 
vons  aux  chambres  de  l’aumônier.  Cet  abbé 
est  un  des  collectionneurs  les  plus  emérites,  les 
plus  intelligents  que  j’aie  vu.  Ses  faïences,  ses 
vieux  meubles,  ses  tableaux  sont  des  merveilles. 
Sa  collection  de  fossiles  ferait  honneur  à  n’im¬ 
porte  quel  musée. 

Nous  firimes  par  enlever  M.  de  la  Chénetie 
et  par  l’entraîner  à  l’auberge  du  village.  C’était 
le  jour  de  l’ouverture  de  la  chasse.  La  table 
était  mise  ;  le  vin  bon.  Les  cailles  ne  deman¬ 
daient  pas  mieux  que  de  tomber  toutes  rôties 
dans  nos  assiettes,  et  de  mémoire  de  gourmet 
je  ne  crois  pas  qu’il  se  soit  fait  dans  le  pays  de 
meilleur  déjeûner. 

Versailles  est  la  ville  de  France  la  plus  tran¬ 
quille  et  la  plus  monumentale.  C’est  le  coin  des 
poètes  et  des  rêveurs.  Ici  tout  est  beau  grand, 
silencieux.  Le  Parc,  le  château,  le  Trianon  sont 
à  vioiter.  Je  les  ai  vû  par  un  jour  d’orage.  Il 
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éclairait  :  tant  mieux.  J’aimais  mieux  voir  le 
palais  du  Roi  Soleil  par  ce  temps  là.  Au  moins 
pour  aujourd’hui  le  soleil  ne  s’était  pas  fait 
courtisan. 

A  la  porte  du  château  e.xiste  un  couvent  de 
Capucins.  Nous  y  frappons  et  nous  le  visitons 
du  haut  en  bas.  Les  cellules  sont  petites,  mais 
propres,  bien  éclairées.  Un  lit,  une  table,  une 
image,  un  crucifix  voilà  pour  l’ameublement  et 
le  décors.  Sur  la  porte  est  une  tête  de  mort  et 
le  nom  du  frère.  Les  jardins  sont  très  beaux.  Du 
couvent  nous  nous  rendons  dans  les  apparte¬ 
ments  de  Louis  XVI  et  de  Marie  Antoinette. 
Rien  de  beau,  de  délicat  et  de  nâvrant  comme 
ce  petit  château.  Et  dire  qu’à  côté  de  tous  ces 
chefs  d’œuvre,  de  toutes  ces  mièvreries  on  ne 
peut  s’empêcher  de  songer  au  Temple,  à  la 
Conciergerie,  à  la  guillotine  ?  Dans  un  merveil¬ 
leux  coffret  à  bijoux  on  m’a  montré  les  traces 
des  coups  de  bayonettes  donnés  en  1830. —  Les 
objets  mêmes  qui  ont  appartenus  à  ces  martyrs 
subissent  des  outrages  comme  s’ils  étaient  des 
êtres  animés  ! 
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Si  Versailles  me  rappelle  toujours  les  noms 
de  la  famille  si  accueillante,  si  bonne  de  M. 
Lefaivre,  elle  me  remet  aussi  en  mémoire  les 
causeries  que  nous  avons  éparpillées  siib  rosa 
dans  les  demeures  si  hospitalières  de  M.  Mo- 
ranges  et  de  M.  Mauzaize. 

M.  Moranges  est  un  ancien  journaliste  de 
l’Empire  :  l’un  de  ceux  qui  était  le  plus  en  vue 
auprès  de  Napoléon  III.  Il  s’occupe  aujourd’hui 
de  finances.  C’est  un  esprit  fin,  observateur, 
discret,  sachant  — sans  avoir  l’air  d’y  toucher — 
pondérer  les  hommes  et  les  choses.  Il  aime  le 
Canada  :  il  le  connaît  à  fond.  Des  hommes 
comme  lui  sont  toujours  prêts  à  rendre  des  ser¬ 
vices  à  la  province  de  Québec.  Monseigneur 
Labelle,  l’apôtre  de  la  colonisation  du  Nord  au 
Canada  et  bien  d’autres  apprécient  la  valeur  des 
renseignements  et  des  relations  de  M.  ^Moranges. 

M.  Mauzaize  est  un  érudit,  un  travailleur. 
Jeune  encore,  il  a  voyagé  chez  nous,  et  le  Ca¬ 
nada  n’a  plus  de  secrets  pour  lui.  Il  s’est  beau- 
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coup  occupé  de  la  construction  des  chemins  de 
fer  et  de  la  question  des  céréales.  C’est  à  lui 
que  je  dois  cette  charmante  excursion  faite  à 
l’école  d’agriculture  de  Grignon,  oh  nous  avons 
été  si  bien  accueillis  par  son  cousin  M.  l’abbé  de 
la  Chénetie  ;  c’est  à  lui  que  nous  devons  aussi 
cette  chaleureuse  réception  que  nous  fit  le  père 
jésuite  M.  Bélanger  à  l’école  de  la  rue  des 
Postes.  L’oncle  de  M.  Mauzaize,  le  grand  juris¬ 
consulte  M.  Delamarre,  nous  y  attendait  pour 
nous  souhaiter  la  bienvenue.  J’ai  eu  aussi  l’hon¬ 
neur  de  connaître  le  père  de  mon  ami  Mauzaize. 
C’était  ce  type  que  rêvent  tous  ceux  qui  aiment 
le  vrai  chef  de  famille,  doux,  ferme,  humble  de 
cœur,  riche  d’expérience,  donnant  à  tout  chacun 
son  savoir,  ses  conseils,  sa  douce  et  bonne  hospi¬ 
talité.  Le  père  n’est  plus,*  mais  le  fils  est  là. 

Je  ne  saurais  quitter  ces  amis  du  Canada,  sans 
saluer  aussi  la  tombe  fermée  de  M.  de  Mofras, 
ancien  ministre  plénipotentiaire  et  auteur  de 
plusieurs  travaux  scientifiques  qui  ont  été  cou¬ 
ronnés  par  l’Institut. 

30 
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M.  de  Mofras  appartenait  à  cette  école 
française  qui  s’est  de'voiiée  au  Canada  et 
qui  compte  panni  ses  plus  ardents  prosélytes 
MM.  de  Bonnechose,  Rapieau,  Albert  Lefaivrc, 
René  Dubail,  Henri  de  la  Mothe,  Jules  Cla- 
retie,  Xavier  Marmier,  Jules  Simon,  Léon  de  la 
Brière,  Magny,  Pierre  Margry,  Gabriel  Gravier, 
le  docteur  Vincent,  l’amiral  de  la  Graviére,' 
l’amiral  Thomasset,  George  Démanché  et  bien 
d’autres  noms  qui  peuvent  échapp>er  h  ma  plume, 
mais  qui  restent  gravés  au  fond  de  nos  cœurs 
canadiens  français.  C’est  M.  de  Mofras  qui, 
malgré  ses  76  ans,  monta  tout  gaillard  les 
escaliers  de  mon  hôtel  et  m’apporta  joyeux  cette 
partie  d’article,  que  mon  ami  Farnham — quaker 
et  américain — venait  de  publier  dans  le  Harper^ s 
Magazine,  Il  y  parlait  de  la  vie  domestique  du 
peuple  Canadien  français.  Elle  l’avait  charmé 
par  sa  simplicité,  son  contentement,  sa  cour¬ 
toisie.  Cette  étude  remarquable  faisait  en  ce 

moment  le  tour  de  la  presse  anglaise. 

* 

«  Cela,  disait-il,  forme  un  agréable  contraste 
avec  la  vie  entreprenante  et  pratique  de  notre 
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république  inachevée.  Cette  différence  entre 
nous  est  due  en  grande  partie  à  nos  progrès 
respectifs.  Le  Pilgrim  était  un  homme  qui,  en 
laissant  l’Europe,  laissait  derrière  lui  tout  le 
bagage  de  cette  civilisation,  et  qui  débarquait 
en  Amérique  en  travailleur  libre  pour  fonder 
une  nation  qui  se  suffisait  à  elle -même  ;  une 
nation  libre  et  avide  de'  ri:  hesses.  Le  pèlerin 
puritain  a  fondé  une  nouvelle  Angleterre.  Le 
colon  français  a  laissé,  en  somme,  l’Europe 
pour  étendre  la  domination  de  Rome  et  de  la 
France  :  il  est  débarqué  ici,  apportant  avec  .lui 
les  idées  de  l’Eglise  catholique,  pour  fonder  une 
colonie  modelée  sur  la  civilisation  la  plus  com¬ 
pliquée  et  la  plus  polie  de  l’ancien  monde,  et 
destinée  à  être  pendant  longtemps  dépendante 
de  la  mère-patrie.  Tl  a  réussi  à  fonder  une  nou¬ 
velle  France,  dans  laquelle'il  n’y  avait  rien  de 
nouveau.  Les  idées  catholiques  l’ont  tellement 
suivi  qu’il  a  toujours  continué  sa  voie,  malgré 
qu’il  fût  en  vue  et  à  portée  d’oreille  du  bruit 
formidable  de  notre  marche  hardie. 

«  Il  a  conservé  ses  anciennes  traditions  avet 
une  fidélité  tellement  surprenante,  qu’aujour- 
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d'hui  meme,  la  vieille  France  se  retrouve  sur 
les  rives  du  Saint-Laurent  et  la  Nouvelle-France 
sur  les  bords  de  la  Seine.  Notre  civilisation  est 
à  son  origine  dans  une  nouvelle  naissance,  et 
elle  n’a  pas  encore  dépassé  la  vigueur  et  l’ardeur 
de  la  jeunesse.  La  vie  canadienne  a  commencé 
par  l’immigration  d’une  société  complète,  et  elle 
a  conservé  le  charme  de  son  ancienne  existence. 

«  Après  la  cession  de  1760,  la  société  française 
était  en  désarroi.  Le  patriotisme,  le  zèle,  l’in¬ 
fluence  conservatrice  de  l’Eglise  catholique  ont 
teiTu  les  Canadiens  français.  Ils  en  ont  fait  un 
oeuple  uni  et  exclusif  jusqu’à  ce  jour.  Le  seul 
hangement  qui  se  soit  opéré  dans  la  société  est 
la  disparition  de  la  noblesse  et  la  suppression 
de  la  tenure  seigneuriale. 

<L  Dans  la  paroisse  o'u  je  suis  aujourd’hui,  je 
retrouve  les  caractères  et  les  mœurs  que  l’on 
pouvait  étudier  il  y  a  deux  siècles.  Je  jiuis 
causer  avec  le  seigneur,  le  curé,  les  hommes  de 
profession,  Vhabilant,  le  maître  du  sol.  J’entre¬ 
vois  une  civilisation,  qui  peut,  certes,  servir  de 
sujet  à  un  tableau  du  dix-septième  siècle. 
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«  Dans  les  plupart  des  paroisses  que  j'ai  visi¬ 
tées,  et  je  n’avais  guère  le  prestige  de  la  richesse, 
j’ai  joui  des  plaisirs  de  la  causerie  et  de  la  société 
la  mieux  élevée.  Les  curés,  les  notaires,  les 
avocats,  les  médecins,  les  marchands,  leurs 
femmes,  faisaient  assaut  de  bonne  manière,  des 
plaisirs  de  l’esprit  Une  chose  m’a  frappé.  Le 
maître  ici,  le  Canadien,  est  au  dessus  de  son 
intérieur  domestique.  Ce  n’est  pas  pour  lui 
qu’on  refera  les  lois  somptuaires.  De  nos  jours, 
c’est  une  grande  consolation  de  voir  des  gens 
•heureux,  comme  les  Canadiens-français,  pleins 
■de  santé,  d’avenir,  vivre  sans  luxe  et  dans  la 
plus  grande  simplicité,  it 

— C’est  ainsi,  dis-je  à  M.  de  Mofras,  que  par¬ 
tout  où  la  race  canadienne-française  passe,  elle 
sait  s’imposer  par  sa  fermeté,  par  ses  bonnes 
mœurs,  par  son  amour  du  travail  et  par  son  res¬ 
pect  pour  elle-même  et  pour  les  autres. 

Et  continuant  à  développer  les  idées  que 
venaient  d’éveiller  en  moi  le  récit  de  M. 
Farnham,  j’ajoutai  ; 
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—  Y  a-t-il  au  monde  quelque  chose  de  plus 
merveilleux  que  cette  race  française  d’Amérique? 

Jugez-en  par  ces  faits  qui  résument  toute  son 
histoire. 

Dernièrement  un  de  mes  confrères  voyageait 
dans  le  coifité  d’Essex,  province  d’Ontario. 

— Parlez-vous  le  français  ?  demanda-t-il  à  un 
paysan  qui  avait  tout  à  fait  le  type  de  notre  race. 

— Ah  !  monsieur,  répondit-il,  il  ne  nous  a  pas 
été  donné  d’apprendre  à  lire  et  à  écrire  le  fran¬ 
çais  ;  mais  il  était  en  notre  pouvoir  de  conser¬ 
ver  et  d’aimer  notre  langue,  et  nous  n’avons  pas 
manqué  à  ce  devoir.  Nous  ne  parlons  que  le 
français  ici,  et  nous  avons  donné  à  nos  enfants 
ce  que  nos  pères  n’ont  pu  nous  offrir,  —  une 
éducation  française.  Nos  enfants  lisent,  écrivent 
et  aiment  leur  langue  !  » 

Autre  preuve  :  celle-ci  je  la  donnais  à  M. 
l’abbé  Biron,  qui  a  consacré  les  plus  belles  années 
de  sa  jeunesse  et  une  partie  de  sa  fortune  aux 
Acadiens  des  provinces  maritimes.  Aujourd’hui, 
il  est  professeur  au  fameux  collège  de  Vaugirard, 
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à,  Paris-  Je  lui  parlais  du  livre  que  M.  Gerbier 
a  publié  sur  notre  pays  II  raconte  entre  autres 
choses,  ce  qui  suit  ; 

■«  Nous  nous  trouvions  sur  le  pont  du  Marion, 
bateau  à  vapeur  qui  suit  le  détroit  de  Canso  aux 
rives  boisées  et  majestueuses  et  qui  traverse  le 
merveilleux  lac  du  Bras  d’Or,  au  Cap  Breton. 
Après  avoir  tourné  autour  de  nous  pendant  près 
de  dix  minutes,  un  homme  s’approche  et  nous 
dit  : 

— Vous  êtes  Français,  sans  doute,  monsieur? 
On  le  voit  ben  à  votre  mine.  Parlez-moi  donc  un 
peu  de  mon  pays. 

— Comment  de  votre  pays? 

—  Eh  !  oui  !  j'en  venons  aussi  de  la  France  ; 
mon  arrière-grand-père  servait  dans  les  gardes 
françaises.  Ah  !  nous  ne  l’oublions  pas,  allez, 
notre  pays  !  » 

Ce  que  ce  Canadien  français  d’Ontario,  ce 
que  cet  Acadien  disaient  à  des  Français,  nous 
lae  cessons  de  le  répéter  au  monde  depuis  la 
cession  du  Canada,  depuis  cent  vingt-quatre 


ans. 
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Français  et  catholiques  nous  sommes  ;  Fran¬ 
çais  et  catholiques  nous  resterons. 

Rien  de  charmant  comme  une  promenade  en 
France  :  la  campagne  est  ravissante  sur  les  bords 
de  la  Seine.  Allez  en  voiture  manger  une  friture 
à  Bougival  et  vous  m’en  donnerez  des  nouvelles 
— surtout  si  c’est  jour  de  foire  où  si  c’est  la  fête 
patronale  du  village.  Alors  tout  est  illuminé  : 
partout  en  ne  voit  que  lanternes  chinoises  ou 
vénitiennes.  Le  canon  tire,  les  musiques  mili¬ 
taire  jouent  ;  canotiers  et  canoticres  dansent. 
La  joie  est  dans  l’air  :  partout  ce  ne  sont  que 
rires  et  jeux.  En  ces  jours  là  on  trouve  de  tout, 
depuis  l’humble  pain  d’épices  jusqu’aux  buissons 
d’écrevisses,  et  de  fameuses  encore  !  Il  y  a  des 
chevaux  de  bois,  des  tir  à  la  cible,  des  prestidi¬ 
gitateurs,  des  dompteurs  de  bêtes  féroces,  des 
nains,  des  géants,  des  femmes  à  barbe,  des  sirè¬ 
nes,  une  vache  artificielle  du  pis  de  laquelle  sort 
du  lait  trait  sous  garantie  du  gouvernement,  .àu 
milieu  de  tout  cela,  75,000  personnes  s’agitent, 
vont,  viennent,  rient,  fument,  babillent,  et  chose 
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étrange,  j’entends  un  anglais  à  côté  de  moi  faire 
cette  réflexion  qui  m’a  fait  grand  plaisir  : 

— En  France,  disait-il  tout  le  monde  chante 
et  s’amuse  véritablement.  Chez  nous  en  pareil 
cas  on  boirait  du  porter,  du  gin,  on  boxerait,  on 
se  soûlerait.  Ici,  je  suis  encore  à  trouver  un 
seul  cas  d’ivresse  ou  de  dispute.  » 

Voilà  le  peuple  français  dépeint  tel  qu’on  le 
voit  en  un  jour  de  fête. 

Mes  notes  de  voyage  vont  s’égrennant  mais  je 
ne  saurais  oublier  ma  visite  à  mon  vieil  ami 
Drouin,  aujourd’hui  capitaine  de  frégate,  et  Dieu 
aidant,  futur  amiral.  En  ouvrant  mon  carnet  je 
trouve  cette  note  à  la  date  du  ler  septembre 

i88i. 

A  huit  heures  ce  matin,  en  route  pour  Mont- 
mirail,  départemeut  de  la  Sarthe.  Je  suis  seul 
dans  mon  compartiment  et  je  m’amuse  à  voir 
défiler  devant  moi  Rambouillet  avec  son 
ancienne  résidence  royale,  impériale,  et  son  parc 
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admirable.  Epernon  avec  son  monument  éleve' 
nu.\  braves  soldats  de  1870  ;  Chartres  avec  sa 
cathe'drale,  peut  être  le  plus  grand  chef-d’œuvre 
architectural  religieux  du  monde;  Conde'-sur- 
Huisne  ;  Nogent-le-Rotrou  oii  dorment  de  leur 
dernier  sommeil  le  duc  et  la  duchesse  de  Sully.  La 
Ferté-Bernard,  où  je  do  s  prendre  la  diligence, 
(œtte  dernière  est  une  jolie  petite  ville  de  3,000 
habitants.  Son  église — Notre-Dame  des  Marais 
— est  un  chef-d’œuvre  du  quinzième  siècle. 
L’on  y  voit  un  très  beau  tableau  du  Corrége. 
Une  des  chapelles  renferme  quatorze  superbes 
bas-reliefs  «et  à  l’extérieure  une  galerie  ornée  de 
statuettes  avec  balustrade  découpée  en  lettres — 
Jiegina  cœli.  Les  galeries  hautes  du  cœur  for¬ 
ment  au-ssi  une  antienne  à  la  Vierge — Averegina 
eœlorum.  n  La  Ferté-Bernard  renferme  une 
porte  de  guerre  merveilleuse.  Ses  rues  sont 
étroites  et  pavées  en  cailloux  ronds,  comme  l’an¬ 
cien  marché  de  Québec.  En  quittant  la  gare  on 
saute  dans  la  diligence  qui  doit  nous  mener  à 
Montmirail,  chef-lieu  de  canton,  ayant  une  popu¬ 
lation  de  768.  Nous  mettons  une  heure  et 
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demie  à  franchir  la  distance  qui  sépare  ces 
vjllettes,  et  bientôt  j’apperçois  mon  ami  Drouin 
au  milieu  de  la  rue  :  d’une  main  il  tient  son  fils 
René,  de  l’autre  il  agite  son  chapeau  en  signe 
de  bienvenue.  Nous  nous  embrassons  et  nous 
commençons  à  visiter  l’ancienne  capitale  du 
Perche.  Elle  renferme  encore  de  vieux  remparts. 
Son  église  est  très  vieille,  très  belle  :  elle  date 
du  douzième  siècle.  Le  curé,  M.  Lussani,  nous 
en  fait  les  honneurs  avec  une  bonne  grâce  char¬ 
mante  et  nous  reçoit  à  son  presbytère  qui  est 
vaste,  propre,  confortable.  Là,  il  nous  lit  des 
notes  fort  intéressantes  sur  Mo'ntmirail,  puis  il 
nous  propose  d’aller  visiter  le  château  de  la  mar¬ 
quise  de  Boisguibert.  Il  date  du  XV®  siècle, 
et  est  assis  sur  de  vastes  souterrains  aux  area-' 
des  ogivales.  Avec  ses  tours,  se.s  mâchicoulis, 
ses  terrasses  d’où  l’on  voit  le  pays  d’alentour, 
ses  vastes  salles,  ses  cachots,  ses  oubliettes,  son 
parc,  sa  forêt  ré]  utée  pour  .ses  sangliers,  c’est 
une  des  plus  belles  résidences  des  environs. 
J’en  demeure  émerveillé.  Dans  le  parc  on  voit 
encore  la  glacière  où  était  caché  un  dépôt  d’ar- 
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mes.  Il  fut  de'noncé  sux  Prussiens,  pendant  la 

guerre  de  1870,  au  moyen  d’un  képi  planté  à  la 

• 

porte.  Le  château  de  Boisguibert  renferme  une 
fort  belle  galerie  de  portraits  de  famille.  Dans 
la  bibliothèque  on  montre  certains  manuscrits 
de  Corneille  qui  était  allié  au  châtelain.  Cette 
promenade  conduisait  à  l’appétit.  Madame 
Drouin  nous  avait  préparé  un  vrai  dîner  de 
chasseurs  et  de  ma  vie  je  n’ai  jamais  vu  pareil 
coup  de  fourchette.  Au  dessert,  elle  se  mit  au 
piano,  et  pendant  que  nous  prenions  le  café,  elle 
nous  chanta  de  la  voix  la  plus  mélancolique  du 
monde  la  romance  qui  va  ainsi  : 

Fleur  que  nous  ne  connaissions  pas,' 
Découverte  soudain. 

»  Elle  est  née  en  champ  là  bas 

D'Alsace  et  de  Lorraine 

Vergiss  viein  nicht  !  tu  nous  diras 
N’oubliez  pas,  n’oubliez  pas  ! 

Se  peut-il  que  tes  frais  appas 
Pour  première  patrie 
Au  lieu  de  nos  riants  climats 
Aient  eu  la  Germanie  ? 

Vergiss  mein  nicht  !  tu  nous  diras 
N’oubliez  pas,  n’oubliez  pas  ! 
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Chez  nous,  dès  que  l'on  te  trouva 
En  te  cueillant,  prodige  ! 

Une  goûte  de  sang  tomba 
Du  milieu  de  ta  tige 

Ma  France  quand  tu  renaitras 
N'oublions  pas,  n’oublions  pas  ! 


Ces  vers  e'taient  chantés  en  mineur,  et  depuis  je 
ne  sais  trop  comment  cela  se  fait,  mais  au  mo¬ 
ment  les  plus  inattendus  ils  s’en  reviennent 
pleurer  à  mon  oreille  et  me  parler  'de  l’Alsace 
et  de  la  Lorraine. 

Le  pays  que  j’ai  parcouru  aujourd’hui  est 
assez  uni,  bien  boisé,  et  divisé  par  des  haies. . 
La  pauvreté  semble  bannie  de  ce  sol.  De  la 
fenêtre  de  ma  chambre,  je  puis  au  soleil  levé 
contempler  un  spectacle  ravissant.  Tant  que 
l’œil  peut  porter  ce  ne  sont  que  bouquets  de 
bois  entremêlés  de  prairies  vertes,  de  châteaux, 
d’églises,  de  chaumières.  De  temps  à  autre  une 
buée  se  dégage  par  ci  par  là  de  la  plaine  et  vous 
donne  l’illusion  de  petit  lacs  bordés  de  rideaux 
de  peupliers.  O  Perche  chéri  !  je  reconnais  bien 
en  toi  l’un  des  pays  d’où  sont  venus  nos  aïeux. 


482 


LOIN  DU  PAYS 


Tu  es  beau  comme  chez  nous  et  ta  population 
est  aimante,  vigoureuse  comme  la  nôtre. 

La  maison  de  Drouin  est  ancienne  :  elle  a  un 
cachet  tout  particulier.  Sa  toiture  pointue  en 
tuiles  moussues,  ses  balcons  aux  l.irges  escaliers, 
ses  coquets  pavillons  la  font  ressembler  à  ces 
villas  italiennes  que  l’on  voit  autour  du  lac  de 
Garde  ou  de  Côme.  J’occupe  la  chambre  du 
frère  du  capitaine  de  frégate,  de  M.  Drouin 
consul  de  France  à  Bombay.  On  y  voit  de  tout, 
depuis  des  assagaies,  des  poignards  cris  à  lame 
flamboyante,  des  chinoiseries,  jusqu’aux  mé¬ 
moires  du  duc  de  Saint-Simon  et  aux  livres  de 
Plutarque  et  de  Xénophon. 

Un  jour,  debout  sur  la  terrasse,  j’étais  pensif 
au  milieu  des  mille  bruits  que  l’on  entend  au 
coucher  du  soleil.  Tout  à  coup  je  tressaille, 
j’écoute.  On  chantait  au  fond  du  jardin  la  bal¬ 
lade  canadienne  qui  est  devenue  notre  chant 
nationale  :  A  la  claire  fontaine. 

Alors  je  vis  défiler  devant  mes  yeux  tout  notre 
passé,  tous  nos  morts  glorieux  et  je  me  sentis 
pleurer. 
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On  chantait  : 

Il  y  a  longftemps  que  je  t'aime 
Jamais  Je  ne  t’oublierai. 

Je  revis  nos  victoires.  Je  vis  la  Nouvelle- 
France  à  son  berceau  ;  je  la  vis  grandir  à  travers 
les  âges  pour  devenir  ce  qu'elle  est,  et  ce  qu’elle 
veut  être  ;  la  France  catholique  et  ame'ricaine. 

La  voi.x  joyeuse  de  Drouin  vint  interrompre 
mon  tête  à  tête  avec  le  passé. 

— En  route  !  me  dit-il  ;  nous  allons  visiter  la 
Verrerie  et  demander  un  doigt  de  vin  à  mon 
ancien  camarade  Durand,  qui  en  est  le  directeur. 

En  quelques  heures  nous  franchîmes  allègre¬ 
ment  â  pied  les  si.x  kilomètres  qui  nous  se'parait 
de  la  fabrique.  Nous  fûmes  presque  tous  le 
temps  sous  bois.  Il  y  a  ici  beaucoup  d'essences 
de  chênes,  de  bouleaux,  d'ormes.  Tous  les 
quinze  ans  on  en  fait  la  coupe,  en  ayant  le  soin 
de  laisser  les  plus  beaux  arbres  comme  hautes 
futaies. 

Ici  on  me  permettra  une  digression.  Je  la 
fais  dans  l’inte'rêt  général. 
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Mon  ami  Drouin  et  moi  tout  en  cheminant 
sous  ces  hautes*  futaies,  nous  causâmes  du  de- 
boisement  des  forêts  canadiennes.  Lorsqu’il 
était  lieutenant  de  vaisseau  à  bord  du  la  Gali- 
sonniere  il  avait  été  l’hôte  de  M.  Joly  de  Lotbi- 
nière,  alors  premier  ministre  de  la  province  de 
Québec.  Reçus  au  manoir  de  la  Pointe  Platon, 
en  face  du  Saint-Laurent,  ils  avaient  étudiés 
ensemble  cette  question  si  importante  pour 
l’avenir  de  notre  pay.s.  De  mon  côté,  connais¬ 
sant  l’insouciance  qui  règne  à  propos  du  déboi¬ 
sement  et  du  reboisement,  j’avais  observé  ce  qui 
se  passait  ailleurs. 


Voici  le  résumé  de  cette  causerie  sous  bois. 


Chacun  sait  qu’en  France  le  département  des 
bois  et  forêts  est  l’un  des  mieux  organisés.  On 
y  rencontre  les  premiers  spécialistes  du  monde, 
et  de  partout  les  étrangers  briguent  l’honneur 
d’être  admis  à  étudier  le  système  forestier  fran¬ 
çais.  Sans  contredit,  il  est  le  meilleur. 
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En  Allemagne,  on  soigne  anssi  d’une  façon 
.  toute  particulière  les  bois  et  forêts.  Du  temps 
des  croisades,  la  petite  noblesse,  qui  tenait  à  aller 
engager  la  fer  avec  les  Sarrazins,  vendait  ses 
forêts  à  la  ville  la  plus  voisine  de  ses  châteaux. 
C’est  ainsi  qu’une  foule  de  cités  allemandes  sont 
encore  aujourd’hui  propriétaires  de  hautes 
futaies.  Les  juifs  réussirent  aussi  à  en  acquérir 
plusieurs  au  seizième  siècle.  Peu  scrupuleux, 
ces  derniers  abattirent  et  vendirent  au  plus  tôt 
tout  bois  dont  ils  pouvaient  disposer.  Ce  fut 
alors  que  le  gouvernement  elfrayé,  prit  les  forêts 
sous  son  contrôle,  et  que  l’école  des  bois  et 
forêts  fut  créée. 

Pour  y  être  admis,  il  faut  être  bachelier  de 
l’Université,  avoir  fait  un  an  de  stage  dans  la 
forêt  comme  assistant  forestier,  et  six  mois  de 
comptabilité.  L’aspirant  est  alors  immatriculé 
et  doit  consacrer  dix-huit  mois  aux  études  fores¬ 
tières  théoriques  et  scientifiques,  à  la  botanique, 
à  la  géologie,  à  la  chimie,  au.\  mathématiques, 
à  l’arboriculteur,  etc. 
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Les  cours  lui  coûtent  quarante  dollars  par 
années,  et  les  six  mois  qu’il  a  consacrés  à  la 
comptabilité,  soixante-quinze  dollars. 

Lorsqu’ils  ont  passé  leurs  derniers  examens  et 
qu’ils  ont  leurbrevêt,  ils  sont  nommés  assistants-, 
forestiers  avec  un  traitement  de  $112  par  an. 
Ils  conservent  ce  rang  pendant  cinq  ans  et  ils 
sont  alors  promus  forestiers  avec  un  traitement 
de  $500.  Cinq  ans  après,  ils  deviennent 
inspecteurs  des  forêts  avet  un  traitement  de 
$700  et  certains  autres  avantages.  Quand  ils 
arrivent  au  plus  haut  rang  de  leur  profession,  ils 
ont  un  traitement  de  $2,000. 

Il  y  a,  en  Allemagne,  treize  journaux  consacrés 
aux  essences  forestières,  et  dans  ce  pays  les  forêts 
sont  entretenues  comme  le  sont  ici  nos  jardins. 

Le  Canada  est  encore  loin-de  cette  perfection, 

* 

mais  pourquoi  n’aurions-nous  pas  ici  une  Ecole 
de  bois  et  forêts  ? 

N’apprendrions-nous  qu’à  ne  pas  détruire  et 
gaspiller  une  de  nos  grandes  richesses  nationales, 
que  ce  serait  déjà  quelque  chose. 


487 


LOIN  DU  PAYS 

* 


Mais  n’oublions  pas  le  but  de  notre  excursion. 
l.a  verrerie  a  elle  seule  consume  annuellement 
pour  30,000  francs  de  bois.  Les  honneurs  de 
la  fabrique  nous  sont  faits  par  madame  Durand 
et  par  ses  charmantes  filles.  Les  heures  de  tra¬ 
vail  ici  sont  depuis  depuis  deux  heures  de  la 
nuit  jusqu’à  midi.  Quelques  minutes  après  la 
.sonnerie  de  la  cloche  du  déjeûner,  le  directeur 
arrive  et  nous  nous  mettons  à  table  sous  une 
tonnelle.  Ce  déjeûner  fût  enlevé  ;  les  vins 
étaient  nombreux  et  bo  is,  la  conversation  à 
l’avenant,  mais  mon  Dieu,  (}u’il  y  avaient  des 
guêpes  !  On  en  tuait  partout,  sur  soi,  sur  son 
voisin,  sur  les  plats,  dans  les  \  erres.  Après  en 
avoir  fait  une  hécatombe,  après  avoir  cassé  la 
dernière  croûte,  nous  reprimes  notre  bâton  de 
voyage  pour  aller  visiter  la  petite  église  de  Sou- 
dray  qui  a  été  une  des  prébendes  de  Rabelais. 
Elle  a  du  cachet  ;  au  dessous  du  chœur  il  y  a 
une  crypte  que  l’on  fait  remonter  aux  temps  de 
Charlemagne.  De  Soudray  nous  gagnons  Gla- 
tigny  voir  le  château  d’Artigny.  Il  a  jadis 
appartenu  au  cardinal  de  Bellay  et  a  été 
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habité  aussi  par  Rabelais.  C’est  un  édifice  en 
brique  qui  m’aurait  assez  impressionné  si  je 
n’avais  pas  vû  hier  celui  de  la  marquise  de  Bois- 
guil^ert.  Près  de  là,  il  y  a  deux  menhirs  assez 
curieux.  Rien  de  charmants  comme  ces  flâne¬ 
ries  et  ces  promenades  dans  la  campagne  de 
France.  Malheureusement  il  faut  rentrer  ;  de¬ 
main  je  dois  être  à  Saint-Germain-en-Laye,  à 
l’inauguration  de  la  statue  de  M.  Fhiers.  Drouin 
me  reconduit  jusqu’à  la  diligence  ;  j’embrasse 
toute  la  famille  et  me  voilà  roulant  sur  la  grande 
route. 

Deu.x  ans  après  je  recevais  un  courrier  de 
rile  de  France  ;  il  contenait  le  plus  navrant 
des  récits. 

Mon  ami  Drouin  était  né  dans  l’île  chante 
par  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Il  venait  enfin 
de  réaliser  le  rêve  de  sa  vie  ;  il  commandait  un 
navire  de  guerre  français,  dans  sa  patrie  lointaine. 
Son  pavillon  était  à  bord  de  la  Nievre.  Il  avait 
eu  la  permission  d’emmener  avec  lui  sa  femme 
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et  son  fils.  Le  pimpant  vaisseau  semblait  être 
devenu  un  porte-bonheur.  Tout  n'était  que 
joies  et  sourires  à  bord,  lorsque  une  catastrophe 
terrible  vint  plonger  tout  le  monde  dans  le  deuil.. 
En  se  baignant  dans  la  'Bernica,  madame  Drouin 
—  elle  était  excellente  nageuse  —  se  trouva  tout 
à  coup  enlacée  dans  les  algues  marines  du 
fond.  L’enseigne  de  vaisseau  Siou— officier  de 
choix  du  commandant — se  dévoua,  et  tous  deux 
se  noyèrent  avant  qu’on  put  leur  porter  secours. 
Ainsi  vont  les  choses  de  ce  monde.  Beauté, 
jeunesse,,  santé,  dévouement,  grandeur  d’âme, 
courage,  esprit,  tout  n’est  (jue  vanité,  poussière. 
Dieu  seul  e-t  grand  !  Dieu  seul  reste  ! 

En  feuilletant  mes  notes  de  voyage  je  retrouve 
l’invitation  que  M.  Marmier  m’avait  si  gracieuse¬ 
ment  envoyée,  lors  de  l’inauguration  de  la  statue 
de  Thiers,  à  saint  Germain-en-Laye.  Cette 
ville  qui  compte  18,000  habitants  n’est  pas  très 
loin  de  Paris.  On  y  voit  une  belle  église  du 
XVIII*  siècle  et  un  château  qui  date  du  dou¬ 
zième  siècle.  Ma  carte  d’admission  me  donnait 
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droit  à  un  siège  dans  le  pavillon  officiel.  Le 
hazard  me  plaça  à  côté  de  Jules  Claretie.  Je  ne 
saurais  apprécier  ici  les  discours  qui  furents  dits 
en  cette  circonstance.  On  n’entendait  rien,  et  il 
faisait  une  pluie  battante.  Celui  que  je  pus  le 
mieux  comprendre  fut  M.  Ernest  Legouvé.  Il  vint 
nous  lire  un  discours  de  M.  Léon  Say,  retenu 
par  maladie.  M.  Mignet  fit  en  termes  émus 
l’éloge  de  son  vieil  ami  Thiers,  et  à  un’  certain 
moment. je  vis  pleurer  la  veuve  du  grand  homme 
d’état.  Après  le  discours  de  Jules  Simon  un 
incident  se  produisit.  Un  jeune  homme  fort 
bien  mis,  qui  était  assis  près  de  moi,  se  lève, 
ferme  le  poing  et  désignant  la  statue  s’écrie  : 

— Mettez  sur  le  socle  les  noms  de  ceux  qu’il 
a  fait  fusiller  ! 

Des  gendarmes  se  précipitent  sur  lui,  l’en¬ 
traîne.  Mon  voisin  de  gauche  se  lève  à  son  tour, 
murmure  quelque  chose  h  l’oreille  du  prisonnier. 
C’est  Albert  Joly,  député  de  la  Seine  :  celui  que 
l’on  vient  d’arrêter  est  Olivier  Pain,  cet  ami  de  Ro- 
chefort  qui  plus  tard  devait  se  faire  musulman  et 
trouver  la  mort  dans  les  sables  du  désert.  Peu 
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à.  peu  le  tumulte  cesse  et  la  fête  continue  comme 
si  rien  n’etak.  La  foule  en  grande  partie  est 
composée  de  pompiers  et  de  canotiers.  Ils  ont 
<iû  bien  jouir,  car  la  pluie  qu’il  faisait  les  avait 
complètement  mis  dans  leur  élément.  La  céré¬ 
monie  finie,  je  voulus  visiter  le  château,  dont 
une  partie,  démolie  par  les  Prussiens,  était  en 
reconstruction.  Le  pavillon  Henri  IV  renferme 
le  musée  des  antiquités  nationales.  On  y  voit 
«  des  machines  de  guerre  antiques  reconstituées, 
des  débris  de  monuments,  des  moulages  de 
l’arc  de  Constantin,  de  l’arc  d’Orange  et  d’autres 
morceaux  de  sculptures,  des  objets  préhistori¬ 
ques,  des  habitations  lacustres,  une  riche  collec- 
tion  de  céramique  romaine,  des  enseignes,  des 
monnaies  et  des  tombes  gauloises,  des  armes  et 
objets  de  l’âge  de  bronze,  un  plan  en  relief 
d’Alésia.  «  Mais  sans  contredit  ce  qu’il  y  faut 
admirer  le  plus,  "c’est  le  fiuneux  musée  gallo- 
romain.  On  y  voit  des  choses  uniques  au  monde, 
et  pour  bien  étudier  cette  partie  intéressante  il 
faudrait  passer  des  mois  à  saint  Germain-en- 
Laye.  L’Amérique  préhistorique  est  représentée 
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ici  par  des  instruments  de  pierre  et  de  poteries 
qui  viennent  du  lac  Salé,  et  par  des  armes  et 
des  ustensiles  offerts  par  M.  Simonin.  Le  Canada 
y  est  inconnu  —  et  pouitant  un  fac  simile  de  la 
belle  collection  offerte  par  M.  Joseph-Charles 
Taché,  à  l’Université  Laval  de  Québec,  serait 
bien  à  sa  place  ici  et  compléterait  le  musée  de 
saint  Germain-en-Laye. 

Tout  le  monde  a  entendu  iiarler  de  M.  de 
Lesseps. 

En  Amérique,  où  l’on  ne  s’étonne  de  rien,  le 
nom  de  cet  homme  s’est  créé  et  a  retenu  un 
grand  retentissement.  Ce  n’est  pas  par  sa  nom¬ 
breuse  famille  qu’il  y  est  arrivée.  Non,  au 
Canada,  le  grjuid  français  ne  serait  sous  ce 
rapport  qu’un  Canadien  français  honoraire.  Nos 
familles  de  lo,  12,  15  ne  sont  pas  rares,  et  quand 
un  de  nos  premiers  ministres,  l’honorable  M. 
Ouimet  a  pris  le  pouvoir,  le  peuple  a  acclammé 
autant  en  lui  le  26*  enfant  d’une  même  famille 
que  le  chef  d’un  grand  parti  politique.  D’ailleurs 
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cette  fe'condité  de  notre  race  fait  l’orgueil  des 
nôtres.  N’étant  que  60,000  après  la  cession 
nous  sommes  devenus  200,000,000  ! 

Ce  qui  nous  a  frappé,  nous  qui  avons  fait  le 
grand  chemin  de  fer  du  Pacifique,  qui  avons 
creusé  nos  superbes  canaux,  fait  l’Intercolonial, 
couvert  notre  pays  d’un  vaste  réseau  de  voies 
ferrées,  c’est  la  persistance,  l’énergie,  l’esprit 
de  ressources  de  M.  de  Lesseps,  faisant  son 
œuvre  de  Suez  et  s’en  reposant  en  voulant 
reprendre  le  rêve  de  Champlain  et  percer  l’isthme 
de  Panama.  Devant  ce  génie,  tout  ceux  qui 
aiment  le  grand  s’inclinent,  et  c’est  ce  que  les 
Canadiens  français  de  passage  à  Paris  voulaient 
faire  en  offrant  un  banquet  au  grand  Français. 
Tout  était  prêt,  lorsqu’une  dépêche  vint  nous 
annoncer  que  M.  de  Lessep  était  malade  à 
Bourges.  J’avais  déjà  rencontré  cet  homme 
célèbre  en  .Amérique  et  je  ne  saurais  résister  au 
plaisir  de  dire  en  quelle  circonstance. 

C’était  en  1886.  Tout  New- York  était  sur 
])icd  depuis  huit  heures  du  matin.  On  allait 
inaugurer  la  statue  de  la  Liberté  éclairant  le 
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monde,  ofiierte  si  gracieusement  par  Bartholdi. 
Les  troupes  se  massaient  près  du  Hoffmann 
House  et  le  défilé  allait  commencer. 

Les  hôtes  de  la  ville  étaient  groupés  sur  une 
estrade.  Parmi  les  figures  sympathiques  qui 
m’entouraient  se  dressait  fier  et  impassible  le 
profil  de  l’amiral  Jaurès.  L’œil  de  cet  homme 
avaient  des  reflets  d’acier.  On  sentait  qu’il  y  avait 
sous  cette  frêle  enveloppe  une  volonté  de  fer 
A  côté  de  lui  se  tenait  en  grande  tenue,  le  général 
Pélissier,  figure  fine,  énergique,  bonne  tout  à 
la  fois.  Plus  loin  M.  de  Lesseps  causait  avec  le 
président  des  Etats-Unis. 

Je  l’avais  déjà  rencontré  à  l’exposition  inter¬ 
nationale  de  géographie  de  Vénise.  Cinq  ans 
s’étaient  écoulés  depuis  ce  temps.  M.  de  Les¬ 
seps  rejoignait  maintenant  ses  82  ans,  et  il 
n’y  paraissait  guère.  C’était  toujours  la  même 
vivacité,  la  même  pétulance,  prêt  à  tout,  répon¬ 
dant  à  tout,  étant  partout.  Cet  homme  se 
moque  de  la  mort  ;  hier  il  a  veillé  jusqu’à  deux 
heures  du  matin,  et  le  voilà,  frais  comme  une 
rose,  examinant  d’un  œil  de  connaisseur  les 
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chevaux  des  officiers,  saluant  les  dames  et  applau¬ 
dissant  aux  vieux  drapeaux  qui  passent.  Parmi 
les  sommités  françaises  qui  prennent  place 
autour  de  lui  on  me  présente  Bartholdi,  tête 
sympathique  et  intelligente  que  Ton  se  figure 
avoir  totijours  connue,  le  colonel  Gras  inventeur 
du  fusil  de  ce  nom,  petit  homme  à  la  figure 
débonnaire  et  tranquille.  En  le  voyant  fumer 
nonchalemment  sa  cigarette,  jamais  on  ne  se 
douterait  qu’il  a  été  la  cause  de  tant  de  morts. 

Pendant  des  heures  et  des  heures  une  partie 
de  l’armée  américaine  défila  sous  nos  yeux,  aux 
applaudissements  de  la  foule.  Malgré  la  pluie 
fine  qui  tombait  et  le  brouillard  qu’il  faisait,  M. 
de  Lesseps  droit  comme  un  I  ne  bougea  pas. 
Vers  la  fin  de  la  revue  je  le  vis  causer  avec  le 
héros  de  la  fête,  le  sculpteur  Bartholdy.  Les 
yeux  de  celui-ci  venait  de  se  mouiller. 

Dans  une  voiture  découverte  passaient  deux 
jeunes  filles  portant  le  costume  national  de 
r.\lsace.  Hélas  !  pour  le  grand  sculpteur  ces 
enfants  étaient  l’image  de  la  patrie  perdue,  mais 
que  Dieu  dans  sa  miséricorde  rendra  un  jour  à 
la  France  agrandie  et  triomphante. 
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Parmi  mes  nombreux  souvenirs  de  voyage  je 
retrouve  l’invitation  suivante  : 


Mgr  Coullié,  e'vêque  d’Orléans  ;  MM.  les 
vicaires  géne'raux  ;  MM.  les  doyens  et  chanoines 
du  chapitre  cathédral  ;  le  clergé  de  la  ville  et  du 
diocèse  d’Orléans  ;  les  membres  de  la  famille 
de  Mgr  Dupanloup  et  les  membres  de  la  com¬ 
mission  pour  l’érection  de  son  tombeau  ; 

Ont  l’honneur  de  vous  inviter  au  service,  qui 
sera  célébré  dans  la  basilique  cathédrale  de 
Sainte-Croix,  le  jeudi  ii  octobre  1888,  pour  le 
dixihtte  aîtniversaire  de  la  mort  du  révérendis- 
sime  Père  en  Dieu 

Mgr  FÉLIX-ANTOINE-PHILIBERT  DUPANLOUP 

ÉVÊQUE  D’ORLÉANS 

Assistant  au  trône  pontifical,  comte  Romain 
Sénateur,  membre  de  l’Académie  française 
Chevalier  de  la  Légion  d’honneur, 

Graild  -  Croix  du  Christ  du  Portugal, 
Chevalier  des  ordres  des  Saints-Maurice-et-Lazare. 

Ils  VOUS  prient  de  vouloir  bien  y  assister,  et 
de  joindre  vos  prières  à  celles  qui  seront  dites 
pour  le  repos  de  son  âme. 


De  profutidis. 
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On  devait  ce  jour  là  inaugurer  le  beau  monu¬ 
ment  dû  au  ciseau  du  sculpteur  Chapu.  Il  est 
en  marbre  blanc  :  il  a  dix-huit  pieds  d’éle'vation 
sur  seize  de  façade.  Il  est  placé  à  droite  du 
maître  -  autel  de  la  cathédrale  et  se  compose 
d’un  sarcophage  du  style  de  la  renaissance 
italienne. 

Iaî  célèbre  statuaire  représente  monseigneur 
Dupanloup  sur  son  lit  funèbre  la  veille  des  funé¬ 
railles.  La  tête  coiffée  de  la  mitre,  le  corps 
revêtu  d’habits  sacerdotaux,  le  chapelet  entre 
les  doigts,  le  prélat  repose  étendu  sur  son  tom¬ 
beau,  dont  deux  anges  supportent  le  sarco¬ 
phage  ;  au  dessus  de  lui,  l’ange  de  la  Patrie 
déploie  triomphalement  l’étendard  de  Jeanne 
d'Arc. 

Au-dessous  du  sarcophage,  en  un  large  bas- 
relief,  sont  figurées  les  diverses  phases  de  la  vie 
de  l’évêcjue. 

Au-dessous  du  tombeau  est  gravée,  en  lettres 
d’or,  cette  simple  inscription  : 

FÉLIX  DUPANLOUP 
Episcopus  Aureliancnsis 
1302-1849-1878 
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Enfin,  à  droite  et  à  gauche  du  socle,  se 
dressent  deux  statues  allégoriques  représentant 
le  Courage  et  la  Foi,  l’une  sous  la  figure  d’un 
chevalier,  l’autre  sous  les  traits  d’un  docteur  des 
anciens  âges. 

Chacun  se  rappelle  ce  mot  de  la  reine  Amélie 
sur  monseigneur  Dupanloup. 

« — C’est  une  flamme  ;  et  quelque  matin,  on  le 
retrouvera  entre  ses  draps,  réduit  à  une  simple 
pincée  de  cendres.  » 

Ce  fut  M.  l’abbé  Chapon,  aumônier  de  la 
Visitation,  â  Orléans,  qui  reçut  le  dernier  souffle 
de  Mgr  Dupanloup,  au  château  de  Lacombe,  en 
Daupliiné. 

Il  venait  de  lui  lire  des  passages  de  Sainte 
Beuve.  L’évêque  l’interrompit  pour  dire  : 

— Cet  homme  a  les  idées  de  tout  le  monde  et 
les  convictions  de  personne. 

Puis  il  fit  cesser  la  lecture  pour  dire  son  cha¬ 
pelet.  Quelques  instants  plus  tard,  il  suffoquait. 
L’abbé  Chapon  court  à  lui,  essaie  de  le  soula- 
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ger  ;  mais  le  moribond  lui  demande  les  secours 
religieux,  en  disant  : 

— Oui...  mon  ami...  j’ai  bien  regret  de  mes 
fautes. .. 

L’absolution  reçue,  il  saisit  sa  croix  pectorale, 
la  presse  vivement,  tendrement  contre  ses  lèvres 
et . . .  et  il  expire . .. 

Quelle  belle  mort  ! 

Trêve  de  ces  souvenirs.  Rentrons  à  Paris, 
boucler  nos  malles  pour  le  Canada.  La  saison 
s’avance.  Les  feuilles  commencent  à  jaunir,  les 
grives  rousses  ne  courent  plus  dans  l’herbe  qui 
prend  des  teintes  fanées.  Les  écureuils  font  leurs 
provisions  d’hiver.  Ils  ont  l’air  de  dire  au  passant  : 

— Nous  rentrons  au  gîte,  pour  y  attendre  le 
renouveau.  Nous  ne  sortirons  plus  que  lorsque 
le  soleil  sera  revenu, — le  soleil  ami  des  feuilles, 
des  oiseaux,  des  fleurs,  le  soleil  ami  du  paysan, 
des  bleds,  le  soleil  consolateur  des  malades. 

Un  dernier  souv'enir  et  ce  sera  tout.  Celui-là 
me  vient  de  Londres.  Je  le  donne  tel  qu’il 
apparaît  dans  mes  notes  de  voyage. 
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üL’Albani  a  chanté,  lundi,  dans  le  l’lying 
Diitchman,  de  Wagner.  La  musique  de  ce 
libretto  est  impossible.  Elle  est  compliquée  de 
manœuvres  de  marine  toutes  plus  extraordi¬ 
naires  les  unes  que  les  autres.  Ces  matelots 
d’opéra  comique  n’ont  jamais  su  ce  qu’étaient 
une  voile,  une  vergue,  une  drisse.  L’Albani 
dans  le  rôle  de  Santa  a  su  faire  passer  tout  cela. 
Elle  a  une  voix  merveilleuse,  un  jeu  parfait  : 
elle  est  vraiment  la  diva. 

Elle  m’a  fait  chercher  le  nom  du  naturaliste 
qui  a  écrit  que  le  rossignol  n’existait  pas  au 
Canada. 

Capoul  a  aussi  chanté  dans  un  concert.  Il 
avait  à  dire  l’air  du  sommeil  de  la  Muette  de 
Portici,  et  le  duo  du  Chalet.  C’est  toujours 
le  ténor  élégant.  L’âge  a  passé  sur  lui  avec  le 
pied  léger  de  Camille  :  des  fauteuils  d’orchestre 
on  lui  donnerait  à  peine  trente-cinq  ans.  Droit, 
moustache  en  croc,  tête  d’officier  de  cavalerie, 
il  a  dû  être  un  conquistador,  un  enleveur  de  cœurs 
redoutable.  En  l’entendant,  je  songeais  à  son 
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passé  brillant,  aux  articles  flatteurs  que  lui 
avaient  consacrés  tant  de  plumes  illustres. 

Hélas  !  les  chanteurs  sont  comme  les  orateurs  ! 
Periit  gloria  eorum  ciim  soniiu. 

Que  reste-t-il  aujourd’hui  de  Berr}.’er,  de  La- 
chaud  ?  Des  discours  fort  beaux  :  mais,  en  les 
lisant,  on  cherche  vainement  le  souffle,  la  voix, 
le  geste  qui  faisaient  frissonner,  qui  empoignaient, 
qui  électrisaient  ?  Où  est  la  trace  lumineuse  lais¬ 
sée  par  ces  météores  qui  s’appellaient  Talma, 
Rachel  ?  Que  reste-t  il  de  la  Malibran  ?  Les 
vers  qu’Alfred  de  Musset  lui  a  consacré  : 

Une  croix,  et  l’oubli,  la  nuit  et  le  silence. 

Mais  j’y  songe  :  nous  voilà  de  nouveau  en 
chemin  de  fer.  Le  roulement  du  train  a  rem¬ 
placé  les  modulations  veloutées  de  la  voix  de 
Capoul.  Nous  allons  au  Havre.  Nous  sommes 
sur  la  route  du  Canada. 

► 

,  32  ■  '  , 

ï 


I 
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XIX 


Paysages  de  Normandie.  —  Contretemps.  —  LTiôtel  des 
Armes  de  Rouen. — Aux  cordons  bleus. — Un  Vélasque* 
pour  quinze  francs.  —  L’aquarium.  —  La  triste  fin  de 
Pilote.  —  M.  de  Bruges.  —  Notre  manière  de  vivre.  — 
Migraine.  —  Montivilliers.  —  Chez  Aubourg.  —  Le  trou 
normand. — Branle  bas  de  combat. — La  belle  Emestine. 
— Intérieurs  d’auberges.  —  Incendie  d’une  église.  — 
L’abbaye  de  Saint  Sauveur.  —  Etretat. — Tu  n’es  qu’un 
plagiaire  I —  Villerville.  —  Les  travailleurs  de  la  mer.  — 
I  Les  meulières.  —  Statues  de  sel.  —  I^s  illustrations  du 
Hâvre.  —  Noms  de  navires  et  de  capitaines.  —  Harengs 
'  frais  ! — Un  conte  du  Chat  noir. —  Les  époques  de  tran¬ 
sition. — Joyeux  déjeuner. — Service  de  mer. — Belle  place 
pour  se  dire  adieu. — God  speed  us  / 


Nos  cigares  sont  bons,  nos  compagnons 
joyeux  ;  et  pendant  cinq  heures  dans  notre  com¬ 
partiment  nous  nous  amusons  à  voir  de'filer 
sous  nos  yeux  les  merveilleux  paysages  de  la 
Normandie.  Quel  sol  riche  !  Quelles  rous- 
sources  !  Partout  les  blés,  les  avoines,  les  jar¬ 
dins  sont  en  plein  rapport.  C'est  notre  Canada  : 
même  ciel,  même  langage,  mêmes  mœurs,  mais 
le  Canada  connaissant  tout  le  prix  de  la  terre 
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bien  cultivée  et  de  son  exploitation  renommée 
en  faisant  fi  de  la  routine  par  tous  'les  moyens 
possibles.  La  flore  est  à  peu  près  la  même. 
Pendant  qu’on  moissonne  je  m’amuse  à  voir  les 
paysannes  retrancher  des  gerbes,  des  bouquets 
de  marguerites  et  de  boutons  d’or,  parasites 
charmants  à  l’œil  mais  qui  ennuient  les  cultiva¬ 
teurs  de  tous  les  pays.  Au  milieu  des  pommiers, 
des  bluets,  des  coquelicots,  les  charettes  char¬ 
gées  se  dirigent  vers  les  granges  où  vers  les 
meulières.  Tout  en  suivant  les  épis  dorés 
paysans  et  paysannes  chantent  ■: 

Gai  ! 

Turluron  1  TUïlurette'I 

Et  empoignés  nous  entonnons  en  chœur  la 
romance  de  Chateaubriand  : 

Combien  j'ai  douce  souvenance 
Du  joli  lieu  de  ma  naissance  1 
Ma  sœur,  qu'ils  étaient  beaux  ces  jours 
De  France  1 

O  mon  pays  !  soit  mes  amours 
Toujours  1 
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Te  souvient-il  que  notre  mère, 

Au  foyer  de  notre  chaumière 
Nous  pressait  sur  son  cœur  joyeux 
’  'Ma  chère  ? 

Et  nous  baisions  ses  blancs  cheveux  ' 

Tous  deux  ! 

Voilà  comment  chez  nous  Canadiens  fran¬ 
çais,  nous  nous  souvenons  de  la  France. 

Le  train  défile.  Sous  nos  yeux  passent 
Asnières  :  Maison-Laffitte  avec  son  château  de 
la  Muette  ;  Paisez  ou  Ton  montre  encore  les 
fonts  sur  lesquels  fut  baptisé  saint  Louis  ; 
Mantes  avec  sa  belle  cathédrale  ;  Rosny  patrie 
de  Sully  ;  Vernon  avec  sa  curieuse  église  ; 
Gaillon  qui  renferme  une  partie  du  château  de 
Georges  d’Amboise  ;  Pont  de  l’Arche  ob  l’on 
voit  des  fonts  baptismaux  sculptés  par  Jean 
Goujon  ;  Oissel  ;  Belbœuf  ;  Rouen  si  riche  en 
monuments,  en  peintures,  en  souvenirs  histo¬ 
riques  ;  les  usines  de  Maromme,  de  Malaunay, 
de  Barentin  ;  le  château  de  Motteville  ;  Yvetot 
célèbre  par  la  chanson  de  Bérenger  et  par  le 
chêne  d’Allouville âgé  de  900  ans  ;  il  «renferme 
deux  chapelles  superposées  ;  »  Beuzeville  et 
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Harfleur  avec  ses  restes  de  remparts  du  XV 
siècle. 

.\u  Havre,  un  contretemps  nous  attendait. 
Le  Ckateau  Léoville  avait  repris  son  rôle  :  il  ne 
partait  plus.  Il  était  à  Hambourg.  Comme 
Malborough,  à  chaque  fois  qu’on  causait  de  ce 
vaisseau  fantôme  on  haussait  les  épaules  en 
nous  disant  : 


31  reviendra-z-a  Pâques 
Ou  â  la  Trinité. 


quelque  chose  malheur  est  bon,;.  A  côté 
de  cet  ennui  vint  se  placer  une  surprise.  L’un 
des  nôtres  nous  avait  choisi  un  des  meilleurs 
hôtels  de  France.  Nous  y  avions  bon  vin,  bonne 
table,  bon  gîte,  excellent  feu  de  grille,  servie/^ 
A  l’avenant,  et  tout  cela  dans  les  prix  doux.  Si 
jamais  les  hasards  du  voyage  conduisent  mes 
lecteurs  au  Hâvre  qu’ils  descendent,  rue  Dictiue- 

mard  à  Thotel  des  Armes  de  Retun  ;  ils 

0 

n’auront  pas  à  le  regretter.  Tl  est  sis  dans  un 
lieu  central,  tranquille  ;  il  est  tenu  par  les  meil¬ 
leurs  gens  du  monde. 
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C’est  ici  que  l’on  m’a  donné  une  recette  de 
cordon  bleu  qui  en  vaut  la  peine.  Ceux  de  mes 
compatriotes  qui  aiment  les  sardines  de  Kamou- 
raska,  de  la  rivière  Quelle  et  autres  lieux,  — 
toutes  aussi  bonnes  que  celles  du  nord  de 
l’Europe,  n’en  déplai.se  aux  contradicteurs  — 
s’en  pourlécheront  les  lèvres. 

Voulez-vous  une  conserve  délicieuse  et  qui  se 
recommande  surtout  par  sa  simplicité  ? 

Il  faut  avoir  de  la  sardine  bien  fraîche;  la 
bien  sécher  avec  un  linge  ;  la  saupoudrer  avec 
du  sel  fin  pendant  deux  ou  trois  fois  vingt-quatre 
heures  ;  l’essuyer,  la  mettre  dans  un  pot  de 
grès,  et  ranger  par  assises  alternatives  des  pois¬ 
sons  et  des  oignons  coupés  en  tranches  ;  le  tout 
ainsi  arrimé  sera  recouvert  de  bon  vinaigre  blanc. 
Qu’on  mange  cette  sardine  ainsi  conservée  au 
bout  de  trois  mois,  et  l’on  nous  en  donnera  de 
bonnes  nouvelles.  Nous  sommes  convaincu  de 
l’excellence  de  ce  procédé. 

Que  faire  en  un  gîte  ?  Je  l’avoue,  nous  suivî¬ 
mes  peu  le  conseil  du  lièvre  du  bon  La  Fontaine. 
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Nous  reprîmes  nos  courses  à  travers  villes  et 
champs- 

Dans  le  musée  du  Havre  on  montre  un  por¬ 
trait  de  jeune  fille,  peint  par  Velasquez.  Ce  chef- 
d’œuvre  a  été  découvert  il  y  a  quelques  années 
par  M.  Viau,  d’Harfleur,  dans  une  boutique  de 
bric-à-brac.  [1  fut  payé  quinze  francs  1 

‘  L’aquarium  de  la  ville  mérite  une  visite;  c’est 
un  des  plus  complets  et  des  mieux  tenus  qui  se 
puisse  voir.  Il  y  manquait  un  éléphant  ;  on 
l’attendait  avec  impatience. 

Pourvu  que  ce  nouvel  hôte  ne  laisse  pas  au 
gardien  zoologique  d  u  Havre  le  souvenir  de  l’émo¬ 
tion  causée  à  New-York  par  la  mort  de  Pilote. 
J’étaisalors  dans  cette  ville  et  j’avais  connu  Pilote. 
Lui  aussi  n’était  qu’un  éléphant,  mais  quel  élé¬ 
phant!  Presqu’aussi  colossal  que  Jumbo,  il  s’était 
fait  la  trompe  à  Londres,  en  tuant  deux  de  ses 
cornacs.  Depuis  il  semblait  regretter  ses  forfaits. 
Pilote  était  tombé  dans  une  douce  mélancolie 
qui  faisait  croire  à  un  lépenîir  réeL  II  ne  vivait 
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plus  que  de  biscuits  et  se  laissait  caresser  par  les 
enfants.  Bref,  sa  vie  s'écoulait  au  milieu  des 
bombons  et  de  la  méditation,  lorsque  tout  à 
coup  son  caractère  emporté  se  réveilla  de  nou¬ 
veau.  Son  gardien  voulait  lui  faire  manger  du 
foin  comme  à  tout  honnête  e'iéphant.  Les  sucre¬ 
ries,  le  pain  d’épice,  les  tranches  de  bananes, 
avaient  gâté  Pilote.  De  sa  trompe,  il  enroula 
délicatement  la  taille  de  Jim  Smith,  le  balança 
mollement  pendant  quelques  secondes  avec  des 
ondulations  de  hamac,  puis  il  le  déposa  un  peu 
vivement  sur  le  plancher.  Jim  Smith  se  retira 
respectueusement  de  l’arène  avec  sept  dents 
cassées.  Mis  en  belle  humeur,  Pilote  attrapa  de 
sa  trompe  une  cheminée  et  en  distribua  les  bri¬ 
ques  à  ses  confrères  éléphants.  Ils  étaient 
vingt-sept  :  en  recevant  cette  averse  d’un  nou¬ 
veau  genre  ils  se  mirent  à  crier  et  à  jouer  de  la 
trompe,  comme  cela  était  leur  droit.  Ce  fut  tout 
une  histoire  que  de  faire  rentrer  Pilote  chez  lui. 

On  y  réussit. 

Le  lendemain  à  l’abreuvoir  même  scène  que 
la  veille.  Pilote  n’avait  pas  soif  ;  de  plus,  en 
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souvenir  de  ses  prouesses  passées,  il  se  mit  à 
faire  un  tapage  infernal.  On  eut  recours  à  la 
ruse.  Quarante  hommes  manœuvrant  habilement 
finirent  par  lui  passer  un  câble  autour  des  pattes. 
Une  secousse  vigoureuse  jeta  Pilote  sur  la  flanc. 
Se  .sentant  cheoir,  il  voulut  se  raccrocher  à  une 
paille.  Sa  trompe  s'enroula  autour  d’une  des 
poutres  de  l’amphithéâtre,  et  l’énorme  pièce  de 
bois  brisée  comme  une  allumette,  vint  s’étaler  à 
côté  de  Pilote,  tout  essoufflé  de  cette  gymnasti¬ 
que.  Alors  commença  la  punition.  Armés  de 
gourdins  énormes,  les  cornacs  de  Barnum  se 
mirent  à  donner  une  bastonnade  en  règle  au 
récalcitrant.  Rien  ne  fit.  Pilote  restait  toujours 
terrible,  insoumis.  Sa  mort  fut  décidée,  séance 
tenante.  Quatre  premières  b.alles  d’un  revolver 
de  marine,  à  gros  calibre,  semblèrent  faire  peu 
d’impression  sur  Pilote.  Une  cinquième,  entrée 
par  l’œil,  lui  fit  faire  un  soubresaut  :  une  con¬ 
vulsion  terrible  s’en  suivit,  et  cinq  minutes 
après.  Pilote  avait  rejoint  ses  ancêtres  dans  les 

i 

jungles  du  paradis  des  éléphants  sacrés  de  Siam. 
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Des  vingt-sept  compagnons  qui  e'taient  partis 
—  du  Canada  —  de  Montréal  ou  de  Québec,  il 
ne  restait  plus  que  l’abbé  van  de  Moortel  curé 
de  Gaspé,  MM.  Miville  Déchënes  député  de 
rislet,  Pinault  avocat,  Le  Dieu  rédacteur  du 
Monde  lüusifé  et  l’auteur  de  ces  lignes. 

Un  belge,  ami  du  curé  de  Gaspé,  M.  François 
van  Hoostenberghe,  nous  tenait  compagnie. 
De  ma  vie  je  n’ai  rencontré  cœur  plus  large,  plus 
obligeant.  Comme  son  nom  était  un  peu  exoti¬ 
que  pour  nous,  nous  lui  avions  donné  celui  de 
sa  ville  natale  et  nous  l’appellions  M.  de  Bruges. 

Notre  vie  n’était  pas  trop  gaie.  M.  Le  Dieu  va 
nous  l’apprendre. 

— Chaque  jour  qui  noos  arrivait,  écrivait-il  à 
ses  abonnés,  nous  nous  rendions  tous  les  cinq 
sur  la  jetée  du  Havre,  explorant  l’horizon  et 
regardant,  comme  sœur  .\nne  sî  nous  ne  ver¬ 
rions  pas  venir  ;  et  tous  les  matins  nous  reve¬ 
nions  tristes  et  mornes,  marchant  en  file  indienne, 
à  l’hôtel  dis  Armes  de  Rouen,  furieux  d’attendre 
et  de  dépenser  inutilement. 
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«  Nos  soirées  n’étaient  pas  toujours  des  plus 
gaies  ;  malgré  les  récits  de  notre  excellent  abbé, 

I  • 

les  saillies  de  Déchènes  et  les  descriptions  de 
voyage  de  Pinault,  il  arrivait  des  moments  où 
nous  nous  regardions  en  dessous,  demandant 
lequel  de  nous  avait  le  mauvais  œil  ?  qui  était  le 
jeiiatore  1 

«  Pour  comble  d’eBnui,la  maison  située  en  face 
de  notre  hôtel  était  occupée  par  un  marchand 
de  bois  nommé  Migraine,  et  nous  ne  pouvions 
mettre  le  nez  à  la  fenêtre  sans  apercevoir  une 
enseigne  colossale  portant  en  énormes  lettres 
de  deuil  sur  fond  blanc,  ces  mots  de  sinistre 
augure  :  Migraine  ! 

«  Et  pourtant,  la  nuit,  alors  que  le  sommeil 
nous  échappait  et  que  nous  cherchions  à  trom¬ 
per  notre  insomnie  en  regardant  ce  que  pou¬ 
vaient  bien  faire  les  Havrais,  la  lune  éclairait 
encore  de  ses  rayons  blafards  les  huit  lettres 
fatales  :  Migraine'!  !  toujours  Migraine  !  !  ! 

«  Et  le  navire  n’arrivait  pas  ! 

«  L’ennui  de  cette  longue  attente  a  cependant 
été  interrompu  un  jour  —  un  seul  jour  —  par 
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une  excursion  des  plus  agre'ables  que  nous  avons 
entreprise  aux  environs  du  Havre,  grâce  à  l’obli¬ 
geance  de  M.  René  Bossière. 

«  Un  dimanche,  alors  que  nous  nous  éternisions 
dans  cet  hôtel  des  Armes  de  Rouen,  dont  il  sem¬ 
blait  que  nous  devions  devenir  les  hôtes  perpé¬ 
tuels,  M.  Bossière  vint  nous  prendre  en  landau 
pour  aller  à  Etretat,  la  jolig  plage  située  à  sept 
lieues  de  la  cité  (jui  a  donné  le  jour  à  Bernardin 
de  Saint  Pierre  et  à  Casimir  Delavigne. 

«  Le  temps  était  malheureusement  un  peu 
sombre  et  le  brouillard  qui  s’élevait  de  la  mer 
nous  empêcha  de  jouir  du  magnifique  pano¬ 
rama,  un  des  plus  beaux  du  monde,  que  l'on 
découvre  quand  le  ciel  est  pur,  des  hauteurs  de 
sainte-Adresse,  et  qui  n’a  guère  [xiur  rivaux 
que  ceux  de  Constantinople  et  de  Québec. 

«  Cependant,  le  côté  de  terre  était  moins  bru¬ 
meux  et  nous  pûmes  apprécier  entièrement 
toutes  les  beautés  de  ce  coin  du  pays  normand, 
si  gracieux,  si  poétique  aux  jours  d’automne. 

«  La  température  très  douce  encore — le  froid 
était  en  retard  cette  année,  dit-on — a  permis  aux 
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cultivateurs  de  travailler  aux  champs  jusqu’à 
présent,  et  la  campa^^e  est  admirable. 

«  Les  colzas  et  les  blés  sortent  de  terre  et  les 
grands  carrés  verts  qu’ils  forment,  tranchent  sur 
le  ton  sépia  des  terres  fraîchement  labourées  et 
humides  de  la  brume  du  matin. 

«  De  temps  à  autre  une  compagnie  de  per¬ 
dreaux  se  lève  devant  nous. 

«  Les  maisons)  aux  toits  de  chaume  ou  cons¬ 
truites  en  gallandagcs  attirent  notre  attention,  et 
nous  étonnent  par  leur  aspect  si  pittoresque, 
si  coquet,  enfouies  qu’elles  sont  le  plus  souvent 
au  milieu  de  bouquets  de  grands  hêtres,  d’ormes 
touffus  et  surtout  de  pommiers  à  cidre,  ce  pro¬ 
duit  si  apprécié  de  la  terre  normande. 

«  Nous  traversons  le  joli  bourg  de  Montivil- 
liers  ;  mais,  en  arrivant  sur  la  place,  la  vue  de 
l’église  m’arrache  un  cri  d’admiration. 

« — Voulez  vous  descendre,  dit  M.  Bossière  ? 
L’église  de  Montivilliers  est  certainement  un 
monument  des  plus  curieux  et  vaut  la  peine 
d’être  vue. 

'I  Nous  mettons  pied  à  terre  et  nous  nous  diri¬ 
geons  du  côté  du  portail  qui  s’anime  tout  à 
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coup,  car  le  prêtre  vient  de  prononcer  Vite  tnh$a 
est  /  L’office  divin  est  terminé.  C’est  l’heure,  et, 
pendant  que  l’orgue  fait  entendre  ses  dernières 
notes,  la  foule  envahit  les  portes  qui  viennent 
de  s’ouvrir. 

«  Nous  avons  devant  les  yeux  une  preuve  de 
plus  que  le  sentiment  religieux  existe  toujours 
en  France,  car  l’église  est  pleine  à  se  demander 
comment  tout  ce  monde  a  pu  y* trouver  place, 
et  nous  admirons  les  fraîches  couleurs  des  jolies 
filles  et  les  robustes  épaules  des  solides  gars 
'normands. 

Il  Pendant  que  les  vieux  forment  déjà  des 
groupes  sur  la  place  pour  y  deviser  des  affaires 
du  pays,  de  politique,  de  la  pluie  et  du  beau 
temps,  que  les  bonnes  commères  se  disposent  à 
commenter  les  cancans  du  village,  nous  entrons 
vivement,  car  nous  ne  pouvons  nous  arrêter  que 
quelques  minutes,  nous  promettant  de  revenir 
plus  tard  si  nous  repassons  par  ici  un  jour  ou 
l’autre. 

«  Encore  un  souhait  que  nous  ne  pourrons 
jamais  réaliser  ! 
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«  L’église  de  Montivilliers,  reste  d’une  puis¬ 
sante  abbaye  de  religieuses  fondée  en  682,  par 
le  maire  du  palais  VVarratton  et  Saint-Philibert, 
de  Jumièges,  et  relevée  en  1033  par  le  duc> 
Robert  le  Magnifique,  remonte  en  majeure 
partie  à  la  construction  des  XI*  et  XII*  siècles. 

«  Son  clocher  encore  couronné  de  sa  flèche 
primitive,  est  des  plus  remarquable. 

fi  Nous  traversons  la  nef  toute  pleine  encore^ 
de  fidèles  ;  et  le  suisse  énorme,  les  minuscules^ 
enfants  de  chœur,  les  élèves  du  couvent  et  les 
vieilles  dévotes  qui  partent  toujours  les  der¬ 
nières,  regardent  avec  étonnement  ces  cinq 
étrangers  qui  arrivent  quand  tout  le  monde  s’en 
va,  examinant  deci  delà  les  grandes  fenêtres 

) 

ogivales,  les  vieux  tableaux  de  cette  antique 
maison  de  Dieu  qui  a  vu  tant  de  générations 
s’agenouiller  sur  ses  larges  dalles  de  marbre. 

«  Nous  voudrions  rester  plus  longtemps,  visi¬ 
ter  en  détail  et  donner  un  coup  d’œil  au  Musée 
Bibliothèque,  mais  il  faut  remonter  en  voiture 
pour  aller  à  ’Gonneville,  qui  possède,  nous  dit 
M.  Bossière,  une  petite  auberge  où  l’on  ne 
déjeune  pas  trop  mal. 
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«  Cette  raison  d’estomac  fait  rentrer  tous  les 
regrets  que  nous  éprouvons  de  partir  aussi  vite. 
Mais  avant  dé  se  remettre  en  route  nous  buvons 
un  doigt  de  cidre  chez  Coquin,  à  la  Pelote  cT or. 

4 

«  Gonneville?  c’est  un  nom  connu,  si  je  ne 
me  trompe,  dans  l’histoire  du  Canada.  N’existe? 
il  pas  encore  à  Montréal  des  Pelletier  de  Gonne¬ 
ville  ? 

«  N’ayant  pas  de  documents  sous  la  main,  je 
ne  puis  éclairer  ce  point  qui  peut  nous  intéres¬ 
ser  ;  j’y  verrai  plus  tard. 

«  Nous  nous  arrêtons  devant  une  maison  de 
très  bonne  apparence,  ma  foi  :  trois  étages,  style 
étrange,  sans  homogénéité,  mais  le  tout  très 
coquet  et  très  propre. 

—  «Soyez  les  bienvenus',  messieurs,  nous  dit 
une  voix  mile  et  bien  timbrée. 

«  Celui  qui  nous  accueille  ainsi  est  le  patron 
de  l’hôtel.  Un  singulier  patron,  bien  campé, 
barbe  châtain-clair  dans  laquelle  les  années  ont 
planté  quelques  fils  blancs,  front  élevé,  couvert 
d’un  berêt,  une  vraie  tête  d’artiste. 


X  Nous  entrons. 
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«  Sommes-nous  dans  un  hôtel,  un  musée,  un 
atelier  d’amateur  ? 

«  C’est  tout  cela  ensemble,  car  si  les  murs  sopt 
couverts^ de  tableaux,  d’esquisses,  de  vieilles 
faïences,  d'objets  curieux,  et  si  çà  et  là  on  aper¬ 
çoit  une  toile  inachevée,  on  entend  le  bruit  de 
ferraille  de  la  cuisine,  les  ordres  se  croissent  et 
les  parfums  de  volailles  rôties  viennent  carresser 
notre  nerf  olfactif  et  nous  donnent  l’assurance 
de  faire  un  bon  dîner. 

«  Tant  mieux.  Il  fait  très  faim,  et  rien  ne 
creuse  l’estomac  comme  la  poésie  d’un  beau 
paysage.  » 

«  L’établissement  de  M.  Aubourg  est  connu 
de  tous  les  .artistes  de  France  et  de  Navarre. 
Plus  d’un  d’entre  eux  y  a  trouvé  bon  repas  et 
bon  gîte,  aux  jours  de  misère,  alors  que  la  renom¬ 
mée  lui  refusak  encore  ses  palmes,  les  ban¬ 
quiers  leur  argent. 

«  En  retour  d’une  aussi  plantureuse  hospitalité, 
on  laissait  à  Aubourg,  qui  une  marine,  qui  un 
paysage,  une  scène  d’intérieur,  un  croquis,  un 
portrait,  et  c’est  ainsi  que  l’on  peut  dire  que  les 

...  i 

33 


LOIN  DU  PAYS 


518 


murs  de  cette  célèbre  auberge  de  village  sont 
tapissés  de  témoignages  de  reconnaissance. 

«  Tout  ce  qui  a  un  nom  dans  les  arts  est  repré¬ 
senté  ici,  et  nous  lisons  des  signatures  de  pein¬ 
tres  dont  les  tableaux  se  vendent  aujourd’hui  a 
leur  poids  de  billets  de  mille  francs. 

«  Six  grandes  salles  sont  remplies  de  vieux 
meubles,  horloges  vénérables,  faïences  de  Rouen, 
de  Strasbourg,  de  Limoges,  de  plats  admira¬ 
bles,  de  tapisseries  splendides,  d’armures  de 
tous  les  siècles,  fusils  à  mèche,  sabres  arabes, 
de  terres  cuites,  de  statuettes,  et  je  trouve  jus¬ 
que  sous  l’escalier  des  vieilles  crémaillères  qui 
•  ont  sans  doute  supporté  les  marmites  de  plu¬ 
sieurs  générations. 

n  Aujourd’hui,  les  peintres,  les  sculpteurs  et 
les  écrivains  pauvres  sont  aussi  bien  accueillis 
qu’autrefois,  mais  les  temps  sont  cependant  un 
peu  changés:  les  bohèmes  de  jadis  ont  fait 
fortune,  Aubourg  aussi,  et  l’on  va  surtout  chez 
lui  pour  faire  un  bon  diner  arrosé  d’excellent 
cidre  et  de  vieux  vins,  le  tout  à  des  prix  très 
modérés. 
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«  Au  milieu  de  notre  repas,  une  grosse  ser¬ 
vante,  dont  les  joues  sont  couleur  de  sang,  nous 
présente  une  assiette  couverte  de  petits  verres. 

—  «  Messieurs,  nous  dit-elle,  je  vous  apporte 
le  iroii  normand. 

(I  Nous  ouvrons  des  yeux  grands  comme  ça  ! 

K  Les  petits  verres  sont  remplis  de  vieille  eau 
de-vie  de  cidre.  C’est  l’habitude  en  ce  pays  de 
boire  ainsi  au  milieu  du  repas,  afin  de  creuser 
encore  l’estomac,  et  c’est  ce  qu’on  appelle  le 
trou  normand. 

—  «  Vive  la  coutume  de  Normandie  1  s’écrient 
Pinault  et  Déchènes,  qui,  en  leur  qualité  d’avo¬ 
cats,  voient  aussi  dans  ce  vieil  usage  matière  à 
jeu  de  mot,  mais  ne  perdent  pas  pour  cela  une 
seule  goutte  de  l’excellente  liqueur. 

«  Au  dessert,  on  nous  présente  un  album  dans 
lequel  on  nous  prie  d’écrire  ou  de  dessiner  quel¬ 
que  chose.  Aubourg  sait  que  nous  venons  du 
Canada  et  il  ne  veut  pas  perdre  cette  occasion 
de  pouvoir  prouver  à  ses  clients  qu’il  a  des  amis 
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jusque  sur  les  bords  de  la  rivière  Saint  Charles 
et  du  Saint-Laurent. 

K  Faucher  improvise  quelque?  vers  ;  j’esquisse 
un  habitant  canadien,  en  costume  d’hiver,  avec 
la  pipe  et  le  fouet  de  rigueur  :  nous  signons  tous 
et  adieu  ! 

—  «  Branle-bas  de  combat  !  commande  Au- 
bourg,  pendant  que  nous  remontons  en  voiture, 
et,  aussitôt,  un  bruit  à  re'veiller  les  morts  ébranle 
l’atmosphère  et  menace  de  casser  les  vitres  de 
tout  le  canton. 

«  Une  servante  agite  avec  frénésie  la  corde 
d’une  cloche  suspendue  au  dehors  ;  un  des 
fils  Aubourg  sonne  du  cor  de  chasse  :  un  autre 
fait  des  ra  et  des  fia  énergiques  sur  un  tam¬ 
bour.  On  entend  des  bruits  de  grosse  caisse, 
des  sons  de  trombonne,  des  miaulements  de 
violon ...  et  notre  cocher  aiguillonné  par  tout  ce 
tapage  fait  claquer  son  fouet. 

«  Tout  le  monde  est  aux  portes  :  le  bruit  redou¬ 
ble,  les  chevaux  font  feu  des  quatre  fers,  nous 
brûlons  le  pavé...  et  nous  voici  de  nouveau, 
dans  le  calme  silencieux  des  champs  et  des  bois. 
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oii  pas  une  feuille  ni  un  brin  d’herbe  ne  s’agite 
dans  la  plaine  qui  semble  dormir. 

«  Après  une  heure  de  voiture,  nous  arrivons 
à  EtretaL 

La  mer  est  fort  belle  et  la  ville  très  coquette, 
mais,  hélas  !  ici  on  est  aussi  ingrat  qu’ailleurs  ; 
c’est  à  peine  si  la  jeune  génération  connaît  le 
nom  du  gracieux  écrivain  Alphonse  Karr,  qui 
a  découvert  et  mis  à  la  mode  ce  coin  charmant 
de  la  Normandie. 

«  Nous  visitons  à  la  hâte,  et  la  nuit  arrivant, 
nous  reprenons  le  chemin  du  Hâvre  avec  l’in¬ 
tention  de  souper  à  deux  lieues  d’ici,  à  Saint 
Jouin,  cher  la  belle  Ernestine. 

1  La  belle Ernestine  est  la  sœur  deM.  Aubourg, 
de  Gonneville,  et  son  hôtel  est  encore  plus 
curieux,  quoique  du  même  genre,  que  celui  dé 
son  frère. 

«  Nos  sommes  les  seuls  hôtes  pour  le  moment. 
En  attendant  que  la  cuisinière  soit  «  parée,  u 
comme  on  dit  ici,  nous  admirons  les  chefs 
d’œuvre  qui  ornent  l’hôtellerie. 


522 


LOIN  DU  PAYS 


H  Picou,  Corot,  Feyet-Perrin,  Diaz,  les  deux 
Bretons,  Flandrin,  Rosa  Bonheur,  Berne-Belle- 
court.  Détaillé,  de  Neuville,  Gaston  Roullet  et 
et  cent  autres  ont  donné  des  toiles  à  la  patronne 
de  l’hôtel  de  Paris. 

«  Je  vois  des  galets  peints  par  Hamon  ;  des 
autographes  du  prince  de  Galles,  de  la  reine 
d’Espagne  Isabelle,  de  la  comtesse  de  Ségur, 
de  Laprade,  de  Jules  Claretie,  du  duc  de 
Magenta,  du  czar  du  Russie,  de  tous  les  acadé¬ 
miciens,  des  hommes  politiques  passés  et  pré¬ 
sents,  mais  je  remarque  surtout  celui  d’Alex¬ 
andre  Dumas  fils  ;  le  voici  : 

"  Dieu  créa  la  belle  Emestine  pour  prouver  que,  lors¬ 
qu’elles  s’en  mêlent,  les  Normandes  sont  encore  plus  belles 
que  la  Normandie.” 

<1  Je  lève  les  yeux  et  regarde  l’hôtelière  qui 
est  là,  debout,  souriant  aux  réflexions  qui  nous 
arrachent  les  curiosités  que  nous  examinons. 

(I  Elle  a  des  cheveux  blancs  et  bien  des  rides, 
la  belle  Emestine.  Elle  a  soixante  ans,  peut- 
être,  et  cela  n’est  pas  étonnant  puisque  deux 
générations  l’ont  déjà  admirée,  mais  si  la  frai- 
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cheur  de  la  jeunesse  a  disparu  de  ces  joues 
autrefois  rouges  comme  des  pommes  normandes, 
je  ne  puis  m’empêcher  d’aimer  son  bon  visage 
de  jolie  vieille  et  son  sourire  plein  de  gaieté- 

«  Elle  a  autre  chose  encore  que  l’on  ne  peut 
s’empêcher  d’aimer,  la  belle  Ernestîne,  c’est. . . 
sa  cuisine,  et  j’ai  rarement  rencontré  de  cordon 
bleu  aussi  savant. 

«  Avant  de  prendre  congé  nous  jetons  encore 
un  coup  d’œil  sur  deux  tableaux  qui  ont  conquis 

4 

tout  d’abord  nos  suffrages  :  l’un  représente  trois 
chats,  rien  de  plus,  trois  petits  chats  qui  semblent 

e 

tellement  vivants  qu’on  croit  les  entendre  miau¬ 
ler  ;  l’autre,  oh  l’autre  !  c’est  une  fantaisie  d’ar¬ 
tiste  comme  on  en  voit  peu  ;  les  Eerevisses  en 
cabinet  particulier  :  et  c’est  très  convenable, 
quoiqu’en  dise  votre  sourire  sceptique. 

«  Les  écrevisses,  rouges  comme  des  cardinaux, 
sont  toutes  assisses  autour  d’une  table  très  bien 
garnie,  ma  foi  !  et  sont  en  train  de  se  payer  un 
souper  fin  de  premier  ordre.  C’est  bien  leur 
tour,  aux  pauvrettes  que  l’on  mangera  demain 
peut-être  !  ,, 
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«  L’écrevisse  présidente  porte  un  toa«t  et  lève 
son  verre,  en  faisant  un  discours  que  l’on  n’en¬ 
tend  pas,  mais  je  crois  bien  que  les  hommes, 
grands  mangeurs  de  crustacés,  y  sont  fort  mal¬ 
menés,  et  toutes  les  autres  écrevisses,  verres  en 
pinces,  sont  prêtes  à  lui  faire  raison. 

«  Tout  cela  est  fort  bien  brossé  et  très  spiri¬ 
tuel. 

«  Il  faut  partir. 

«  Ici,  ni  cloche,  ni  tambour,  ni  cor  ne  signalent 
notre  départ.  C’est  plus  intime,  plus  féminin  ; 
nous  serrons  les  doigts  de  la  belle  Ernestine  et 
c’est  tout. 

X  Au  moment  où  nous  allons  passer  le  seuil 
de  la  maison,  la  belle  Ernestine  nous  retient 
cependant  encore  : 

(I  — Messieurs,  vous  venez  d’un  pays  lointain 
que  vous  allez  revoir.  Que  Dieu  vous  accorde 
un  bon  voyage  et  acceptez  les  vœux  que  je  fais 
pour  vos  mères,  vos  compagnes  aimées  et  vos 
sœurs.  Je  vous  ai  entendu  parler  tout  à  l’heure 
de  la  Noël  ;  quand  vous  réveillonnerez  prochai¬ 
nement  accordez  une  pensée  à  la  vieille  Nor- 
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mande  qui  n’oubliera  pas  la  visite  des  Français 
d’Amérique  ! 

— Merci  !  merci  !  !  Adieu,  bonne  hôtesse  î  ! 

t 

«  Nous  regagnâmes  le  Hâvre,  en  chantant  des 
cantiques  et  de  vieilles  ballades,  et  c’est  avec 
plaisir  que  nous  nous  mîmes  au  lit,  fatigués, 
contents  de  notre  journée. 

«  Cette  nuit-là,  nous  fîmes  des -rêves  étranges  ; 
le  Château  Léoville  était  arrivé  et  Migraine  était 
parti. 

«  Tout  songe  n’est  que  mensonge.  » 


Voilà  en  quelques  mots  le  récit  de  ce  voyage 
que  nous  ne  saurions  oublier.  Il  a  été  enlevé  de 
main  de  maître  par  la  plume  de  mon  ami  Le 
Dieu,  et  certes  sa  chronique  avait  sa  place  toute 
trouvée  dans  ces  récits  de  voyage. 

Pendant  que  nous  rentrions  d’Etretat,  l’église 
de  Montivilliers  que  nous  avions  tant  admiré  le 
midi  même,  brûlait. 
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I  L’incendie  était  alors  dans  toute  sa  fureur. 
Toute  la  toiture  de  la  grande  nef  romane,  ter¬ 
minée  sur  la  place  par  un  pignon  avec  rosace 
derrière  lac^uelle  s’élevaient  les  grandes  orgues, 
flambait,  ainsi  que  la  charpente  du  clocher, 
transformé  en  une  gigantesque  cheminée  d’usine. 
Ce  spectacle  était  plein  d’une  sauvage  horreur  ; 
par  les  baies  romanes  en  plein  cintre,  on  voyait 
un  reflet  de  fournaise  ;  les  flammes  sortaient  de 
partout  :  des  fenêtres,  des  cadrans  de  l’horloge, 
des  jours  de  souffrance,  des  escaliers  en  spirale, 
et  par  dessus  tout  une  immense  gerbe  d’étin¬ 
celles  tourbillonnait  dans  le  ciel  noir,  jetant  sur 
toute  la  ville  la  fauve  lueur  de  l’incendie. 


*  Les  principau.v  journaux  du  Havre  et  l’his¬ 
toire  de  la  ville  de  Montivilliers  par  Diimon 
et  Marlin  nous  ont  donné,  dans  le  temps,  les 
hôtes  suivantes  sur  l’origine  de  cet  antique 
monument. 

—  «  L’église  Saint  -  Sauveur  est  mentionnée 
pour  la  première  fois  dans  une  charte  portant  la 
date  de  1241. 
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«  Dans  les  dernières  années  du  XV*  siècle,  on 
agrandit  la  nef  de  l’église,  on  construisit  les  six 
chapelles  du  nord  et  on  fit  un  nouveau  portail 
précédé  d’un  porche.  La  dédicace  de  la  nou¬ 
velle  construction  fut  faite  en  1513. 

«  La  façade  de  l’église  était,  à  cette  époque, 
flanquée  de  deux  tours  carrées  datant  de  la  fon¬ 
dation. 

«  Le  joli  escalier  de  l’orgue  datait  du  milieu 
du  XVI*  siècle  ;  c’était  une  espèce  de  vignot 
découpé  à  jour  qui  rappelait  en  petit  celui  de 
Saint-Ouen,  de  Rouen.  ^ 

«  On  fit  en  1650  le  tabernacle  du  grand-autel, 
et  en  1653  on  construisit  un  orgue  de  douze 
jeux  qui  fut  augmenté  plus  tard. 

«  La  charpente  du  clocher  fut  réédifiée  en 

1733- 

Il  Pendant  la  révolution  Saint-Sauveur  eût  un 
curé  et  des  vicaires  constitutionnels  ;  et  le  14 
juillet  1791,  la  fête  de  la  î'édération  y  tut  célé¬ 
brée  en  grande  pompe. 

«  Puis  arriva  la  fermeture  de  l’Eglise  qui  ne 
fut  rouverte  qu’en  1795  des  prêtres  consti¬ 
tutionnels. 
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M  Elle  était  depuis  cette  époque  la  seule  église 
de  Montivilliers  avec  l’ancienne  église  abbatiale 
datant  du  XI®  siècle  et  que  d’éternels  procès 
avaient  fait  depuis  l’origine  l’adversaire  de  Saint- 
Sauveur  ;  elle  devint, en  1803,  une  simple  dépen¬ 
dance  de  l’église  paroissiale.  La  séparation  en 
maçonnerie  qui  e.xistait  entre  les  deux  églises 
tomba,  le  chœur  fut  disposé  comme  il  existait 
de  nos  jours,  le  grand  autel  refait,  et  un  nouveau 
tabernacle  fut  fourni  par  Dethan,  marbrier  au 
Havre.  » 


E'retat  est  une  merveille  et  Santellier  en  parle 
avec  raison, en  enthousiaste.  iiC’est,nous  dit  il,une 
série  de  pittoresques  monuments  édifiés,  sculp¬ 
tés  dans  le  roc  par  la  mer  en  collaboration  avec 
les  siècles.  Tout  semble  créé  sur  ce  rivage  pour 
confondre  l’imagination,  pour  dire  à  l’homme  : 

—  «  Tu  n’es  qu’un  plagiaire  !  Ces  ogives,  ces 
tourelles,  ces  obélisques,  ces  pyramides,  ces 
murailles  ambitieuses  que  tu  dresses  h  grands 
efforts  de  bras  et  d’imagination,  les  voici  comme 
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Dieu  t’en  a  donné  le  modèle  inimitable.  Admire  ! 
prie  et  copie  si  tu  peux. 

«  Il  y  a  vingt  merveilles  à  Etretat.  Pour  les 
décrire  il  faudrait  les  dessiner,  et  même  quel 
dessin  représenterait  toutes  ces  harmonies  de 
lignes,  de  couleurs,  de  mouvement,  de  sonorité 
produites  par  le  roc,  la  végétation  d’algues,  la 
mer  qui  roule  et  les  échos  qui  répondent  aux 
sourds  grondements  ? 

«  Allez  donc  voir  par  vous-même  et  vous 
incliner  en  extase,  si  vous  aimez  la  nature  et  si 
vous  croyez  en  Dieu. 

«  Allez  mesurer  ces  gigantesques  aiguilles  qui 
tricotent  les  nuages  ;  ces  portes  ogivales  sous 
lesquels  passent  à  pleines  voiles  les  bateaux 
comme  une  procession  avec  ces  bannières  sous 
un  arc  de  triomphe  ;  ces  échelles  de  trois  cents 
pieds  de  hauteur  taillées  à  pic  dans  la  falaise 
par  quelques  géants  marins  qui  voulaient  esca¬ 
lader  le  ciel  ;  ces  puits  profonds  d’où  l’on  voit 
les  étoiles  en  plein  midi,  ces  grottes  inexplo¬ 
rables,  et  ce  cirque  du  petit  port,  pavé  d’eau, 
voûté  de  firmament  et  lambrissé  de  roches.  »  , 
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Rien  n’est  exagéré  dans  ces  descriptions,  et 
j)lus  on  regarde,  plus  on  trouve  ce  paysage  mer¬ 
veilleux;  plus  on  se  sent  rapprocher  de  Dieu. 

Tous,  les  villages  de  la  côte  de  Normandie  se 
ressemblent.  Prenez  comme  type  celui  de  Viller- 
ville  et  écoutez  ce  qu’en  va  dire  un  fin  écrivain 
normand  : 

—  «  D’abord  tout  le  monde  est  parent  ;  ce  ne 
sont  que  cousins,  beau.x-frères,  nièces,  neveux  à 
tous  les  dégrés  ;  un  mariage,  tout  le  monde  rit  ; 
un  enterrement,  tout  le  monde  pleure.  L’unique, 
l’éternel  sujet  de  causerie,  c’est  l’abondance  où 
la  râreté  du  poisson.  Le  village,  vrai  nid  de 
mauvette,  est  situé  au  bord  d’une  falaise  peu 
élevée  qui  s’infléchit  en  plage  sablonneuse.  On 
est  frappé,  au  premier  coup  d’œil  de  son  aspect 
désert.  •  Les  seuls  êtres  humains  qui  s’y  ren¬ 
contrent,  quand  le  temps  est  bon  pour  la  pêche, 
ce  sont  des  vieillards  des  deux  sexes  dont  le 
front  hâlé  fait  ressortir  la  blancheur  des  cheveux 
qu'ils  gardent  sans  que  les  ciseaux  y  touchent 
jusqu’à  la  mort.  Toute  la  population  valide  est 
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h  la  mer  ;  les  femmes,  nu-jambes,  en  jupons 

% 

courts,  pêchent  la  moule  sur  le  banc  du  Rattier; 
les  hommes  et  les  enfants  vont  au  large. 

n  Leur  costume, comme  leurs  embarcations,  n’a 
pas  varié  depuis  deux  siècles. 

H  Sur  leurs  bateaux  nommés  plattes,  dont  les 
bordages  sont  souvent  à  moitié  pourris,  et  qui 
semblent  prêts  à  s’entr’ouvrir  au  moindre  choc 
de  la  lamelles  Villervillais  bravent  les  furieux 
coups  de  vent  de  l’équinoxe.  Au  milieu  des 
nuits  les  plus  noires,  lorsqu’il  vente  à  décorner 
un  bæuf,  le  brave  péqueux,  tranquillement  à  son 
poste,  la  pipe  à  la  bouche,  jette  ses  filets,  le 
cœur  joyeux  ;  car  il  est  presque  sûr  alors  de 
rapporter  le  lendemain  une  des  plus  belles 
marées  de  son  année. 

«  Quand  vous  les  voyez  arriver  au  Havre, 
jamais  vous  ne  croiriez  que  l’homme  et  le 
bateau  viennent  de  passer  une  nuit  ora¬ 
geuse  :  le  bateau  est  toujours  vieuîc,  mais 
il  n’a  pas  perdu  un  éclat  de  bois  ni  un  lambeau 
de  toile  ;  le  pêcheur  avec  ses  énormes  sabots 
sans  brides,  qui  pourraient,  au  besoin,  lui  servir 
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de  Ufe-boat,  ses  grossiers  bas  de  laine  montant 
jusqu’au  genou  et  paraissant  tricotés  avec  du 
bitard,  ses  larges  braies  de  toile  blanche — cou¬ 
leur  primitive — son  épaisse  chemise  de  feutre 
et  son  bonnet  de  coton  en  carmagnole,  n’est  pas 
moins  allègre  que  s’il  eut  dormi  sa  belle  nuit 
dans  un  lit  de  duvet  ;  —  son  œil  brille,  et  il  n’a 
pas  sommeil  ;  il  aura  le  gousset  garni.  Il  est 
trempé  par  la  mer  et  par  la  pluie,  mais  il  se 
séchera  en  route,  en  retournant  à  Villerville. 

«  Son  axiome  de  prédilection,  c’est  que  le  vent 
ou  le  soleil  doivent  sécher  ce  que  la  mer  ou  la 
jduie  ont  mouillé. 

'(  Cette  existence  dure  du  i"  janvier  à  la 
saint  Sylvestre,  sans  trêve,  excepté  le  dimanche. 
Oh  !  ce  jour-là,  par  exemple,  il  est  prouvé  que 
la  pèche  porte  malheur.  Aussi,  dès  le  samedi 
soir,  voit-on  se  diriger  vers  la  plage  une  flottille 
de  voiles  grises. 

«  A  peine  toutes  ces  plattes  ont-elles  touché 
terre,  que  déjà  un  grelin  frappé  à  un  cabestan 
improvisé  les  hisse  sur  le  galet,  hors  d’atteinte 
des  lames.  Ainsi  groupées  sur  le  bord  de  la 
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mer,  elles  rappellent  assez  bien  les  troupeaux  de 
Neptune  que  le  vieux  Protée  faisait  ranger  sur 
le  sable  pour  les  compter  sur  ses  dix  doigts,  ou 
mieux  encore  la  flotte  des  Grecs  sur  le  rivage 
de  Troie  ;  et  cette  réminiscence  mythologique 
ne  manque  pas  d’à-propos,  car  il  y  a  plus  d’un 
point  de  ressemblance  entre  les  penteconiores 
d’Homère  et  les  bâteaux  des  pêcheurs  viller- 
villais  :  même  fond  plat  [plafte),  même  avant 
massif  et  boursouflé  qui  justifie  si  bien  le  nom 
de  joues  qu’on  a  donné  à  cette  partie  du  bateau, 
enfin  même  voilure  et  presque  mêmes  dimen¬ 
sions. 

«  Les  Villervillaises  sont  aussi  braves  que  leurs 
hommes.  Ce  n’est  pas  seulement  à  la  mamelle 
quelle  nourrissent  leurs  enfants.  Pour  apporter 
leur  contingent  de  vivres  à  la  cabane,  elles  s'en 
vont  arracher  les  moules  sur  les  bancs  de  la  Seine. 
Ces  néréides  à  la  gorge  brunie,  aux  pieds  nus  et 
durs  comme  les  galets  de -la  grève,  aux  mains 
calleuses  et  épaissies  par  le  frottement^  de  l’avi¬ 
ron,  s’appellent  alors  des  moulières.  On  voit  que 
l’étymologie  du  mot  est  toute  différente  de  celle 
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que  lui  avait  assignée  un  savant  philologue  qui 
voulait  y  trouver  une  corruption  du  mot*latm 
mulier,  femme. 

«  Un  jour,  le  bateau  le  Saint- J^oseph,  ayant  à 
bord  vingt-quatre  de  ces  sirènes  en  jupon  court, 
reçut  dans  la  baie  une  bourrasque  qui  le  fit  poli- 
ment'chavirer.  Le  bateau  sombra  ;  nos  ondines 
en  auraient  fait  de  même,  sans  le  secours  de 
plusieurs  embarcations  d’Honfleur  qui  repêchè¬ 
rent  ce  varech  féminin. 

Il  Aussitôt  débarquées,  toutes  ruisselantes  d’eau 
de  mer,  les  vingt-quatre  moulières  se  rendirent 
pieusement  à  la  chapelle  de  Notre-Dame-de- 
Grâce  pour  remercier  la  bonne  Vierge.  Quand 
elles  redescendirent,  leurs  vêtements  étaient 
secs  et  chacune  d’elles  paraissait  changée,  comme 
la  ferhme  de  Loth,  en  statue  de  sel.  » 

Le  Havre  a  donné  naissance  plus  d’une 
illustration.  C’est  ici  que  virent  le  jour  Bernar¬ 
din  de  Saint  Pierre,  Casimir  Delavigne,  made¬ 
moiselle  de  Scudéry,  l’académicien  Ancelot, 
Marie  de  la  Fayette,  le  sculpteur  Beauvallet,  le 
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géographe  de  Mannevillette,  le  défenseur  de 
Sagonte  le  général  Rouelle,  les  naturalistes 
Dict]uemare  et  Le  Sueur. 

En  énumérant  ces  illustrations  au  caft  de  Paris 
avec  un  vieux  capitaine  au  long  cours, ce  dernier 
me  donna  une  curieuse  liste  de  noms  de  navires 
et  des  capitaines  qui  les  commandent.  Vraiment 
cette  nomenclature  est  originale. 


C’est  ainsi  qu’il  retrouvait  le  capitaine 

Rasegaire  ;  la  Souris  capitaine  Lerat  ;  le  Bien- 
à-Bord  capitaine  Malaterre  ;  la  Ménagère 
capitaine  Ménage  ;  V Econome  capitaine  Dépen¬ 
sier  ;  Y  Horizon  capitaine  Boni  ;  le  Mont-Blanc 
capitaine  Heurtevent  ;  le  Chasseur  capitaine 
Lelièvre  ;  ce  dernier,  aussi  bien  que  son  homo¬ 
nyme,  célèbre  par  la  défense  de  Mazagran,  était 
ce  qu’on  appelle,  en  marine  comme  à  la  guerre, 
un  fameux  lapin  ;  l’Avance  capitaine  Restici  ; 
VEva  capitaine  Adam  ;  l’Avenir  capitaine 
Briand  ;  la  Félicité  capitaine  Revert  ;  l’Été 
capitaine  Fleury  ;  le  Printemps  capitaine  La- 
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fleur;  capitaine  Beauregard  ;  V Aurore 

capitaine  Réveil  ;  le  May,  capitaine  Gay. 

«  D’autres  singuliers  jeux  de  mots,  disait  ce 
capitaine,  sont  engendrés  par  les  rapprochements 
suivants  ;  nous  indiquons  toujours  en  italiques  les 
noms  des  navires  ;  Bell,  Spéculahon  ;  Frêne, 
Dechêne  ;  Cadet,  Sans-Souci;  Gardon,  Souvenir; 
Legrand,  Alexandre  ;  Bourse,  Légère  ;  Lafont  N., 
la  Fontaine;  Marin  Lefranc,  le  Franc-Mann. 

«Le  brick  Clémence  était  commandé  par  le  capi¬ 
taine  Leroy  ;  le  capitaine  Évangile  commandait 
le  Labeur;  \ Héloïse éx.'slw.  dirigée  non  par  Abélard, 
mais  par  le  capitaine  Chapon  ;  le  capitaine  du 
Douze-Juillet,  de  Saint  Servan,  se  nommait  Popu¬ 
laire. 

«  La  maison  Bazin  de  Jessey,  Üe  Dinan,  avait 
confié  la  Reine  des  Anges  à  un  capitaine  Chrétien. 

«  Un  petit  armateur,  après  avoir  perdu  son 
premier  navire,en  avait  fait  construire  un  second, 
qu’il  nommait,  Plus- Hein  eux.  Un  autre  nommait 
le  sien  Le  Voici  .■'Un  troisième,  vu  l’impétuosité 
de  la  marche  de  son  bâtiment  avait  voulu  qu’il 
s’appelât  Bride  moi  l  » 
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C’était  a  souhaiter  un  nom  semblable  au  Châ¬ 
teau  Lésville;  car  le  temps  file.  L’hiver  arrive, 
et  le  navire  reste  toujours  à  Hambourg.  Quand 
cela  va-t-il  finir  ? 


Peniant  que  j’écris  ces  lignes,  j’entends  crier 
sous  mes  fenêtres  : 

— Harengs  frais  !  Huit  sous  la  douzaine  les 
z’harengs  1  !  !... 

Oh  !  les  affreux  cris  d’hiver  1  Comme  tout 
cela  sent  la  misère.  Un  ciel  voilé  par  les  embruns, 
des  nez  rougis,  des  mains  bleuies  par  le  froid, 
et  comme  refrain  de  la  rue  ce  maigre  rôti  du 
pauvre  que  l’on  piaille  à  tue-tête,  avec  force  con¬ 
currence  : 

— A  douze,  à  dix,  à,  huit  sous  la  douzaine,  les 
z’harengs  ! 

Et  le  soif,  l’ombre  venue,  autre  rengaine.  Aux 
angles  des  square.s,  des  rues,îi  l’entrée  des  allées, 
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de  vieilles  marmottantes,  drapées  dans  leur 
tartan,  gloussent  de  leur  côté  cette  mélopée  noii 
moins  lugubre  : 

— Marrons  chauds  !  !  !  Marrons  chauds  !  !  ! 

Une  façon  comme  une  autre  de  vous  dire  : 

— Prenez  deux  sous  de  marrons  et  vite  au 
coin  du  feu.  Le  temps  est  passé  des  flâneries  le 
nez  au  vent.  Adieu  saison  des  ballades.  Adieu 
rêveries  au  bord  de  la  mer  où  nous  allions 
écouter  les  symphonies  étranges  des  «  baisers 
des  flots  carressant  les  galets.  »  Grignottez  vos 
marrons  devant  les  tisons  en  humant  la  tasse 
fumante,  prenez  le  livre;  la  plume,  faites  des 
sonnets  ;  malgré  tout,  faites  vibrer  votre  lyre. . . 
si  le  spleen  ne  vous  paralyse  point  les  membres 
et  ne  vous  ronge  pas  le  cœur. 

Ainsi  vont  les  choses  de  ce  monde. 

C’est  ce  que  nous  faisions  à  l'hôtel  depuis 
quelques  soirs.  Nous  tisonnions  notre  feu  en 
songeant  aux  nôtres  et  au  pays.  Quelque  fois 
un  souvenir  cocasse  venait  faire  diversion. 
C’est  ainsi  qu’un  soir,  je  ne  pus  m’empêcher  de 


LOIN  DU  PAYS 


539 


lire  à  mes  camarades  cette  étude  toute  philoso¬ 
phique  esquissée,  par  un  jour  de  pluie,  au  Chat 
Noir,  à  Paris, 

Il  était  une  fois,  un  homme  qui  n’avait  pas 
grand  mémoire.  Il  colligeait  de  droite,  de  gauche, 
s’appelait  Emile  Goudeau,  et  disait,  il  n’y  a  pas 
bien  longtemps  : 

«  Il  est  étrange  comme  nous  vieillissons  et 
comme  la  terre  demeure  toujours  jeune  autour 
de  nous.  Rien  ne  change.  Voyez  ce  qui  se 
passe  depuis  trente  ans.  Exemple  :  la  lutte  qui 
existe  entre  le  paysan,  l’ouvrier,  l’employé,  le 
gouvernement  , 

«  Ils  sont  tous  victimes  de  la  transition.N 

Et  prenant  dans  un  coin  de  la  bibliothèque 
un  de  ses  énormes  in-folios  ou  il  s’amusait  à  coller 
tout  ce  qui  le  frappait  dans  la  presse,  depuis  des 
années,  il. lut  cette  histoire  de  tous  les  jours  ; 
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«Un  paysan,  un  ouvrier  et  un  petit  employé 
étaient  venus  se  plaindre  au  ministre.  Leur 
misère,  disaient  ils,  étaient  navrante.  Le  gou¬ 
vernement  préoccupé  des  questions  de  per¬ 
sonnes,  oubliait  la  question  des  choses.  Et 
quelles  choses,  monsieur  le  ministre  ?  Le  pain, 
la  bière,  le  tabac,  la  huche,  le  bois  de  chauffage, 
la  redingote.  Ah  !  il  ne  s’agissait  pas  pour  ces 
trois  malheureux  représentant  la  pauvreté  démo- 
craticpie  du  Panem  et  Circcnses  des  Romains  ! 
Non  :  ils  laissaient  de  côté  les  entrevues  sur  les 
plaisirs  ;  ils  se  contentaient  du  pain,  du  solide, 
de  la  vie  ;  être  abrités  pour  dormir  et  se  rem¬ 
plir  à  peu  près  l’estomac. 

»  Le  paysan  se  plaignit  de  l’intempérie  des 
saisons  et  de  l’inclémence  des  orages.  Il  parla 
longuement  sur  les  céréales  invendus,  sur  les 
blés  abattus  par  la  grêle,  sur  le  foin  chauffé,  sur 
les  avoines  flétries.  Puis,  ijprès  beaucoup  d’au  très 
choses  de  cet  ordre,  il  parla  du  prix  des  instru¬ 
ments  d’agriculture,  du  manque  de  débouchés. 
Il  ajouta  que  la  terre  n’avait  plus  de  valeur  dans 
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les  vieilles  paroisses  ;  que  les  terres  neuves  se 
vendaient  chères  et  que,  lorsqu’il  serait  vieux  et 
cassé,  incapable  au  travail,  ses  propres  enfants 
le  délaisseraient  pour  aller  dans  les  chantiers, 
ou  faire  de  la  brique,  ou  travailler  aux  manufac¬ 
tures  des  Etats-Unis. 

«  Alors,  je  suis  venu  vous  trouver,  monsieur  le 
mini.stre,  vous,  pour  que  vous  me  donniez  du 
bonheur  sur  cette  terre,  en  veux- tu,  en  voilà. 
Avant  que  mes  fils  ne  me  quittent,  je  veux  boire 
mon  petit  doigt  de  rhum  le  matin  en  me  levant, 
manger  de  la  viande  trois  fois  par  jour,  fumer 
des  pipes  de  tabac  à  satiété,  et  le  dimanche 
avoir  ma  poule  au  pot  et  boire  ma  bouteille  de 
whisky  blanc  avec  les  amis.  » 

(I  Le  ministre  lui  répondit  froidement  : 

—  H  Mon  ami  vous  êtes  à  une  période  de 
transition  :  vos  fils  seront  plus  heureux  que  vous, 
grâce  à  leur  instruction  et  à  leurs  voyages. 

—  «  Cela  me  fera  un  lieau  gras  de  jambe  ! 
dit  le  paysan.  » 
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L’ouvrier  s’avança  à  son  tour  ; 

«  Moi,  voilà,  monsieur  le  ministre  !  je  ne  suis 
pas  comme  ce  paysan  :  je  sais  lire  et  écrire.  Je 
manie  les  lourds  métaux  et  je  les  soumets.  Ils 
vont  ensuite  servir  de  socs,  de  herses,  de  faux 
et  de  faucilles  à  celui-ci  qui,  tranquillement 
respire  l’air  du  bon  Dieu,  voit  le  ciel  et  peut 
cueillir  des  fleurs  sur.les  prés,  les  mûres  et  les 
fraises  à  volonté.  Quand  il  sort,  il  prend  dans  le 
creux  de  la  main  de  l’eau  de  source  qui  n’a 
point  traversé  les  tuyaux  d’égoût  de  la  ville.  Il 
parle  des  orages  :  moi,  je  redoute  les  accidents. 
Enfermés  dans  l’usine  ou  dans  l’atelier,  nous 
n’entendons  gronder  que  les  soufflets  de  forge, 
que  les  vibrations  de  la  machine  ;  nous  travail¬ 
lons  tous  les  jours  silencieusement.  Lui, il  chante  ; 
et  nous,  quand  vient  le  soir,  si  nous  voulons  rire 
et  faire  la  noce,  on  nous  fourre  au  poste. 

«  Eh  bien  !  monsieur  le  ministre  nous  en 
avons  assez  de  cette  \  ie  là.  Nous  voulons  moins 
de  travail  et  plus  de  plaisir,  et  comme  nous 
Sommes  aussi  intelligents  que  les  bourgeois,  nous 
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voulon;  comme  eux  avoir  notre  club,  fumer  des 
cigares  et  prendre  de  temps  en  temps  un 
cock  tail.  » 

Le  ministre  sourit  au  cock  tail. 

L’ouvrier  continua  ; 

«  La  vieillesse  me  sera  dure  ;  je  le  sais  :  des 
copeaux  pour  me  chauffer  l’hiver?  peut  -  être 
l'hôpital  ?  peut  être?. .  .çà  n’a  rien  de  drôle  :  je 
veux  m’assurer  tant  que  j’aurai  des  cuisses.  » 

Le  ministne  lui  répondit  froidement  : 

« — Mon  ami  vous  ê‘es  à  une  période  de 
transition.  "Vos  fils  seront  plus  heureux.  Grâce 
aux  sociétés  co-opératives,  ils  deviendront  jto- 
priétaires  et  peut-être  membres  du  parlement. 

«  —  Cela  me  fera  un  beau  gras  de  jambe  '! 
dit  l’ouvrier.  »  » 

■) 

Alors  l’employé  s’avança  respectueusement 
et  dit  : 

U  Monsieur  le  ministre,  ces  deux  là  me  font 
rire  avec  leurs  plaintes.  Le  paysan  respire  à  son 
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aise  loin  de  la  poussière  des  dossiers  :  lui  et 
l’ouvrier  portent  un  vêtement  chaud  et  qui  ne 
coûte  guère.  En  somme,  ils  mangent  et  ils 
boivent.  Que  ce  soit  des  pommes  de  terre  cuites 
sous  la  cendre  et  couvertes  d’excellent  beurre 
frais,  que  ce  soit  des  pommes  de  terre  bouillies 
avec  des  choux,  du  bœuf  et  du  lard,  ils  mangent 
et  ils  boivent.  De  plus  ils  s’abritent  ;  celui  là 
dans  sa  chaumière,  dans  son  cabanon  en  bois 
rond,  cet  autre  dans  un  bas  ou  un  haut  de 
.maison  à  quatre  piastres  par  mois. 

«  Je  suis  moi,  citadin  forcé.  Il  faut  que 
j’habite  une  chambre  décente,  que  j’apporte  au 
bureau  mon  lunch,  le  midi,  et  que  j’économise. 

«  Toute  ma  vie,  je  suis  condamné  à  donner 
des  pourboirs.  moi  !  Je  n’en  ai  jamais  à  rece¬ 
voir.  Il  me  faut  une  redingote,  un  chapeau,  l’été  ; 
une  pelisse  en  fourrure,  un  bonnet  et  des 
galoches  d’hiver.  Et  je  n’ai  pour  cela  que  quel¬ 
ques  piastres  par  jour.  Pour  atteindre  cette  posi¬ 
tion  qui  excite  l’envie  de  tout  le  monde,  je  suis 
allé  trois  ans  h  l’école,  dix  ans  au  Séminaire  et 
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trois  ans  à  l’Université.  Il  est  vrai  que  ma  vieil¬ 
lesse  est  assurée. 

«  La  loi  me  donne  tant  par  jour  de  retraite. 
J’aurai  donc  un  jour  tant  par  année,  suivant 
mon  ancienneté  et  ma  classe  de  service  ;  puis, 
la  quasi-certitude  de  mourir  au  lendemain  de 
la  liquidation,  grâce  au  peu  d’exercice  que  je 
prends,  aux  courants  d’air  de  mon  bureau,  à  la 
mauvaise  humeur  de  mon  chef,  aux  tracasseries 
des  commissions  d’économies  internes,  au  mau¬ 
vais  lunch  que  je  digère  par  ordre  de  l'adminis¬ 
tration,  à  un  estomac  délabré,  et  à  une  vessie 
qui  s’apprête,  comme  vous,  monsieur  le  ministre, 
à  me  fournir  une  carrière.  » 

Le  ministre  sourit  à  la  vessie  et  à  la  carrière. 

L’employé  continua  : 

Il  Je  voudrais  qu’on  cessât  de  se  moquer  de 
moi  ;  qu’en  haut  on  ne  me  considérât  pas 
comme  un  simple  rouage  d’horlogerie,  et  qu’en 
bas  on  ne  m’appelât  pas  bourgeois  et  repu  à  la 
crèche  comme  le  font  chaque  jour  ce  brave  ou¬ 
vrier  et  cet  excellent  paysan.  » 
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Le  ministre  répondit  froidement  : 

«  Mon  ami,  nous  sommes  dans  une  période 
de  transition  ;  si  vous  n’êtes  pas  content,  faites- 
vous  colon,  ouvrier,  paysan,  nous  trouverons 
toujours  cent  concurrents  pour  votre  place  de¬ 
venue  vacante. 

— :i  Cela  me  fera  un  beau  gras  de  jambe,  dit 
l’employé. 

Les  trois  délégués  sortirent. 


Alors  un  philosophe  qui  passait  devant  le 
parlement  leur  dit  : 

— «  Vous  croyez  peut-être  que  le  ministre  que 
vous  venez  de  quitter  est  plus  heureux  que  vous  ! 
Gardiz-vous  de  le  croire  !  Lui  aussi  il  trime,  lui 
aussi  il  passe  des  nuits  blanches,  lui  aussi  il  a 
un  mauvais  estomac  et  peut-être  la  pierre  ?  Vous 
avez  souvent  besoin  d’une  piastre,  d’un  louis  ? 
Lui,  il  est  en  quête  d’un  million  ou  de  deux 
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pour  son  budget,  et  plus  tard  dans  la  vieillesse  ? 
Eh  !  bien,  dans  la  vieillesse  !  il  mourra  peut- 
être  aussi  pauvre  que  vous  ;  et  à  coup  sûr  dé¬ 
laissé  par  la  plupart  de  ses  amis.  Croyez-moi, 
il  faut  aimer  ce  que  l'on  a.  Nous  sommes  dans 
une  période  de  transition. 

— «  Transigez  et  passez  !  » 

Morale. — Pendant  que  le  ministre  continuait 
à  donner  audience,  les  trois  hommes  réunis  ad¬ 
ministrèrent  à  cet  homme  désintéressé  la  plus 
formidable  pile  que  jamais  philosophe  ait  reçue. 

— Or,  cette  histoire,  ajouta  Goudeau,  en  remet¬ 
tant  gravement  son  infolio  sur  un  rayon  de  la 
bibliothèque,  n'est-elle  pas  celle  de  tous  les  jours  ? 

Nous  passons  sans  même  avoir  eu  l’occa¬ 
sion  de  transiger. 

Entre  temps,  une  diversion  agréable  nous 
survint  capitaine  Dagorn  tomba  un  bon 
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matin  à  l’hôtel  des  Armes  de  Rmien.  Sa  femme, 
son  baby  l’accompagnait. 

Il  nous  annonça  que  le  Château  Léoville  e'tait 
arrivé.  Ses  armateurs  l’avaient  vendu  à  une 
compagnie  anglaise.  Dorénavant  notre  navire 
s  appellera  le  Connémara  ;  il  aura  comme  com¬ 
mandant  le  capitaine  Richardson.  Il  partira  sous 
peu — nous  assure-t-on — et  sur  cette  promesse 
nous  déjeunons  joyeusement,  causant  du  Ca¬ 
nada,  de  la  Bretagne,  de  Québec,  de  Montréal, 
de  Paimpol,  de  Brest,  que  sais-je  ?  Une  chose 
nous  attriste  néanmoins  ;  nous  ne  ferons  pas  la 
traversée  avec  notre  brave  et  excellent  capitaine 
breton. 

Quelques  jours  après  nous  étions  à  bord.  Le 
service  de  mer  allait  reprendre.  A  midi  nous 
quittions  le  Hâvre. 

Nous  prenons  l’Atlantique.  Le  drapeau  anglais 
salue  :  au  loin  les  mouchoirs  s’agitent.  Sur  la 
jetée,  le  front  tourné  vers  le  large,  en  face  de  la 
mer  et  du  ciel  une  femme  tenant  son  enfant 
dans  ses  bras,  s’incline  sur  notre  passage.  C’est 
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madame  Dagorn.  Elle  nous  apparaît  comme 
l’image  de  la  France,  nous  souhaitant  bon 
voyage  et  au  revoir. 

Alfred  de  Musset  avait  bien  raison  de  dire  : 

— La  jetée  du  Hâvre  est  un  bel  endroit  pour 
se  dire  adieu. 

Petit  à  petit  les  falaises  de  sainte  Adresse 
s’effacent  et  nous  courons  dans  l’immensité  ; 
c’est-à-dire  vers  la  Nouvelle  France,  vers  la 
patrie. 

God  speed  us  / 
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Qae  tl’eau  l  —  L'homme  et  l’océan.  —  Dieu  seul  phare  de 
l’immensité. — Les  gens  de  mer. —  Il  fait  froid,  il  vente  ! 
—Chien  de  métier  !  — La  %'ie  à  bord.— Enfance  anticipée, 

_ Se  donner  de  l’agrément.  — La  main  d’un  matelot. — 

Mélsncolique  et  taciturne.— Le  capitaine  Richardson.— 
Vent  debout,  toujours  vent  debout! — En  Irlande. — 
Les  émigprés  de  la  verte  Erin.  —  Le  pupitre  du  maître 
d’école. — Ne  pas  laisser  aller  les  pauvrettes  dans  les  pays 
lointains. — En  revenant  des  noces. — Vieilles  chanson-s. 

_ Un  brave  canadien  français  et  sa  pipe  annamite. — Au 

pôle  nord. — Les  couleurs  nationales. — Accueil  touchant. 
—A  l’état  d’épaves. — Un  navire  en  feu. — Disparu. — Saint 
■  Jean  de  Terreneuve.  —  La  mer  vue  de  haut  —  Illusion 
d’optique. — Un  mot  sur  Plaisance  et  certaines  curiosités 
(Ig  l’îlg. — La  tribu  disparue  de  Béothics. — M.  Kibaldier 
des  Isles.  —  Une  île  qui  tend  à  disparaître.  —  Le  cime¬ 
tière  de  l’Atlantique.  —  Données  nouvelles  sur  la 
côte  du  Labrador  canadien.— M.  M.  Saint  Cyr  et  le 
comte  Henry  de  Puyjalon.  —  Souvenirs  que  réveillent 
l’Intercolonial. -Terre. —Antithèses  de  paysages.— 

.Merci  mon  Dieu  !  —  L’écho  de  l’Albani. 


— Que  d'eau  !  que  d’eau  !  s’écriait  M.  Joseph 
Prud’homme  mis  inopinément  en  face  de  la 


mer. 
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Pour  ma  part  j’aime  mieux  cette  de'finition  de 
Louis  Veuillot  qui  nous  représente  l’océan 
comme  l’œuvre  de  Dieu. 

«  Elle  est  pleine  de  lui,  pleine  de  toute 
magnificence,  de  toute  grâce,  de  toute  béné¬ 
diction,  de  toute  épouvante.  Elle  parle,  elle 
a  des  langages  divers,  des  rires  et  des  chan¬ 
sons  aussi  bien  que  des  mugissements  et  des 
clameurs.  Ces  eaux  qui  portèrent  l’esprit  de 
Dieu  sont  l’éclatante  image  de  la  force  divine, 
le  miroir  de  l’infini.  L’homme  ne  voit  rien  dont 
la  grandeur  écrase  autant  sa  petitesse,  et  cette 
puissance  est  soumise  à  sa  royauté  !  Maître 
tranquille  de  la  terre,  il  ne  s’étonne  pas  de  la 
domination  qu’il  y  exerce  ;  il  s’étonne  toujours 
d’avoir  encore  le  domaine  des  eaux.  Cependant 
il  le  parcourt,  il  y  régie,  la  mer  lui  paie  tribut. 

(I  II  jette  le  filet  sur  son  immensité  ;  il  la  con¬ 
traint  de  lui  livrer  ses  populations  fuyantes  ;  il 
va  dans  ses  profondeurs  atteindre  Léviathan  : 
Onines  pisces  maris  manui  vestrœ  traditi  sunt.  A 
travers  ses  glaces,  h  travers  ses  tempêtes,  à  tra- 
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vers  son  inconnu  et  scs  ténèbres,  i!  a  tracé  cent 
routes  éclairées  des  astres  de  la  nuit  et  des 
fanaux  allumés  de  sa  propre  main  ;  à  traversas 
abîmes  insondables  il  lance  des  ponts  voyageurs  ; 
il  fabrique  des  poissons  de  fer  auxquels  il  attelle 
le  feu  et  le  vent,  et  il  va  et  il  revient,  et  l’homme 
s’entretient  avec  l’homme  des  deux  extrémités 
de  la  mer.  Tl  fera  plus.  Il  créera  des  moteurs 
plus  rapides,  il  marquera  des  routes  plus  abré¬ 
gées.  Tout  à  l’heure  rattachés  par  un  fil  qui  tra¬ 
verse  l’Océan,  les  continents  ne  s’apercevront 
plus  qu’il  y  a  entre  eux  cette  goutte  d’eau  ;  ils 
seront  en  communication  instantanée,  et  la 
parole  ira  de  l’un  à  l’autre  comme  entre  deux 
frères  qui  causent  à  voix  basse  dans  le  silence 
du  même  cabinet. 

«  Telle  est  la  royauté  de  l’homme  sur  la  mer. 
Royauté  précaire  néanmoins  ;  l’homme  le  sert, 
et  dans  ce  triomphe  chaque  jour  plus  merveil¬ 
leux  et  plus  grand,  il  ignore  et  il  a  peur.  La 
mer  le  sert,  parcequ’elle  a  été  mise  à  son  service, 
mais  elle  ne  lui  appartient  pas.  Il  règne  sur  elle, 
mais  è  condition  de  se  conformer  a  des  lois 
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qu’elle  n’a  pas  reçues  de  lui,  qu’elle  ne  changera 
pas  et  auxquelles  il  ne  pourra  lui-même  changer 
rien.  Que  s’il  y  portait  un  désordre,  comme  il 
le  peut  dans  certaine  mesure,  alors  la  loi  isole'e 
en  de'raasque  une  autre,  l’œuvre  de  bénédiction 
lésée  devient  une  œuvre  de  vengeance  et  le 
désordre  écrase  invinciblement  le  téméraire  qui 
l’a  produit. 

«  Pour  pratiquer  la  mer,  l’homme  a  dû  s’efforcer 
de  pénétrer  ses  mystères,  et  ce  qu’il  en  a  vu,  l’a 
mis  en  présence  de  mystères  plus  multipliés  et 
plus  profonds.  La  parcelle  devient  un  univers 
plein  d’inconnu.  La  mer  toute  entière  est  un 
atelier  de  production  et  de  vie,  un  mécanisme 
aux  innombrables  rouages  nécessaire  à  la  struc¬ 
ture  du  monde  ;  elle  semble  un  être  vivant  qui 
a  son  organisation,  ses  lois  et  son  existence  pro¬ 
pres  au  milieu  de  cette  vie  de  la  création  où 
elle  joue  un  rôle  si  évident  et  si  considérable, 
malgré  le  voile  qui  nous  en  cache  encore  la 
puissance.  Dans  cet  apparent  chaos,  l’ordre 
règne.  L’atome  et  le  colosse  y  ont  leur  place, 
leur  fonction  assignée  et  fidèlement  remplie. 
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Ri.n  n’est  abandonné  au  hazard  ;  les  courants 
sous  marins  ont  leur  travail  et  s’cn  acquittent  : 
la  tempête  a  le  sien  et  le  fait.  Que  prouve  tout 
cela,  sinon  que  Dieu  a  tout  créé,  meut  et  règle 
tout? 

«  Dieu,  seul  ouvrier,  seul  dominateur,  seul 
phare  de  la  mer  !  , 

Vous  venez  d’entendre  la  voix  d'un  grand 
penseur.  Ecoutez  un  homme  du  métier.  Il  va 
nous  parler  des  gens  de  la  mer.  Ils  ont  été 
décrits  plus  d’une  fois,  mais  nul  ne  l’a  mieux  fait 
que  le  contre-amiral  Fallu  de  la  Barrière.  Ces 
pages  peuvent  être  mises  en  regard  des  plus 
belles,  .signées  par  les  lettrés  de  marque  qu’à 
produit  la  marine  françai.se,  entr’autres  le  vice- 
amiral  Jurien  de  la  Gravière,  l’infortuné  Henri 
Rivière  et  Pierre  Loti.  Interrogez  l’amiral  de  la 
Barrière,  il  vous  répondra  : 

('  —  Que  diraient-ils,  ces  hommes  simples,  si 
on  les  transportait  brusquement  dans  ces  théâtres 
où  des  marins  sont  mis  en  scène;  s’ils  pouvaient 
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y  voir,  pris  pour  un  des  leurs,  un  loustic  égueule, 
qui  se  vante  et  se  déniene  ?  Ils  reconnaîtraient 
sans  doute  ce  qu’ils  appellent  eux-mêmes  un  pas 
^rand'cJwse,  un  gibier  de  fers  et  de  compagnie 
de  discipline,  venu  de  Paris  pour  se  promener 
sur  mer  en  amateur,  et  retenu  par  la  loi  mari¬ 
time.  Ni  les  vieux,  ni  les  jeunes  ne  compren- 
di'aient  les  odes  au  beau  navire,  la  brise  cara¬ 
binée  et  les  mille  sabords.  Quoiqu’il  soit 
malaisé  de  démentir  un  type  adopté,  je  puis 
assurer  que  ce  portrait  qu’on  présente  au  public 
n’est  pas  ressemblant. 

d  II  est  triste  pour  un  marin  de  jienser  qu’il 
existe  environ  cent  mille  Français  qui  vivent 
séparés  violemment  de  ce  qui  émeut  et  agite 
leurs  compatriotes,  inhabiles  à  la  vie  sociale  et 
politique,  dont  l’existence  n’est  qu’une  lutte 
incessante  ;  —  et  que  ces  gens  de  mer  ne  sont 
connus  en  France  que  par  des  romans  absurdes 
et  les  plaintes  sentimentales  du  pauvre  mousse, 
écrites  d’après  les  impressions  de  voyage  d’un 
baigneur  d’Etretat.  Si  cependant  la  renommée 
se  mesurait  à  la  somme  des  sacrifices,  le  métier 
de  la  mer  devrait  être  mis  au  premier  rang. 
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«  Celui-ci  diffère  de  tous  les  autres  métiers  où 
l’on  brave  la  mort,  en  ce  qu’on  y  combat  à  toute 
heure,  non  à  certains  moments  que  l’on  voit 
venir  et  où  tout  provoque  à  l’enthousiasme.  Si 
j’assure  que  chacun  de  ces  engagés  marchands 
risque  obscurémeut  sa  vie  sans  autre  excitation 
que  le  sentiment  du  devoir,  et  cette  sorte  d’ani¬ 
mation  qui  s’empare  de  la  matière  et  semble  la 
mettre  en  révolte,  des  milliers  de  bras  n’en  four¬ 
nissent-ils  pas  le  témoignage  à  ce  moment  même 
où  j’écris  ?  Pour  cinquante  francs  par  mois,  ils 
prennent  des  ris  dans  un  temps  forcé,  vont 
serrer  un  foc  au  bout  d’un  mât  qui  s’élève  et 
s’abaisse  sur  un  gouffre  blanchissant  ;  pour  vivre, 
ils  contemplent  «  l’affreuse  Mort.  » 

«  Bonnes  gens,  qui  allez  dormir  à  l’aise  et  (jui 
les  pieds  chauds  sous  vos  draps,  entendez  avec 
tant  de  plaisir,  dans  les  nuits  d’hiver,  le  vent 
frapper  en  pleurant  h  vos  fenêtres,  pensez  qu’il 
y  a,  à  la  même  heure,  des  hommes  en  un  point 
de  la  mer  immense  et  qui  ne  dorment  pas. 
Bonnes  gens,  pensez  aux  gens  de  mer.  Si  vous 
venez  de  laisser  votre  livre  favori,  si  là-bas  il  est 
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minuit  moins  dix  minutes,  c’est  l’heure  à  laquelle 
on  réveille  au  quart.  Il  fait  froid  et  il  vente  : 
l’air  passe  en  sifflant  et  fait  rage  dans  les  cordes  ; 
le  bois  se  plaint  et  craque.  On  serait  si  bien  à 
terre,  dans  un  lit  qui  ne  remuerait  point  1  Mais 
le  bruit  des  pas,  des  cordes  qui  retombent  sur  le 
pont,  sonne  à  tout  volée  l’heure  de  la  peine. 
Comme  des  nageurs  qui  s’élancent  dans  l’eau 
amère  et  froide,  les  gens  de  quart  se  lèvent  par 
un  mouvement  rapide  :  ils  imposent  silence  à 
ces  voix  qui  parlaient  de  repos,  et  ne  pensent 
plus  qu’à  l’heure  présenté.  On  attendait  la 
relève  pour  prendre  le  dernier  ris.  Maintenant, 
ils  montent  en*  détournant  la  tête  ;  les  voix 
humaines  se  mêlent  aux  voix  du  vent  à  travers 
les  cordes  et  les  mâts  ;  et,  malgré  leurs  grosses 
bottes  toutes  pesantes  d’humidité,  les  gabiers 
d’empointure  sont  déjà  au  bout  des  vergues. 
Dans  cette  nuit  sombre,  par  cette  mer  dont  les 
lames  monstrueuses  s’allongent  au-dessous  d’eux, 
qui  les  lauvera  s’ils  tombent?  si  la  toile,  en  coif¬ 
fant,  les  enlève  comme  des  fétus  de  ce  bout  de 
bois  où  ils  sont  cramponnés,  les  jambes  croisées, 


558 


LOIX  DU  PAYS 


qui  les  sauvera  ?  Personne.  Ils  le  savent  :  le 
temps  est  trop  mauvais  pour  qu'on  mette  une 
embarcation  à  la  mer. 

"  El  pourtant,  aucun  d’eux  ne  voudrait  changer 
d’e'tat.  Ils  disent  que  leur  vie  est  une  «  vie  de 
chien  »  ;  mais,  si  dure  qu’elle  .soit,  ils  la  pre'fèrent 
encore  à  toute  autre. 

«  Ils  vous  diront  aussi  :  Nous  ne  doutons  pas 
que  tout  ce  que  vous  dites  ne  soit  vrai  ;  mais 
nous  avons  supporté  trop  d’ouragans  pour  nous 
mettre  en  peine  d’un  coup  de  vent.  Nous  croi¬ 
rions  être  toujours  dans  un  calme,  si  nous  nous 
trouvions  dans  une  de  vos  cisernes,  s.ir  un 
I)etit  terrain  couvert  de  verdure,  » 

«  A  ce  métier,  i's  vieillissent  vite.  A  vingt 
ans,  ils  touchent  à  la  trentaine  ;  à  quarante  ans, 
les  gens  de  mer  sont  sexagénaires.  Ce  vieillard 
au  front  dégarni,  à  la  face  tannée  et  ridée,  au  dos 
voûté,  il  a  trente-six  ans,  c’est-à-dire  l’âge  de  la 
force  pour  les  autres  hommes.  Quartier-maître, 
sans  esfxjir  d’avancer,  sur  le  pont  d’un  navire 
de  guerre,  engagé  à  bas  prix  dans  les  ports  de 
commerce, — personne  n’en  veut.  Ni  alerte,  ni 
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fort,  maintenant,  c’est  un  homme  use',  et,  dans 
sa  langue,  il  a  prononcé  lui-même  son  arrêt  ; 
«  —  Vieux  matelot,  vieille  bête  !  » 

«  Il  faut  que  l’homme  soit  merveilleusement 
organisé  pour  supporter  la  vie  sur  mer.  'l'out 
animal  devient  phtisique  et  meurt  à  ces  passages 
subits  du  froid  au  chaud.  Cependant,  plus  que 
le  chaud  et  le  froid,  plus  (jue  les  veilles,  les  scia¬ 
tiques  et  les  hasards  d’une  vie  jetée  aux  quatre 
coins  du  monde,  la  séparation  violante  d’avec  la 
vie  naturelle  vieillit  les  marins,  et,  sur  celte 
galère,  le  corps  reçoit  encore  moins  de  dom¬ 
mages  que  l’esprit. 

«  La  vie  cà  bord  est  en  dehors  de  la  loi  cc  m- 
inune  :  elle  ne  permet  pas  de  faire  deux  jiarts, 
l’une  pour  le  .service,  l’autre  pour  le  service 
privée.  Les  actions  les  plus  naturelles  y  sont 
réglées  par  l’ordonnance,  et  la  discipline  s’y 
trouve  chargée  des  soins  de  la  direction  des 
égouts,  comme  de>  nécessités  de  la  police.  Tous 
ces  menus  détails  de  l’administration  municipale 
^îont  joui.^sent  sans  s’en  douter,  les  habitants  des 
villes,  sont  autant  de  rouages  qui  se  meuvent 
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sans  cesse  sous  les  yeux.  On  éprouve  la  lassi¬ 
tude  d’un  homme  qui  aurait  passé  sa  journée  au 
milieu  des  treuils,  des  courroies  et  du  tapage 
d’une  machine  à  vapeur.  Cette  cause  de  fatigue 
peut  s’appeler  la  confusion  forcée  de  la  vie 
publique  et  de  la  vie  privée.  Après  elle,  il  faut 
citer  une  maladie  de  l’âme  toute  particulière 
aux  marins,  et  qui  flétrit  fatalement  la  fleur  de 
jeunesse  de  l’esprit.  Il  s’agit  ici  des  marins  qui 
vont  sur  mer,  et  qui  y  passent  quatre-vingts  ou 
cent  jours  de  suite.— Nous  voulons  parler  de  la 
décoloration  de.s  idées. 

«  Elle  serait  longue  et  triste  l’énumération  des 
fous  et  des  maniaques,  gens  autrefois  en  bonne 
santé,  dont  l’esprit  a  été  troublé  par  cette  vie 
anormale.  Si  l’on  considère  que  notre  nature 
est  double,  on  admettra  que  l’âme  peut  être 
dans  une  détresse  pitoyable  tandis  que  l’exi-s- 
tence  matérielle  est  garantie.  Hélas  !  l’homme 
ne  vit  ])as  que  de  pain,  et,  pour  aller  sur  mer, 
les  conserves  Chollet,  les  bœufs  entiers  mis  dans 
des  boîtes,  sont  des  munitions  insuffisantes. 
Nous  avons  été  créés  sur  la  terre  et  non  sur 
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sur  l’eau  :  et  il  ne  faut  pas  être  un  grand  clerc 
pour  reconnaître  que  nos  fonctions  sont  en 
harmonie  avec  les  lieux  où  nous  devons  vivre. 
Il  n’e'st  pas  douteux  que  l’âine  immortelle  est 
liée  à  là  terre  aussi  étroitement  que  tout  notre 
organisme  ;  que  le  pain  quotidien  est  l’image 
de  l’appétence  continuelle  de  nos  facultés  mo¬ 
rales  ;  et  qu’ainsi  nous  ne  pouvons  être  séparés 
de  l’élément  solide  que  par  un  arrachement 
douloureux  et  qui  fausse  la  vie. 

«  Les  hommes  qui  suivent  le  chemin  naturel 
nourrissent  et  apaisent  leur  esprit  par  la  vue 
continuelle  de  ce  qui  les  entoure, — souvent  sans 
s’en  douter,  et  sans  remercier.  Celui,  qui  leur 
permet  de  voir  à  tout  instant  des  arbres  et  des 
fleurs. 

«  Il  est  malheureusement  certain  qu’on  peut 
arriver,  par  abus  des  jours  de  mer, à  une  enfance 
anticipée. 

«La  mémoire  alors  ne  suffit  plus  pour  que  les 
mots  représentent  des  idées  :  les  images  perdent 
leur  éclat,  s’éteignent,  et  la  nuit  commence,  nuit 
jirofonde  et  sans  aube  pour  les  insensés.  Ceux 
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qui  sont  à  même  de  pousser  ces  expériences 
jusqu’à  cent  jours  perdent  leur  peine  à  fouetter 
leur  imagination  (.t  ne  ressassent  que  des  mots 
vides.  Une  allée  bordée  d’arbres,  un  beau  site 
leur  apparaissent  comme  à  travers  un  voile  de 
vapeur.  Cette  décoloration  des  idées  engendre 
une  tristesse  sans  nom,  et  que  celui  qui  l'a 
re,ssentie  pourra  seul  comprendre.  Quand  le 
pri.sonnier  de  Vallado’id  quittait  le  préau,  le 
cccur  rempli  de  tristesse  et  rejoignait  sa  cellule, 
après  avoir  conternplé  les  champs  de  la  vieille 
Castille,  il  retirait  encore  une  influence  bienfai¬ 
sante  de  cette  vue  qu’il  maudissait  comme  une 
cruauté.  Sur  la  prison  flottante,  il  n’y  a  pas  de 
])réau  :  le  ciel  et  l’onde,  comme  disent  les 
f liseurs  de  romances,  qui  devraient  bien  goûter 

un  pou  de  ce  régime  pour  nous  en  donner  des 

» 

nouvelles  ;  le  ciel  et  l’eau,  mais  aussi  la  vue  de 
l’homme  et  de  ses  œuvre.s.  On  dit  communé¬ 
ment  que  la  p  us  belle  preuve  de  son  génie  est 
un  vaisseau  prêt  à  partir.  Mais  ses  créations  ne 
yiourraient  lui  suffire  que  s'il  était  la  cau.se 
unique  de  sa  présence  sur  la  terre.  Nous  sou: mes 
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d’une  plus  haute  origine,  et  notre  petitesse 
s’entrevoit  au  contraire  sous  la  voûte  d’un  palais 
ou  d’un  temple.  IMême  dans  une  merveille 
humaine,  il  y  a  je  ne  sais  quelle  aridité  et  quelle 
.sécheresse  qui  se  trouve  si  tristement  indiquée 
dans  les  lignes  d’une  caserne,  d’une  prison  ou 
d’un  rempart  ;  et  s’il  existe  des  productions 
admirables  de  l’intelligence  humaine,  il  n’en  est 
pas  moins  vrai  qu’elles  ont  besoin  du  cadre 
qu’une  puissance  créatrice  leur  a  fait  ;  que  le 
lys  des  champs  est  une  merveille  plus  accornplie 
que  tous  les  vai-seaux  du  monde,  et  qu’un 
supplice  abominable  serait,  comme  on  l’a  dit 
(luelque  part,  d’être  condamné  à  habiter  un 
musée,  par  exemple,  entre  des  Forn.arines  et  des 
statues  Callipyges. 

«  Ces  hommes,  qui  ne  vivent  pas  comme  les 
autres  ne  peuvent  manquer  d’en  différer  dans 
leurs  costumes,  dans  la  façon  dont  ils  marchent 
et  dans  leurs  attitudes.  Volontiers,  ils  vont  par 
troupe,  matelots  avec  matelots,  et  même  dans 
leur  pays,  comme  des  étrangers  venus  de  loin, 
(jui  n’osent  sc  mêler  aux  autres  hommes  rt  que 
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personne  ne  connaît  :  des  étrangers,  en  effet. 
Ainsi,  ils  se  sont  promenés  à  Calcutta,  au  milieu 
des  Indiens  en  turban  ;  ainsi  ils  passent  à  côté 
des  Français  de  Bordeaux  et  de  Marseilles. 
Quand  ils  sortent  de  leur  humeur  taciturne, 
c’est  pour  effrayé  les  civilisés  par  des  scènes  de 
rébellion  ou  de  vacarme.  Mais  ce  sont  là  des 
écarts  et  non  leur  vie  habituelle  à  terre  :  un  peu 
de  bruit  n’est  pas  grand  mal.  Ils  appellent  cela 
«  se  donner  de  l’agrément.  »  Bientôt  leur  humeur 
reprend  le  dessus.  On  peut  les  voir,  après  leur 
journée  de  travail,  assis  autour  d’un  broc  de  vin, 
pensifs  et  silencieux  ;  ils  se  reposent.  L’hôtesse 
est  de  leur  pays,  car  ils  sont  Bretons  ou  Proven¬ 
çaux  ensemble.  C’est  la  veuve  d’Yvon  ou  de 
Marius  :  elle  les  appelle  ses  enfants. 

«  Les  gens  de  mer  sont  facilement  reconnais¬ 
sables,  non  pas  tant  à  cause  de  cet  air  déhanché 
qu’on  exagère  à  plaisir  sur  la  scène,  dans  les 
pièces  à  vaisseaux,  mais  à  la  manière  jtresque 
inquiète  dont  ils  appuient  les  pieds  sur  le  plan¬ 
cher  solide.  Leurs  mains  surtout  présentent 
l’humble  témoignage  de  leurs  efforts  et  de  leur 
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peine.  Elles  ne  ressemblent  guère  à  celles  que 
leur  ont  données  leurs  mères.  Depuis  la  pre¬ 
mière  ampoule,  leurs  doigts  se  sont  couverts  de 
callosités,  marques  ineffaçables,  qui  ne  dispa¬ 
raissent  pas  plus  qu’un  tatouage.  Ils  ont  un 
gantelet  collé  à  la  peau.  Leurs  ongles,  en  se 
crispant  sur  la  toile  des  huniers,  ont  été  arrachés 
ou  écrasés  ;  puis  ils  ont  repoussés  bizarres, 
petits,  tortus,  pareils  à  une  corne  noire.  Et  leur 
main  est  devenue  une  main  de  matelot,  pétrie 
dans  la  sueur,  le  sang  et  l’eau  amère. 

«  Comme  si  ces  marques  indélébiles  ne  les 
distinguaient  pas  assez  des  autres  hommes,  les 
tatouages  sont  en  honneur  dans  cette  peuplade 
comme  chez  les  Hurons  et  les  Osages.  Aussi 
bien  les  mœurs  de  gens  de  mer  sont  aussi  peu 
connues  que  celles  des  tribus  de  l’Amérique  du 
Nord  ;  et  l’on  pourraib,  comme  s’il  s’agissait  des 
Indiens,  parler  des  jeux,  des  pêches,  des  fêtes 
publiques  des  marins  ;  raconter  leurs  traditions, 
leur  état  actuel  ;  dire  ce  que  sont  leur  idiome, 
leur  poésie.  Indiquons  deux  traits  distinctifs 
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de  leur  physionomie,  en  opix>sition  avec  ceux 
qu’on  leur  prête. 

«  Cette  figure  est  mélancolique  et'  taciturne  : 
la  cause  en  est  dans  la  vue  continuelle  de  la 
mer  et  de  la  mort.  Les  grands  si^ectacles  de  la 
nature  portent  assurément  aux  sentiments  mélan¬ 
coliques.  Que  la  mer  se  couvre  de  vagues  mou¬ 
tonnantes,  ou  qu’elle. dis[>erse  sa  poussière  dans 
les  airs;  qu’elle  soupire  ou  qu’elle  mugisse; 
qu’elle  soit  attirante  ou  terriWe;  Timpression 
qu’elle  produit  est  la  même  chez  tous  les  hommes, 
si  divers  qu’ils  soient.  Cette  voix  fait  taire  les 
banalités  de  la  vie, 

«  L’autre  cause  de  cette  humeur  mélancolique 
et  taciturne,  est  dans  l’approche  de  la  mort.  Il 
semble,  en  effet,  que  ce  spectacle  laisse  une 
empreinte  durable  et  profonde.  Des  gens  qui 
risquent  leur  vie  tous  les  jours  ne  sont  généra¬ 
lement  pas  diseurs  de  belles  paroles.  I..e  capi¬ 
taine  mutilé  de  Lesage  était  une  figure  modeste 
et  silencieuse.  Les  régiments  qui  avaient  pris 
part  à  l’assaut  de  Sébastopol  passaient  à  bord 
comme  des  ombres  muettes.  Ou  eût  dit  qu’en  se 
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penchant  si  avant  dans  la  tombe,  ils  avaient 
entrevu  quelque  spectacle  inouï  qu’ils  ne  pou¬ 
vaient  redire.  » 


Veuillot  vient  de  nous  donner  la  description 
de  la  mer,  l’amiral  de  la  Barrière  celle  de  scs 
travailleurs. 

Reprenons  maintenant  nos  humbles  notes  du 
bord. 

L’équipage  du  Counhnara  se  composait  d’an¬ 
glais  et  de  français.  Le  capitaine  Richardson 
était  le  parfait  type  du  bon  marin  et  du  gentil¬ 
homme.  Ferme,  poli,  taciturne,  connaissant  son 
métier  comme  pas  un,  il  sût  par  son  sang  froid, 
son  habileté  nous  tirer  de  plus  d’un  mauvais 
pas  et  nous  mener  à  travers  la  plus  abomi¬ 
nable  traversée  qu’il  soit  possible  d’imaginer, 
l’endant  dix-huit  jours,  du  22  novembre  au 
8  de  décembre,  nous  eûmes  une  tempête  de 
vent  debout.  Les  vagues  balayaient  le  pont,  les 


S68 


LOIN  DU  PAYS 


mâts  craquaient.  Dans  tout  le  navire  ce  n’était 
qu’un  concert  de  chaudrons,  de  casserolles,  de 
verres  cassés.  Tout  cela  aurait  été  d’un  haut 
comique  si  cela  n’avait  pas  été  dangereux. 
Nous  avions  l’agrément  d’avoir  un  assortiment 
de  tuyaux  en  fer  à  fond  de  cale.  Ils  étaient  des¬ 
tinés  à  un  aqueduc  d’Ontario.  Une  nuit,  ils  se 
déplacèrent,  enfoncèrent  deux  compartiments 
du  navire  et  brisèrent  une  jambe  à  notre  maître 
d’équipage.  Tout  le  restant  de  la  traversée  le 
navire  prêta  la  bande;  plus  d’une  fois  nous 
faillîmes  entrer  à  l’école  de  natation  et  boire 
dans  la  grande  tasse.  J’ai  beau  feuilleter  mon 
journal  de  route  je  retrouve  toujours  les  mêmes 
notes. 

— Grand  vent,  mer  énorme  éclairée  par  un 
soleil  d’hiver  qui  se  cache  de  temps  en  temps 
dans  les  nuages  gris.  Le  froid  nous  entre  dans 
les  os  et  le  roulis  rend  le  séjour  du  pont  inte¬ 
nable.  Quelque  fois  il  neige,  il  grêle  et  le  tout 
se  termine  par  un  arc-en-ciel.  Entretemps  nous 
attrapons  un  ouragan.  Les  vagues  deviennent 
immenses,  la  plupart  du  temps  l’hélice  tourne 
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dans  le  vide,  mais  le  navire  se  de'fend  comme 
un  fauve.  Cette  lutte  de  la  matière  contre  la 
nature  est  réellement  quelque  chose  qui  empoi¬ 
gne.  La  lune  perce  de  temps  en  temps  et  se 
risque  à  travers  les  nuages  blafards  pour  voir 
comment  vont  les  choses  :  puis  elle  retire  brus-  " 
quement  sur  elle  le  rideau  des  nuées. 

Ce  que  nous  avions  de  mieux  à  faire  c’était 
de  rester  coucher  et  de  lâcher  1  ride  à  l’imagi¬ 
nation.*  Je  ne  sais  comment  cela  se  fit,  mais 
au  milieu  de  ce  tapage,  les  souvenirs  de  mes 
anciens  voyages  accoururent  en  foule  autour  de 
moi.  Il  vaut  mieux  peut-être  les  laisser  aller. 

Le  malheureux  qui  s’est  fait  casser  la  jambe  hier 
eÿt  irlandais  et  ma  pensée  s’en  va  vers  sa  patrie. 

Vers  cette  époque,  il  y  a  déjà  huit  ans,  je  me 
trouvais  dans  le  nord  de  l’ Irlande.  J’étais  à 
Moville,  au  Conelleÿs  HoIaI.  Après  avoir  traité 
les  habitués  à  un  verfe  de  poteen  et  acheté 
quelques  hlack  thorns  je  me  mis  à  visiter  les 
environs  en  irish  jaunting  car.  On  se  fait  joli¬ 
ment  casser  les  reins  dans  ce  véhicule,  mais  il  ne 
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faut  ])as  y  faire  attention  ;  la  couleur  locale  avant 
tout.  Moville  compte  raoo  habitants,  la  plupart 
pêcheurs  ou  mendiants.  Il  faisait  peine  de  les 
voir  aller  pieds  nus,  par  un  froid  d’hiver.  Tout 
à  coup  je  vis  un  groupe  se  diriger  vers  notre 
navire,  le  Circassian.  C’étaient  des  émigrants  : 
ils  allaient  demander  une  nouvelle  patrie  à 
1  Amérique.  Les  femmes  pleuraient,  les  vieil¬ 
lards  avaient  l’œil  serein.  Plus  heureux  que  les 
émigrants  allemands  du  siècle  dernier,  n’allaient 
ils  pas  mourir  sur  une  terre  libre  ?  ‘(i)  Ces 
voyageurs  avait  peu  de  bagage  ;  quelques  uns 
étaient  propriétaires  d’une  malle  en  bois  qu’une 
main  amie  avait  recouverte  d’un  papier  peint, 
d  autres  n’avaient  que  leurs  matelas.  Celui-ci 
partait  avec  sa  batterie  de  cuisine,  cet  autre 
portait  un  vieux  panier  qu’il  choyait  comme  un 
reliquaire.  Un  octogénaire  me  frappa.  Il  n’avait 
qu’un  dessus  de  pupitre  fortement  ficelé.  C’était 
un  ancien  maître  d’école.  Je  le  lui  vis  ouvrir  à 
bord.  Il  contenait  toute  sa  fortune  d’émigrant, 

(I)  Voir  pièces  justificatives  "  Les  esclaves  Allemand,  de 

r Amérique  du  Nord." 
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le  livre  aimé,  un  peu  de  turf  irlandais  pour  être 
déposé  dans  le  cercueil  quand  on  mourrerait  en 
Amérique,  des  bottes  pour  le  dimanche  et 
quelques  chemises  raccommodées.  Près  de  lui 
marchait  une  fillette  de  neuf  ans. 

Hélas  !  pourquoi  mener  ainsi  cette  pauvrette 
vers  les  pays  lointains  ? 

Je  me  ferme  les  yeux  en  songeant  à  elle, 
et  le  paysage  change.  I/Irlande  a  fuit  dans 
notre  sillage.  Nous  sommes  en  pleine  mer.  Le 
soleil  apparait  un  instant  pour  se  cacher  derrière 
des  nuages  de  tempête.  Au  coup  de  midi,  deux 
mate'ots  s’avancent  lentement  avec  la  jeune 
fille.  La  petiote  est  sur  une  planche  ;  un 
sac  l’enveloppe  ;  la  dipthérie  vient  de  l’en¬ 
lever  et  les  loups  de  mer  portent  l’enfant 
avec  des  précautions  de  pères.  A  les  voir, 
on  comprend  qu’ils  ont  là-bas  dans  un  port 
de  mer  quelconque,  une  sœur,  une  fillette 
qui  prie  pour  eux.  Un  drapeau  recouvre  la 
morte.  Le  capitaine  se  découvre,  il  lit  les  prières  ; 
un  signal  est  donné  et  la  planche  s’incline  à 
tribord.  mer  ouvre  son  linceul,  le  reploie  SLur 
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l’enfant  :  le  vent  chante  le  de  profundis  et  l’océan 
y  répond  par  son  éternel  requiem.  Iaî  navire 
arrêté  un  instant  reprend  sa  marche,  et  dans  le 
sillage  on  voit  les  goélands  tournoyer  autour 
d’une  vague  et  chercher  d’on  œil  curieux  ce 
qu’elle  peut  bien  contenir.  Ce  ciel  d’hiver,  cet 
océan  écumant  et  foutté  par  un  vent  de  tempête, 
cette  mère  blonde,  pâle,  échevelée,  baignée  de 
larmes,  appuyée  sur  le  bras  de  son  mari,  ce 
père  impassible,  à  l’œil  d’acier,  aux  traits  large¬ 
ment  ciselés  par  le  travail,  par  la  réâexion  et  la 
douleur,  cet  enfant  jeté  au  gouffre,  à  l’éternité, 
tout  cela  est  buriné  dans  ma  mémoire  et  n’en 
sortira  pas. 

Hélas  1  pourquoi  mener  ainsi  les  pauvrettes 
vers  les  pays  lointains  ? 

Que  de  souvenirs  me  sont  revenus  ainsi  pen¬ 
dant  la  longue  et  jréni’ole  traversée  du  Conné- 
mara  l  Chaque  matin  nous  retrouvait  toujours 
sous  un  ciel  gris,  brumeux,  avec  vent  debout. 
Les  jours  s’allongeaient  et  l’océan  ne  diminuait 
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pas.  Quelque  fois  nous  nous  réunissions  dans  le 
fumoir  et  nous  chantions  les  vieux  refrains  du 
pays.  LeDieu,  entre  deux  coups  de  roulis, 
entonnait  le  grand  air  du  cabinet  de  Faust: 

Le  ciel  pâlit  !  —  Devant  l'aube  nouvelle 
La  sombre  nuit 
S’évanouit  1 

Encore  un  jour  !  encore  un  jour  qui  luit  ! 

O  mort,  quand  viendras-tu  m’abriter  sous  ton  aile  ? 
Eh  bien  !  puisque  la  mort  me  fuit 
Pourquoi  n’irais-je  pas  vers  elle  ? 

Salut  !  ô  mon  dernier  matin  ! 

J’arrive  sans  terreur  au  terme  du  voyage  ! 

Et  je  suis  avec  ce  breuvage 
Le  seul  maître  de  mon  destin. 

Déchènes  nous  fredonnait,  des  chansons  popu¬ 
laires. 

—  «  Que  de  tableaux  charmants,  disait  un 
écrivain  français,  empruntés  à  la  vie  du  pauvre, 
de  l’artisan,  du  laboureur,  n’y  a-t-il  pas  dans  vos 
chants  de  la  campagne  ?  Et  quelle  pénétrante 
poésie  que  celle  qui  s’en  dégage  !  Quoi  de  plus 
ravissant,  par  exemple,  que  la  vieille  chanson  : 

En  revenant  des  noces 
J’étais  bien  fatiguée  !... 
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«  La  jeune  fille  rencontre  sur  son  chemin  une 
fontaine  :  l’eau  lui  en  paraît  si  claire  qu’elle  s’y 
baigne  ;  le  rossignol  chante  au-dessus  de  sa  tête. 
Mais  voilà  que  le  refrain  du  rossignol  lui  paraît 
triste.  C’est  qu’il  lui  rappelle  sa  douleur.  Son 
ami  Pierre,  l’a  délaissée  «  pour  un  bouton  de 
rose  qu’à  un  autre  il  a  donné.  »  Son  pauvre 
cœur  soupire  à  ce  souvenir,  fîlle  %œudrait  «  que 
la  rose  fût  encore  au  rosier,  et  que  son  ami 
Pierre  fût  encore  à  l’aimer,  u 

<1  C’est  tout  un  petit  poème  intime  et  exquis. 
«  Et  cet  autre  petit  chef-d’œuvre  ? 

Dans  les  jardins  de  mon  père 
Les  lilas  sont  fleuris. 

Tous  les  oiseaux  du  monde 
Viennent  y  faire  leurs  nids. 

«  Avec  ce  refrain  si  doucement  cadencé  de 
marche  lointaine  :  «  Auprès  de  ma  blonde,  qu’il 
Elit  bon,  fait  bon,  fait  bon,  auprès  de  ma  blonde 

qu’il  fait  bon  dormir  !  m  C’est  encore  la  tendre 

•  * 

plainte  d’une  jeune  fille,  rêvant  parmi  L’s  fleurs 
et  les  oiseaux,  à  son  ami  absent.  «  Tl  est  dans  la 
Hollande  ;  —  les  Hollandais  l’ont  pris.  »  Pour  le 
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revoir,  que  ne  donnerait-elle  pas?  Elle  donne¬ 
rait  :  «Versailles, —  Paris  et  Saint-Denis, —  Les 
tours  de  Notre-Dame,  —  Et  le  clocher  de  son 
pays,  —  et  sa  jolie  colombe,  —  Pour  revoir  son 
ami  !  » 

«  Qui  n’a  pas  entendu  cela,  ne  sait  pas  ce  qu’il 
peut  entrer  de  douceur  pénétrante  et  de  senti¬ 
ment  profond  dans  une  simple  chanson.  C’est 
toute  une  évocation  de  la  vieille  France.  Ce 
n’est  pourtant  qu’une  chanson  de  soldats,  une 
chanson  de  marche  du  di.x-septième  siècle,  celle 
que  chantaient,  en  1712,  sur  les  routes  de  Flan¬ 
dre,  les  soldats  de  Villars  marchant  au  combat 
pour  le  salut  du  royaume  de  France,  compromis 
par  les  folies  du  grand  roi,  et  que  les  pauvres 
gens,  sac  au  dos  et  mousquet  en  main,  a  laient 
délivrer  en  chantant.  » 

Et  celle-ci  entendue  au  Me.xique  chantée  par 
les  artilleurs  français  en  marche  sur  Oaxaca  ; 
chantée  au  Tonquin  par  mon  vieux  bataillon,  le 
2'  d'infanterie  légère  d’Afrique  :  chantée  encore 
et  depuis  longtemps  par  les  braves  officiers  du 
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ge  voltigeur  de  Québec,  commmandé  par  le 
lieutenant  colonel  Amyot,  et  encore  répétée  par 
tous  nos  bataillons  canadiens-français?  Pourquoi 
ne  pas  en  parler  ?  En  France,  on  la  chante  ainsi 
en  marche.  C’est  M.  George  Desroches  qui 
nous  donne  ce  renseignement  dans  la  Vie 
Militaire. 

Les  ténors. 

La  cuntiniére  a  des  enfants. 

Les  basses. 

Quoi,  des  enfants  ? 

Les  ténors. 

Oui,  des  enfants  ! 

Ensemble. 

La  cantiniére  a  des  enfants. 

Les  ténors. 

C’est  aux  dépens. 

Les  basses. 

A  quel  dépens  ? 

Les  ténors. 

C’e.st  aux  dépens  des  lieutenants. 

Ensemble. 

Ah  I  ah  !  les  lieutenants. 
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«  Nous  n’avons  pas  l’intention  de  passer  en 
revue,  ici,  le  garde  robe  de  la  cantinière  qui  se 
trouve  abondamment  pourvue  —  de  bas,  par  les 
soldats,  —  de  mitaines,  par  les  capitaines,  —  de 
chapeaux,  par  les  généraux,  —  et  même,  triom¬ 
phe  de  la  rime,  —  de  flanelle,  par  le  colonel  ! 

«  Nous  avons  seulement  voulu  noter  une 
impression.  Celle, — très  vive  et  très  pittoresque 
que — produisent  les  chants  de  marche,  éclatant 
tout  à  coup  dans  un  tronçon  quelconque  de  la 
colonne  et,  plus  que  tolérés,  encouragés,  déton¬ 
nant  ensuite  —  détonner  est  le  mot  —  comme 
une  traînée  de  poudre  des  premiers  rangs  jus¬ 
qu’aux  derniers  ! 

— Le  chant,  disait  un  aide-major,  c’est  la  pep¬ 
sine  des  kilomètres,  ça  les  digère. 

Nous  avions  avec  nous,  comme  passager,  un 
de  nos  compatriotes,  M.  Edouard  Ayotte,  de 
Montréal.  Il  nous  revenait  de  l’extrême  Orient, 
reformé  du  service  et  pensionné  par  le  gouver¬ 
nement.  Un  soir,  au  diner,  lui  et  mes  camara¬ 
des  voulurent  me  causer  une  surprise.  Le  cham- 
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pagne  était  alligné  sur  la  table.  Au  dessert. 
Ayotte  se  leva  et  lût  avec  tout  son  cœur  ce  qui 
suit  : 

En  mer,  ce  27  novembre  1888. 

Je  soussigné  Théophile  -  Edouard  Ayotte, 
canadien-français,  né  le  20  juillet  1866  à  Mont¬ 
réal,  engagé  volontaire  le  20  juillet  1885  dans 
l’arniée  française,  à  la  légion  étrangère,  pen- 
sioné  par  le  gouvernement  de  France  pour  infir¬ 
mités  contractées  devant  l’ennemi  pendant  l’ex- 
pédit.on  du  Tonquin  où  j’ai  fait  cinq  campagnes, 
oftre  en  cadeau  cette  pipe  annamite  prise  —  par 
moi, — le  2  janvier  1887  au  combat  de  Deo-go,au 
capitaine  Faucher  de  Saint  Maurice,  en  souve¬ 
nir  du  24' anniversaire  de  sa  nomination  comme 
capitaine  stagiaire  au  deuxième  bataillon  d’infan¬ 
terie  légère  d’Afrique,  fêtée  par  nous  à  bord, 
ce  soir, 

(Signé)  Edouard  Ayottf. 

Inutile  d’ajouter  que  cette  fête  improvisée  fut 
charmante. 

Elle  m’a  laissé  un  profond  souvenir. 
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La  lecture  était  une  de  nos  distractions. 
Le  capitaine  de  vaisseau  LeCIerc  m’avait  donné 
sa  traduction  de  V Expéditio?t  anglaise  an  pôle 
Nord,  iSj^-iSpé,  relation  du  voyage  ej^cctué 
par  les  bàtiircnts  de  S.  M.  Britatmiqtie  «  Alert  » 
et  «  Discovery,  »  sons  le  commandement  du  capi¬ 
taine  Nares. 


Je  me  fis  un  plaisir  d’étudier  ce  beJ  ouvrage. 
Dans  ces  pages  émues,  le  capitaine  LeCIerc  a  su 
rendre  avec  fidélitéles  souffrances  de  ces  héros  de 
la  science.  Pendant  de  longues  années  üsn’hésitè- 
rent  pas  à  tout  sacrifier  pour  essayer  de  mener  à 
bonne  fin  leur  entreprise  hasardeuse.  Que  d’actes 
de  dévouement  accomplis  pendant  cette  expédi¬ 
tion  de  Nares. 

Un  exemple  suffira.  Le  î2  mars  1876, 
par  une  température  de  37°,  les  lieutenants 
LeCIerc,  Egerton  et  Rawson,  accompagnés 
du  danois  Peterson,  chargé  des  traîneaux  à 
chiens,  quittèrent  VAlert  pour  communiquer 
avec  le  Discenrery.  Quatre  jours  après,  le  ther¬ 
momètre  étant  descendu  à  45'’  5,  la  petite  troupe 
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fut  obligée  de  retourner  sur  ses  pas,  à  cause  de 
Peterson,  tombé  gravement  malade.  Il  souffrait 
de  crampes  d’estomac  au  point  que  rien  ne 
pouvait  le  réchauffer.  Les  officiers  creusèrent 
un  abri  dans  la  neige  et  réussirent  à  y  faire 
monter  la  température  jusqu’à  13'^.  Ils  se  dé¬ 
pouillèrent  alors  de  tous  leurs  vêtements  chauds, 
et  aux  dépens  de  la  chaleur  de  leurs  propres 
corps  ils  réussirent,  grâce  à  beaucoup  de  persis¬ 
tance,  à  rétablir  la  circulation  aux  extrémités 
du  malade.  Pendant  le  retour,  LeClerc,  Eger- 
ton  et  Rawson  se  comportèrent  héroïquement. 
Souffrant  aussi  de  congélations  extrêmement 
douloureuses,  ils  conservèrent  la  vie  à  leur 
malade  jusqu’à  leur  retour  à  bord.  Il  fallut 
cependant  amputer  des  deux  pieds  du  pauvre 
Peterson.  Il  succomba  trois  mois  après,  em¬ 
porté  par  l’anémie.  » 

Le  capitaine  de  frégate  LeClerc  a  fait  précéder 
sa  traduction  d’un  aperçu  général  sur  l’expé¬ 
dition  du  capitaine  Nares  ;  elle  est  comparée  à 
celles  de  ses  prédécesseurs.  «  Ces  considérations, 
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nous  dit-il,  devaient  précéder  le  rapport  du 
vaillant  officier  qui  commandait  cette  poignée 
de  héros,  rapport  aussi  modeste  que  concis, 
aussi  clair  que  savant  et  qui  intéressera  ceux 
qui  ont  suivi  les  efforts  faits  par  toutes  les 
marines  pour  pénétrer  les  mystères  du  pôle 
Nord.  La  France  ne  saurait  oublier  que  plu¬ 
sieurs  de  ses  officiers  ont  suivi  ces  aventureuses 
expéditions,  et  que  l’un  d’eux,  le  lieutenant 
Bellot  y  a  trouvé  la  mort,  en  laissant  en  Angle¬ 
terre  un  nom  que  cette  nation  enthousiaste  des 
choses  de  la  mer  a  recueilli  avec  admiration,  au 
même  titre  que  celui  de  sir  John  Franklin. 

«  Pour  n’avoir  pris  part  que  dans  de  modestes 
limites  aux  expéditions  arctiques,  la  nation  fran¬ 
çaise  qui  aime  tout  ce  qui  est  brave  et  qui  se 
dévoue  à  la  science  ne  saurait  se  désintéresser  de 
questions  qui  touchent  de  si  près  à  l’honneur 
de  l’humanité. 

«  Si  l’intérêt  scientifique  et  la  soif  de  pénétrer 
les  secrets  de  la  nature  soutiennent  le  marin 
dans  les  cruels  moments  que  lui  réservent  les 
déserts  de  glace  des  régions  arctiques,  il  y  a 
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encore  un  autre  mobile  non  moins  géne'reuxqui 
le  fait  lutter  avec  la  foi  la  plus  robuste,  aussi 
bien  au  pôle  Nord  que  sur  toutes  les  mers  :  c’est 
l’amour  du  pavillon  qui  flotte  à  la  corne  de  son 
bâtiment  et  qui  est  pour  lui  la  mystique  image 
de  la  patrie  absente.  » 

Après  nous  avoir  dit  que  «  ce  respect  des 
couleurs  nationales  est  inné  chez  toute  âme 
patriotique,  mais  que  chez  l’homme  de  mer  il 
est  porté  jusqu’au  fanatisme  »  le  capitaine  Le 
Clerc,  par  une  habile  transition,  nous  fait  assister 
sous  le  ciel  morne  des  solitudes  arctiques  au 
départ  des  matelots  anglais. 

«  Chaque  division  reçut  la  blanche  enseigne 
d’Albion,  avec  mission  de  la  planter  là  où  jamais 
pavillon  de  nation  n’avait  flotté  jusqu’alors.  En 
confiant  à  ses  officiers  les  couleurs  de  la  patrie, 
Nares  leur  remettait  l'honneur  de  la  nation,  et 
savait  que  ce  dépôt  sacré  soutiendrait  leur  cou¬ 
rage  ou  consolerait  leur  mort,  s’ils  devaient 
succomber. 
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«  A  II  heures  du  matin,  le  3  avril  1876,  sept 
traîneaux  se  rangèrent  en  ligne  sur  la  glace,  avec 
leur  guidon  déployé. 

<i  Après  avoir  assisté  à  la  prière  et  salué  le 
capitaine  Nares  de  trois  hourrahs  chaleureux, 
53  officiers  et  matelots  se  mirent  en  marche  à  1 1 
heures  30  minutes,  pour  l’inconnu.  » 


Le  retour  de  l’expédition  en  Angleterre  four¬ 
nit  aus^i  au  capitaine  LeClerc — aujourd’hui 
capitaine  de  vaisseau  —  l’occasion  d’écrire  une 
belle  page.  Je  tiens  à  la  citer.  De  sembla¬ 
bles  sentiments  honorent  ceux  qui  les  ont. 
Ils  prouvent  ^  nos  compatriotes  anglais  combien 
la  marine  française  sait  apprécier  ce  qui  se  passe 
de  l’autre  côte  de  la  Manche. 


l'Alert  et  la  Discovery  arrivèrent  ensemble  en 
vue  du  feu  flottant  du  Warner,  le  mardi  2 
novembre,  à  9  heures  du  matin.  Une  brume 
épaisse  qui  avait  régnée  pendant  toute  la  nuit, 
les  avait  un  peu  retardés  au  moment  d’atterrir. 
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«  La  nouvelle  de  leur  arrivée  fut  immédia¬ 
tement  télégraphiée  à  Portsmouth.  A  midi, 
l’Angleterre  apprenait  avec  une  légitime  satisfac¬ 
tion  le  retour  à  bon  port  d’une  expédition  qui 
venait  de  donner  à  sa  gloire  maritime  un  nouvel 
et  légitime  éclat. 

«  La  ville  de  Portsmouth  tout  entière  fut 
saisie  d’enthousiasme  :  en  un  clin-d’œil  tous  les 
bateaux  à  vapeur  disponibles  quittèrent  les  quais 
pour  conduire  au  large  une  foule  de'  curieux 
avides  du  plaisir  de  saluer  les  premiers  le^etour 
des  vaillants  navires. 

«L’amiral  Georges  Elliot,  commandant  en 
chef  le  port  et  l’arsenal,  appareille  avec  son 
yacht,  la  Pire  Queen,  pour  aller  au-devant  du 
capitaine  Nares. 

«  A  une  heure  de  l’après-midi,  VAlert  et  la 
Discovery  précédés  de  la  Pire  Queen,  entourés 
d’une  flottille  de  vapeurs  chargés  de  monde, 
firent  leur  entrée  en  rade. 

«  Les  navires  de  l’escadre  avaient  leurs 
hommes  sur  les  vergues  :  ils  étaient  pavoisés 
comme  aux  jours  de  fête 
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«  Les  troupes  de  la  garnison  étaient  rangées 
sur  les  remparts. 

«  Dès  le  moment  ou  l’expédition  passa  près 
de  l’escadre,  les  matelots  la  saluèrent  de  hourrahs 
frénétiques,  auxquels  leurs  camarades  de  VAlert 
et  de  la  Dïscovery  répondirent  avec  l’orgueil¬ 
leuse  émotion  que  donne  le  sentiment  du 
devoir  accompli  au  prix  des  dangers  les  plus 
grands  qu’il  soit  donner  à  l’homme  de  braver. 

«  Une  foule  immense,  rassemblée  sur  la  plage 
de  Southsea,  donna  la  première  le  signal  des 
applaudissements  et  des  vivats  auxquels  répon¬ 
dirent  bientôt  ceux  des  soldats  massés  sur  les 
batteries  du  port  et  ceux  des  ouvriers  de 
l’arsenal,  qui  avaient  quitté  leurs  travaux  pour 
accourir  sur  les  quais. 

«  Un  peu  avant  d’entrer  dans  le  port,  VAlcrt 
et  la  Discovery  firent  monter  leurs  matelots  sur 
les  vergues.  Quand  les  deux  navires  donnèrent 
dans  les  jetées,  et;  fut  avec  un  recueillement 
profond  et  une  indescriptible  émotion  que  ces 
hommes  impassibles  devant  le  péril,  écoutèrent 
tête  nue,  le  God  save  the  Qtieen  que  les  musiques 
de  terre  jouaient  sur  leur  passage. 


586 


LOIN  DU  PAYS 


«  Ce  chant  national  dont,  après  deux  ans 
d’absence  et  de  dangers,  les  accents  graves  et 
religieux  venaient  caresser  le  sentiment  patrio¬ 
tique  profondément  enraciné  dans  le  cœur  des 
marins,  leur  semblait  être  l’harmonieuse  expres¬ 
sion  des  sentiments  de  leur  Souveraine  les 
accueillant  au  nom  du  pays,  comme  les  plus 
braves  et  les  plus  chers  de  ses  sujets.  « 

On  ne  saurait  s’exprimer  d’une  façon  plus 
digne.  C’est  avec  joie  que  je  constate  que  ces 
lignes  flatteuses  pour  la  marine  anglaise  ont  été 
écrites  par  un  officier  français. 

Ces  heures  de  lecture  ne  nous  faisaient  pas 
oublier  que  nous  étions  toujours  en  face  du 
danger. 

La  tempête,  fidèle  suivante  du  Connémara 
nous  accompagnait  depuis  déjà  seize  longs  jours, 
lorsque  un  matin  le  capitaine  vint  nous 
annoncer  que  nous  n’avions  plus  de  charbon. 
Depuis  minuit  nous  avions  mis  le  cap  sur  saint 
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Jean  de  Terreneuve.  Pour  comble  de  malheur 
la  chaîne  du  gouvernail  se  rompît  ce  jour  là  ; 
mais  nous  étions  en  vûe  des  côtes  et  ce  fut  à 
l’état  d’épave  que  nous  fûmes  jeter  l’ancre  en 
face  de  la  capitale  de  Terreneuve.  Nous  nous 
croyons  bien  à  plaindre.  f 

Le  fait  est  que  nous  l’étions,  lorsque  la  vigie 
signa’a  un  navire  en  détresse.  II  faisait  comme 
nous  l’entrée  du  port.  Il  avait  seize  jours  de 
mer,  avait  perdu  son  capitaine  dès  le  second 
jour  de  la  traversée,  et  depuis  treize  jours  il  portait 
le  feu  dans  ses  flancs  ;  un  cas  de  combustion 
spontanée  s’était  déclarée  dans  sa  cargaisoiL 
Elle  consistait  en  coton.  Ce  vapeur  était  l’Æsca- 
lona.  En  comparant  nos  malheurs  aux  siens, 
nous  étions  encore  les  plus  heureux. 

Quelle  rude  vie  que  celle  du  marin,  et  comme 
le  philantrophe  anglais  Plimsoll  avait  raison, 
quand  il  disait  : 

— a  Lecteur,  avez-vous  jamais  essayé  de  suivre 
par  la  pensée  la  sinistre  histoire  d’un  seul  de 
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ces  navires  qui  sont  portés  «  disparus  ï  sur  les 
registres  du  Lloyd  ?  Les  longs  espoirs  de  ces 
malheureux  affamés,  qui  tous  les  jours,  montant 
au  plus  haut  de  la  mâture,  cherchent  s’ils  aper¬ 
çoivent  une  voile  à  l'horizon  ;  leur  joie  délirante, 
s’ils  ont  ce  bonheur,  et  leur  amer  chagrin  à 
mesure  que  les  semaines  passent  sans  rien  chan¬ 
ger  à  leur  misérable  sort  ?. . .  Vous  êtes-vous 
représenté  la  pauvre  femme  au  logis,  quand 
passe  et  s^éloigne  la  date  fixée  pour  le  retour  ? 
Les  luttes  nocturi^es  et  diurnes  contre  le  spectre 
du  désastre  qui  s’impose  de  plus  en  plus  à  la 
pensée?  La  mortelle  inquiétude  qui  lui  interdit 
jusqu’au  sourire  et  qui  lui  fait  regarder  comme  un 
crime  la  moindre  pensée  distraite  de  l’idée 
fixe  ?...  Ce  veuvage  anticipé,  mille  fois  pire  que 
le  véritable  veuvage  et  qui  fait,  en  moins  d’un 
an,  d’une  jeune  femme  une  vieille  femme  désa¬ 
busée  ?. . .  Avez-vous  songé  à  la  misère  et  à  la 
faim  qui’accompagnent  si  souvent  l’attente  de  la 
lugubre  et  décisive  nouvelle?. . .  Eh  !  bien,  mul¬ 
tipliez  ce  poignant  tableau  par  le  chiffre  de 
l’équipage.  Dites-vous  que  cela  arrive  autant  de 
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fois  qu’il  y  a  d'hommes  à  bord  de  navires  dis¬ 
paru.  Dites-vous  que  ces  navires — il  en  dispat  aii 
près  de  cent  tous  les  ans— sont  partis  des 
ports  anglais.  Dites-vous  que  chacun  de  ces 
navires  emportait  vingt  ou  trente  hommes,  aussi 
robustes,  aussi  pleins  de  vie,  aussi  aimés,  auasi 
nécessaires  aux  leurs,  que  vous  pouvez  l’être  !  » 

Voilà  encore  l’histoire  des  gens  de  mer,  et 
celle-ci  racontée  par  un  député  anglais. 

• 

L’entrée  du  port  de  saint  Jean  de  Terreneuve 
est  de  toute  beauté.  On  y  parvint  par  un  étroit 
chenal,  long  de  1800  pieds,  large  de  660.  Il  est 
surplombé  de  chaque  côté  par  des  falaises  à  pic. 
Une  fois  les  Narrows  franchis,  toute  la  ville  se 
révèle  à  vos  regards.  La  rade  peut  avoir  deux 
milles  de  profondeur.  Dans  le  premier  mille  on 
peut  mouiller  par  17  h  10  brasses  d’eau  ;  dans  le 
second  par  14  à  4  brasses. 

La  capitale  de  Terreneuve  est  bâtie  en  amphi¬ 
théâtre.  Elle  peut  avoir  une  population  de 
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25,000  âmes.  Le  commerce  principal  est  la 
pêche  ;  on  n’entend  parler  que  de  poissons, 
filets,  huiles,  loup  marin.s,  boêtte,  doris,  agrès 
de  pêche. 

— Tout  ici  est  fait  et  construit  au  point  de  vue 
d^e  la  morue,  me  disait  un  ami. 


Les  armateurs  y  font  rapidement  une  fortune 
qu’ils  s’empressent  d’aller  manger  en  Angleterre, 
dès  que  leur  bourse  est  assez  rondelette.  Cela 
peut  expliquer  aux  voyageurs  pourquoi  il  y  a,  à 
saint  Jean  si  peu  de  jolies  maisons.  On  n’y  est 
qu’en  passant  ;  plus  tard  on  tâchera  de  trouver 
mieux.  On  m’a  montré  une  seule  maison  de 
négoce  qui,  dans  une  année,  a  fait  dans  l'île 
pour  $  1 2,000,000  d’affaires.  Il  y  a  ici,  une  cham¬ 
bre  de  commerce,  trois  banques,  quelques  fabri¬ 
ques  de  biscuits,  d’huile,  deux  instituts,  une 
législature  où  l’on  compte,  douze  conseillers 
législatifs  et  trente  cinq  députés.  Le  gouverne¬ 
ment  est  composé  de  six  ministres  :  l’un  d’eux 
s’appelle  Fénélon  et  est  en  même  temps  greffier 
du  Conseil. 
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La  ville  est  éclairée  au  gaz  :  elle  est  desservie 
par  un  aqueduc  qui  a  coûté  $300,000.  L’église 
catholique  est  belle  et  commande  une  vue 
admirable.  Non  loin  de  là  on  peut  visiter  le 
palais  éi)iscopal  et  le  collège  de  saint  Bonaven- 
ture. 

Un  écrivain  charmant  qui  a  fait  un  livre  sur 
Ttrretieuve  et  les  Terneuviennes.  M.  Henri  de  la 
Chaume,  attaché  au  consulat  de  France,  nous 
fait  ainsi  part  du  souvenir  que  lui  a  laissé  le 
paysage  vû  d’ici. 

—  «  Sur  quel  merveilleux  emplacement  s’élève 
la  cathédrale  !  Elle  est  le  point  que  l’on  voit  de 
partout,  et  d’où  l’on  domine  tous  Us  horizons. 
De  là  le  regard  se  perd  dans  un  lointain  qu’il 
ne  peut  saisir  jusqu’au  bout.  Entre  deux  chûtes 
de  montagnes,  la  mer  se  découvre,  semblant 
sortir  du  havre  et  se  répandre  dans  le  ciel  en 
évaporant  ses  flots  d’aigues-marines.  Si  quel(]ue 
navire  quitte  le  port  et  se  dirige  vers  l’Europe, 
on  l’aperçoit  pendant  des  heures,  filer  tout  droit, 
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diminuer  peu  à  peu  et  s’éteindre  lentement  dans 
un  pli  de  vapeurs  invisibles.  Ou  bien,  s’il 
remonte  les  côtes  on  ne  le  voit  qu’un  instant 
contourner  les  falaises.  Il  passe  de  profil,  et 
un  à  un  de  mâts  disparaissent  derrière  les 
rochers,  tandis  que  son  pavillon  qui  s’agite  à 
la  corne  d’artimon  s’évanouit  avec  le  dernier 
adieu. 

«  Et  tout  d’un  coup  le  vide  se  fait  sur  la  mer 
unie,  sinistre  comme  un  tombeau  qui  se  referme. 
L’immensité  passe  sur  elle,  accablante,  jusqu’à 
ce  qu’une  voile  imperceptible  ramène  la  vue 
sur  son  aile  blanche. 

M  La  mer  est  triste,  vue  de  haut.  Elle  élargit 
sa  ceinture  jusqu’au  milieu  du  ciel  et  la  plus 
forte  houle  y  fait  à  peine  frémir  une  ride. 

«  Devant  ce  calme  inquiétant,  la  méditation 
doit  être  plus  facile,  plus  consolante  au  prêtre  ; 
et  s’il  en  est  ainsi  l’évêque  de  s.aint  Jean  est 
bien  placé  pour  faire  monter  ses  prières  au 
firmament,  w 
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La  rade  où  le  Connémara  se  repose  de  ses 
fatigues  est  à  peine  ridée  par  le  reflux,  et  pour¬ 
tant  au  large  le  vent  souffle.  Au-dessus  de  nos 
têtes  le  ciel  est  flaconneux,  et  donne  raison  au 
vieux  proverbe  maritime  : 

— Temps  moutonné  comme  femme  fardée  ne 
dure  pas  longtemps. 

Ce  port  si  bien  fermé  à  toutes  les  colères  de 
Tocéan,  a  pourtant  vu  se  dérouler  toutes  les  péri¬ 
péties  de  l’histoire  de  Terreneuve.  C’est  ici 
qu’en  1542  de  Roberval  \int  se  ravitailler. 
Jacques-Cartier  ;  sir  Hurnphrey  Gilbert  ;  Parme- 
nius  ;  sir  Francis  Drake  y  apparurent  tour  à  tour. 
Ici  fut  refjoussée  l’expédition  du  chevalier  de 
Nesmond  ;  ici,  d’Iberville  débarqua  victorieux. 
Cinquante-huit  ans  plus  tard,  en  1762,  le  comte 
d’Haussonville  en  fit  autant. 

Quelque  fois,  de  la  ville  on  assiste  à  un 
assez  curieux  spectacle. 
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— On  reste  pendant  des  semaines,  écrit  un  , 
voyageur,  sans  voir  la  mer,  ni  le  port,  qu’un 
épais  brouillard  dissimule  entièrement.'  Fait 
assez  singulier,  ce  brouillard  s’arrête  toujours  le 
long  des  quais  sans  jamais  pénétrer  dans  saint- 
Jean.  De  sorte  qu’au  lieu  du  hâvre,  de  ses 
navires  et  de  ses  falaises,  on  voit  se  dresser 
devant  soi  une  haute  muraille  blanche,  opaque, 
impénétrable.  D’autres  fois  ces  bandes  de 
nuages  se  reposent  à  l’entrée  de  la  passe,  sans 
envahir  l’intérieur  de  la  rade.  C’est  alors  qu’il 
est  curieux  de  voir  entrer  un  navire.  Au  mo¬ 
ment  où  l’on  s’y  attend  le  moins,  on  l’aperçoit 
tout  à  coup  émerger  dans  la  lumière  comme 
une  apparition.  » 


Saint  Jean  a  été  plus  d’une  fois  dévastée  par 
le  feu.  Celui  de  i8i6jeta  1,500  personnes  sur 
pavé.  L’année  suivante  un  second  incendie 
détruisit  pour  $2,000,000  de  propriété,  et  deux 
semaines  après  une  troisième  conflagration 
repassait  sur  la  malheureuse  cité. 
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J’aurais  voulu  avoir  le  temps  d’aller  visiter  les 
ruines  de  Plaisance,  mais  l’heure  pressait  :  la 
saison  avançait.  Des  visiteurs  m’ont  assuré 
qu’on  y  voyait  encore  quelques  ruines  des  forti¬ 
fications  françaises,  échappées  aux  habitants. 
La  plupart  de  leurs  maisons  sont  bâties  avec  ces 
débris.  Mon  ami  M.  le  vicomte  de  Bouthiilier- 
Chavigny  y  a  passé  quelques  jours.  On  lui  a 
montré  de  curieux  parchemins  dont  on  n’a  pas 
voulu  se  départir;  à  peine  lui  a-t-on  donné  la 
permission  de  les  copier.  On  voit  encore  à 
Plaisance  de  vieilles  tombes.  Le  révérend  M. 
Howley,  préfet  apostolique  de  saint  George,  en 
donne  le  fac  simile  dans  son  histoire  ecclésias¬ 
tique  de  Terreneuve. 


Sur  l’une  d’elle  on  lit  : 

Cy  gist  ‘yoannès  dt  Suigaraifhi/>t,  du 
Croisic,  capitaine  de  frégate  du  Roy 

Beaucoup  de  familles  sont  encore  en  posses¬ 
sion  de  choses  fort  curieuses  ;  c’est  ainsi  que 
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M.  Saunders,  (fe  la  baie  de  Buenavista,  conserve 
une  boîte  en  cuivre  qui  a  dû  renfermer  des 
hosties.  D’un  coté  elle  porte  une  couronne 
ducale  surmontant  un  écusson  au  fond  et  deux 
lions  héraldiques  comme  support.  Au  centre  on 
lit  ces  mots  : 

Pura  immaculaîa  Virgitit  ; 
puis  un  peu  plus  bas  : 

Deo  laus  sut  debeiur  Laus  et  Gloria 

Sur  le  revers  de  la  boite  il  y  a  un  ostensoire 
supporté  par  deux  anges  porteurs  de  trompettes 
et  entourés  de  colombes  et  d’étoiles.  Cette  pré¬ 
cieuse  relique  a  du  appartenir  à  quelque  vieux 
missionnaire. 


En  1880,  en  faisant  des  fouilles  à  Ferryland, — 
site  de  l’ancienne  colonie  de  lord  Baltimore, — on 
a  trouvé  une  cuillère  d’argent  avec  les  initiales 
de  George  Kirke.  A  Waterville,  la  même  année, 
on  ramassa  une  curieuse  pièce  de  monnaie.  Elle 
était  sans  date,  mais  fort  bien  conservée.  Elle 
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portait  d’un  côté  une  harpe  entourée  de  feuilles 
de  laurier.  Sous  la  lyre  on  lisait  ; 

«Orphée»;  au-dessus  les  mots  grecs  v-Ariston 
vieil  aer.  n  qui  veulent  dire  : 

— L'air  est  le  meilleur. 

De  l’autre  côté  un  écusson  portait  une  croix 
au  champ  d’honneur  ayant  en  dessous  une  épine 
et  une  branche  de  chêne  ;  au-dessus  une  mitre 
et  une  crosse  :  et  les  mots  Spina  Sanda  au- 
dessus  de  Pro patria  et  Avalonia.  (i) 

Terreneuve  était  autrefois  habitée  par  des 
indiens  de  haute  stature.  Ils  se  donnaient  le 
nom  de  Béothics.  C’étaient  de  grands  chasseurs; 
ils  étaient  très  forts  à  la  course  et  aux  exercices 
du  corps.  On  leur  fit  une  guerre  d’extermination. 

Il  était  de  bon  ton,  jadis  dans  l’île — du  moins 
ces  faits  sont  racontés  par  des  écrivains  fort  lus 
à  Terreneuve  —  de  se.  vanter  du  nombre  d’in- 

(i)  Sur  la  côte  ouest,  à  la  pointe  Riche,  lors  d’un  voyage 
antérieur,  j’ai  découvert  une  tête  de  flèche  en  sile-v,  fort 
belle. 

N’est-ce  pas  que  tous  ces  souvenirs  de  Terreneuve  sont 
curieu-x  et  méritent  d'être  étudiés  ? 

38 
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diens  que  l’on  avait  surpris,  massacrés,  et  de 
faire  une  marque  sur  le  canon  de  son  fusil  pour 
indiquer  le  nombre  de  guerriers  tombés  ainsi 
dans  le  guet-apens  qu’on  leur  tendait.  Un 
nommé  Peyton  ne  s’est  pas  gêné  d’imprimer 
les  prouesses  qu’il  a  faites  en  ce  genre.  Aujour¬ 
d’hui  il  n’y  a  plus  de  traces  aborigènes  dans 
l’île. 


Terreneuve  a  aussi  souffert  des  guerres  de 
religion.  Les  catholiques  y  ont  été  singulière¬ 
ment  maltraités.  N’est-ce  pas  un  gouverneur 
anglais,  Hugh  Palliserqui,  en  1762,  promulguait 
la  proclamation  suivante  ? 


lO  Les  domestiques  papistes  n’ont  pas  la 
permission  de  servir,  à  moins  que  ce  ne  soit 
dans  la  maison  où  ils  étaient  l’été  précédent. 

2®  11  est  défendu  à  plus  de  deux  papistes 
d’habiter  ensemble  la  même  maison,  à  moins 
que  ce  ne  soit  celle  d’un  protestant. 
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3®  Aucun  papiste  ne  pourra  tenir  un  magasin, 
une  maison  publique  ou  de  commerce,  ou  vendre 
des  liqueurs  au  détail. 

40  Tous  les  enfants  nés  dans  la  colonie  seront 
baptisés  suivant  la  loi  protestante. 

50  On  devra  brûler  les  maisons  où  se  dit  la 
messe,  et  les  papistes  n’auront  pas  le  droit 
d’ériger  de  nouvelles  constructions,  ceci  étant 
contraire  aux  Actes  10  et  ii  de  Guillaume  III. 

Nous  ne  fûmes  que  deux  jours  à  saint-Jean  et 
nous  employâmes  le  temps  à  visiter  ce  que  nous 
pouvions  voir,  sans  aller  trop  loin.  Le  consul  de 
France,  M.  Ribaldier  des  Iles,  un  vieil  ami  du 
Canada  où  il  a  été  chancellier,  nous  reçut  de  son 
mieux.  Nous  passâmes  ensemble  quelques 
heures  fort  agréables,  mais  il  n’y  a  pas  de  si  bons 
amis  qui  ne  se  quittent,  et  le  soir,  vers  cinq 
heures,  le  Conn'evtara  sortait  des  Narrowes  et 
gagnait  la  haute  mer. 

C’est  le  temps  de  reprendre  mon  journal  de 


route. 
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Nous  y  lisons  : 

<1  Le  roulis  est  ferme,  la  brise  fortement  cara¬ 
binée,  le  temps  glacial.  Nous  faisons  la  route 
de  l’ile  de  Sable.  » 

C’est  un  écueil  où  Charlevoi.x  dit  que  dès 
l’année  1508,  le  baron  de  Léry  voulut  établir 
une  colonie,  mais  son  projet  fut  bientôt  aban¬ 
donné,  et  plus  tard  le  marquis  de  la  Roche  vint 
au  XVIIe  siècle,  débarquer  une  quarantaine  de 
déportés.  Ils  y  périrent  tous,  à  l’exception  de 
douze.  Cinq  ans  s’étaient  écoulés  depuis  le 
retour  du  marquis  en  France,  lorsqu’un  jour  le 
roi  étant  de  passage  à  Rouen,  entendit  raconter 
l’histoire  de  ces  malheureux. 

— «  Le  monarque  touché  de  leur  sort,  dit  Car¬ 
neau,  ordonna  au  pilote  qui  avait  conduit  M. 
de  la  Roche  à  l’ile  de  Sable,  d’aller  chercher  ces 
exilés.  Dès  qu’ils  avaient  été  livrés  à  eux-mêmes, 
ces  hommes  accoutumés  à  donner  libre  cours  à 
la  fougue  de  leurs  passions,  n’avaient  plus  voulu 
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reconnaître  de  maître.  La  discorde  les  avait 
bientôt  armés  les  uns  contre  les  autres,  et 
plusieurs  avaient  péri  dans  des  querelles  qui 
empirèrent  encore  leur  triste  position.  A  la 
longue,  cependant,  la  misère  dompta  leur  carac¬ 
tère  farouche,  et  ils  prirent  des  habitudes  plus 
paisibles,  que  nécessitaient  d’ailleurs  l’intérêt  de 
leur  conservation.  Ils  se  construisirent  des 
huttes  avec  les  décris  d’un  navire  échoué  sur  la 
plage,  et  vécurent  pendant  quelque  temps  de  la 
chair  des  animaux  que  le  baron  de  Léry  y 
avaient  débarqués  8o  ans  auparavant  et  qui  sV 
étaient  propagés.  Ils  en  avaient  aussi  apprivoisé 
quelques-uns  qui  leur  fournissaient.du  laitage  ; 
mais  bientôt  cette  ressource  leur  manqua,  et  il 
ne  leur  resta  plus  que  la  pêche  pour  fournir  à 
leur  subsistance.  Lorsque  leurs  habits  furent 
usés,  ils  s’en  firent  de  peaux  de  loup  marins.  A 
leur  retour,  Henri  IV  voulut  les  voir  dans  le 
même  état  qu’ils  avaient  été  trouvés  ;  on  les  lui 
présenta  avec  les  vêtements  dont  on  vient  de 
parler.  Leur  barbe,  leurs  cheveux  qui  étaient 
d’une  longueur  démesurée  et  fort  en  désordre, 
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donnaient  un  air  rude  et  sauvage  à  leur  figure. 
Le  roi  leur  fit  distribuer  à  chacun  cinquante  écus, 
et  leur  permit  de  retourner  dans  leurs  familles, 
sans  pouvoir  être  recherche's  de  la  justice  pour 
leurs  anciennes  offenses.  » 

M.  Joseph-Charles  Taché,  ancien  député  de 
Rimouski,  a  écrit  une  étude  magistrale  sur  les 
«  Sablons.  » 

Un  officier  français  de  la  station  navale  de 
Terreneuve  a  eu  l’avantage  de  visiter  cet  îloL 
Il  en  fait  la  description  suivante  : 

—  Ce  récif  offre  le  curieux  phénomène  d’une 
île  s’élevant  à  peine  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  sur  une  longueur  de  dix  lieues  et  une 
largeur  d’un  kilomètre.  Il  présente  la  forme 
d’un  arc  à  la  convéxité  tournée  vers  le  large, 
comme  si  les  puissantes  vagues  de  l’Océan  lui 
avaient  donné  cette  courbure.  Ce  n’est,  à  propre¬ 
ment  parler,  que  la  crête  d’un  banc  ;  et  pourtant 
quelques  plantes  chétives,  quelques  flaques  d’eau 
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saumâtre  permirent  aux  malheureux  de'portés  de 
n’y  pas  mourir  de  faim.  On  y  montre  encore  le 
lieu  où  la  tradition  veut  que  reposent  leurs 
restes,  lieu  désigne',  par  une  singulière  coïnci¬ 
dence,  sous  le  nom  de  Ffindi  Garden,  jardin 
français.  Nul  écueil,  dans  ces  parages,  n’est  plus 
redouté  des  marins.  Les  sinistres  dont  il  a  été 
le  théâtre  pourraient  se  compter  par  centaines, 
et  la  côte  y  est  littéralement  couverte  d’une 
ceinture  non  interrompue  de  débris  de  navire. 
Le  gouvernement  anglais  entretient,  sur  cette 
île,  une  petite  population  de  gardiens  dévoués, 
que  l’état  de  la  mer  condamne  souvent  à  un 
isolement  forcé  pendant  de  longs  mois  d’hiver, 
et  qui  ne  reçoivent  alors  des  nouvelles  du  monde 
extérieur  que  par  les  naufragés  dont  ils  sauvent 
les  jours.  » 

En  1585,  sir  Humphrey  Gilbert  y  vint  faire 
naufrage  :  et  Charlevoix  prétend  qu’il  y  vécut 
deux  ans.  Plus  tard,  quelques  uns  des  navires 
de  Phipps  et  du  duc  d’Anville  y  périrent.  De 
tout  temps,  l’île  a  été  renommée  par  ses  sinistres. 
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C’est  là  que  fut  perdue  dans  la  nuit  du  15 
septembre  1745,1a  frégate  française  \s.  Légère, 
commandée  par  le  capitaine  Guillemin  :  c’est 
sur  ce  récif  que  le  savant  hongrois  Etienne 
Parmenius,  de  Buda-Pesth,  vint  chercher  son 
tombeau. 

Les  rapports  de  l’amirauté  anglaise  donnent  à 
l’île  de  Sable, —  il  y  a  de  cela  80  ans,  —  une  lon¬ 
gueur  de  quarante  milles  et  une  largeur  de  deux 
milles  et  demi.  Aujourd’hui,  elle  n’a  plus  que 
vingt-deux  milles  de  long  sur  un  mille  de  large. 
Le  vent,  la  vague  rongent  complètement  cet 
immense  ossuaire  de  navires  perdus. 

Le  capitaine  Darby,  qui  en  a  été  le  gouver- 
•  neur,  disait  que  la  plupart  des  naufrages  sur 
cette  côte  étaient  dûs  à  une  erreur  de  longitude. 

— J’ai  connu,  écrivait-il,  des  navires  venant 
d’Europe.  Leur  capitaine  n’avait  pas  fait  une 
erreur  d’un  demi  degré  dans  leur  longitude, 
jusqu’à  l’approche  des  bancs  de  Terreneuve. 
Alors,  par  un  temps  passable  et  des  vents  mo¬ 
dérés,  il  se  trompait  de  60  à  100  milles  ! 
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L’honorable  Joseph  Howe  a  constaté  qu’en 
30  ans,  Il  milles  de  la  partie  ouest  de  l’île 
ont  été  engloutis  par  la  mer.  La  tempête  de 
1881  enleva  20  pieds  sur  un  demi  mille  ;  un 
mois  plus  tard  un  ouragan  arrachait  une  lisière 
de  33  pieds  sur  toute  la  longueur  de  l’île. 

Il  faisait  gros  temps  et  nuit  noire  quand  nous  * 
relevâmes  la  lumière  de  l’île  de  Sable,  et  c’est 
avec  plaisir  que  nous  vîmes  le  Connèmara 
prendre  le  large  et  s’éloigner  à  toute  vapeur  de 
ce  cimetière  de  l’Atlantique. 

Au  petit  jour  nous  étions  environnés  de  dau- 
phi»s,  ce  qui  est  signe  de  vent.  Nous  le  savions 
à  coup  sûr  ;  ils  nous  avaient  suivi  pendant 
toute  la  traversée. 

Ils  voyagent  par  masses  disciplinées  comme 
de  véritables  corps  d’armée.  Une  avant  garde 
préside  le  gros  de  la  troupe  ;  des  éclaireurs 
gambadent  sur  les  flancs  ;  une  arrière  garde 
ferme  la  marche.  Nous  nous  amusons  longue¬ 
ment  à  les  contempler.  Cela  fait  passer  le 
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temps  ;  nous  en  sommes  arrivés  à  cette  période 
du  voyage  ou  nous  causons  peu.  Nous  vivons 
ensemble  depuis  longtemps,  et  nous  avons  pris 
maintenant  l’habitude  de  ces  longs  silences 
qu’ont  souvent  entre  eux  les  vieux  amis. 

La  lecture  continue  à  être  notre  passe-temps. 
J’avais  dans  ma  molle  l’étude  officielle  que  M. 
Saint  Cyr,  ancien  député  de  Champlain,  avait 
fait  sur  la  côte  du  Labrador. 

Ce  rapport  préparé  avec  soin,  avait  été 
admiré  de  plusieurs  sociétés  européennes, 
entr’autres,  des  sociétés  de  Géographie  de  Paris, 
de  Marseille  et  de  Rochefort. 

J’ai  tenu  à  en  faire  un  résumé. 

On  ne  peut  se  faire  une  idée  du  travail  que 
M.  Saint-Cyr  a  su  mener  à  bonne  fin  qu’en 
consultant  la  liste  des  plantes  qui  forment  le 
musée  de  l’Assemblée  Législative  de  Québec. 
En  1885,  et  il  a  augmenté  depuis,  il  renfermait 
127  familles  de  plantes  phanérogames,  123  fa¬ 
milles  de  plantes  exogènes  gamopétales,  30 
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familles  de  plantes  exogènes  apétales,  6  familles 
de  plantes  éxogènes  gymnospermes,  48  familles 
de  plantes  endogènes,  41  familles  de  plantes 
endogènes  grumacées  et  178  familles  de  plantes 
cryptogames  acrogènes. 

Durant  les  loisirs  que  lui  avaient  laissés  deux 
voyages  fait  dans  le  bas  du  fleuve  et  dans  le 
golfe  saint-Laurent,  M.  Sainî-Cyr  ramassa  en 
outre  62  familles  de  plantes  ;  plusieurs  sont 
inconnues.  Elles  appartiennent  à  la  zone  com¬ 
prises  entre  la  baie  saint-Paul,  Ouatchechou, 
les  îles  Mingan,  l’Anticosti  et  le  grand  Méca- 
tina. 

C’est  sur  cette  dernière  île  que  certains  cher¬ 
cheurs  mettent  le  tombeau  de  Louis  Jolliet,  le 
découvreur  du  Missisippi.  Il  reçut  du  roi,  en 
récompense,  la  seigneurie  de  l’île  d’Anticosti, 
de  Mingan  et  autres  lieux. 

Le  voyage  de  M.  Saint-Cyr  au  Labrador 
canadien  lui  a  fourni  l’occasion  de  faire  dans 
son  rapport  certaines  démonstrations  du  plus 
haut  intérêt  pour  les  hommes  d’affaires. 
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— L’exploitation  de  nos  pêcheries,  dit-il,  tant 
maritimes  que  fluviales,  semble  être  laissée  à 
l’initiative  privée.  Le  saumon,  la  truite,  l’alose, 
l’anguille,  l’esturgeon,  le  bar,  le  poisson  blanc 
fourmillent  dans  le  fleuve  Saint-Laurent  et  ses 
tributaires,  depuis  la  pointe  Lévis  jusqu’à  la 
rivière  Quelle,  oîi  les  pêcheries  de  marsouins 
blancs  étaient  jadis  si  prospères;  54  de  ces  céta¬ 
cés  furent  pris  à  cette  dernière  place  en  1 884  et 
donnèrent  3,240  gallons  d’huile,  les  peaux  crues 
valant  $4  pièce  et  l’huile  50  cents  le  gallon.  Aux 
poissons  ci-dessus  il  faut  ajouter  le  hareng,  dont 
il  fut  pris  7,704  barils  valant  de  $4  à  $5  le  baril 
et  6,666  barils  de  sardines  valant  $3  le  baril  ou 
19,998  dollars. 

«  Entre  la  rivière  Quelle  et  l’île  Verte,  et  de  ce 
dernier  poste  à  Rimouski,  au  Cap  de  Chaste,  ces 
mêmes  poissons  se  prennent  en  abondance, 
en  sorte  que  l’on  peut  évaluer  la  pêche  qui  s’est 
faite  ‘cette  année-Ià  sur  la  côte  sud,  depuis  la 
pointe  Lévis  jusqu’au  cap  de  Chaste,  à  la  somme 
de  plus  de  $208,596,  bien  que  la  pêche  ait  été 
moins  abondante  qu’à  l’ordinaire. 
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«  Voilà  pour  la  côte  sud  seulement,  tandis  que 
sur  la  côte  nord,  y  compris  le  Saguenay,  les 
pêcheries  rendaient  une  valeur  de  $61,484. 
Douze  marsouins  blancs  avaient  donné  à  l’île 
aux  Coudres  1,440  gallons  d’huile,  valant  avec 
les  peaux  $732.  » 

Ces  quelques  observations  recueillies  par  M. 
Saint  -  Cyr  pendant  une  mauvaise  saison  de 
pêche  démontrent  la  richesse  de  nos  pêcheries, 
mais,  je  suis  d’avis  qu’elles  ne  pourront  être 
exploitées  à  profit  que  par  des  associations. 
Laissées  à  l’initiative  d’un  chacun,  elles  lan¬ 
guissent  et  finissent  par  mener  les  particuliers  à 
la  faillite. 

M.  Saint-Gyr  a  été  frappé  aussi  par  un  autre 
abus  qui  devrait  attirer  l’attention  de  nos  gou¬ 
vernants  d’une  façon  toute  particulière. 

— La  partie  nord  du  golfe,  dit-il,  est  infestée 
par  une  foule  de  pêcheurs  étrangers.  Ils  enlèvent 
pour  ainsi  dire  sous  nos  yeux  notre  plus  beau 
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poisson,  grâce  à  leurs  engins  de  pêche  perfec¬ 
tionnés  et  surtout  à  l’usage  qu’il  font  des  filets 
appelés  trap  nets  au  moyen  desquels  ils  com¬ 
plètent  leur  charge  de  poisson  en  très  peu  de 
temps,  tandis  que  leurs  goélettes,  fines  voilières 
de  30  à  40  tonneaux,  montées  par  un  équi¬ 
page  de  10  à  12  hommes  habiles,  parcourent 
les  îles  au  milieu  desquels  ils  savent  trou¬ 
ver  des  cachettes,  d’où  partent  de  petites 
embarcations  pour  le  pillage  des  œufs  et  de  la' 
plume  des  oiseaux  aquatiques.  Je  n’entretiens 
aucun  doute  qu’il  en  sera  de  ces  oiseaux  utiles 
comme  de  bien  d’autres  animaux.  Ils  disparaî¬ 
tront,  victimes  de  la  rapacité  et  de  l’imprévoy¬ 
ance  des  hommes. 

Et  M.  Saint-Cyr  a  raison. 

En  1870  un  de  mes  amis  m’écrivait  des  Mon¬ 
tagnes  Rocheuses. 

«  Je  suis  ici  dans  le  pays  des  chasseurs.  Je 
n’ai  qu’à  épauler  ma  carabine  pour  abattre  des 
buffles,  des  élans,  des  antilopes.  » 
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Or  cette  lettre  date  de  dix-neuf  ans  à  peine. 

Avant  de  partir  pour  ce  voyage  d’Europe  et 
d’Afrique,  la  même  personne  me  disait  : 

I 

«  Vous  rappelez-vous  ce  que  je  vous  écrivais 
jadis  ?  Eh  bien  !  j’arrive  du  Nord-Ouest  ;  j’ai 
parcouru  mes  anciens  terrains  de  chasse  et  vai¬ 
nement  j’ai  cherché.  Tout  est  fini.  Il  n’y  a 
plus  un  seul  coup  de  fusil  à  tuer  du  côté  des 
Rocheuses.  La  raison  de  cette  disparition  de 
la  bête  est  toute  simple.  Depuis  des  années  et 
des  années  on  la  pourchassait  sans  nécessité, 
sans  merci.  Savez-vous  que  maintenant  encore 
il  se  tue  chaque  année  au  delà  de  20,000  élans 
et  antilopes  dans  le  Minnésota,  dans  le  Montana 
et  dans  le  Wyoming?  Cette  destruction  ne  se 
fait  que  pour  obtenir  les  peaux  de  ces  bêtes  :  on 
laisse  la  viande  pourrir  sur  la  place.  » 

Autrefois,  l’élan  se  trouvait  abondamment  de 
l’Atlantique  au  Pacifique.  Aujourd’hui,  à  part 
quelques  rares  exceptions  au  Canada,  on  ne 
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peut  le  chasser  sûrement  qu’à  l’est  du  Missouri. 
Il  n’y  en  a  plus  au  Kansas  et  dans  le  Nebraska 
où  jadis  ils  paissaierit  par  grands  troupeaux. 

C’est  en  avril  qu’on  le  chasse  dans  l’extrême 
Nord-Ouest.  J’ai  connu  un  chercheur  de  peaux 
qui  a  tué  36  élans  femelles  en  un, mois.  11  faisait 
partie  d’un  groupe  de  13  chasseurs,  qui  pendant 
cette  même  période  tuèrent  500  femelles.  Or, elles 
portaient  tous  un  petit,  qu’elles  devaient  mettre 
bas  en  juin.  Par  ces  chiffres  on  peut  juger  de 
la  destruction  qui  se  fait  dans  le  Nord-Ouest. 
Du  côté  de  Yellowstone  j’ai  compté  dans 
l’espace  d’un  mille  carré,  127  carcasses  d’élan. 

Quant  au  buffle  il  est  à  peu  près  disparu. 
Néanmoins  on  le  trouve  encore  près  de  la  rivière 
du  petit  Missouri.  Les  statistiques  américaines 
constatent  que  l’année  dernière  on  en  a  tué 
25,000. 

Au  Canada,  le  castor,  le  cari’oou  tend  à  dispa¬ 
raître.  On  ne  voit  plus  de  pigeons  sauvages,  de 
tourtes  ;  la  vache  marine  si  abondante  autrefois 
dans  le  golfe  Saint-Laurent  ne  se  retrouve  plus 
qu’au  delà  du  Groenland,  et  chaque  année  il  se 
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fait  dans  les  parages  canadiens  des  massacres 
inutiles  de  loups-marins.  On  les  assomme  sur 
la  glace  pour  le  plaisir  de  les  assommer. 

Chacun  connaît  la  valeur  du  canard  eider. 
C’est  lui  qui  fournit  l’édredon.  En  Islande  et 
en  Norvège,  où  ces  oiseaux  sont  protégés  par  la 
loi,  un  père  lègue  à  son  fils  50,  60  nids  d’eider 
comme  ici  on  donne  par  testament,  un  ou  deux 
arpents  de  terre. 

Au  Labrador  on  le  pourchasse  sans  pitié,  sans 
nécessité. 

Voilà  des  faits  qui  parlent. 

La  Mer,  la  Terre,  la  Forêt,  sont  toujours 
devant  Dieu. 

Pourquoi  ne  pas  se  servir  avec  discrétion, 
de  ces  outils  du  Créateur  ? 

Quand  donc  le  Canada  comprendra-t-il  l’im¬ 
portance  d’une  bonne  loi  de  chasse  et  de 
pêche  ? 
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A  propos  de  ces  disparitions,  M.  Saint-Cyr  men¬ 
tionne  le  grand  pingouin,  sans  contredit  l’un  des 
oiseaux  les  plus  remarquables  à  cause  de  la  gran¬ 
deur  de  sa  taille  et  de  l’épaisseur  de  sa  robe.  Les 
habitants  du  nord  s’en  servaient  autrefois  pour  se 
faire  des  vêtements  d’hiver  très  chauds.  Un  œuf 
de  l’alque  géant  se  vendrait  aujourd’hui  $150  à 
$200  tandis  qu’un  échantillon  de  l’oiseau  même 
bien  conservé  serait  payé  plus  de  $300.  Non- 
seulement  on  a  exterminé  cet  oiseau  dans  le 
nord  du  golfe  Saint  Laurent,  mais  il  n’existe 
plus  dans  les  mers  du  Groëland  et  de  l’Islande. 

Les  autres  espèces  d’oiseaux  aquatiques  sont 
aussi  en  train  de  disparaître,  si  l’on  en  croit  M. 
Saint-Cyr,  et  je  puis  corroborer  son  assertion, 
car  j’ai  vu  le  fait  qu’il  mentionne  se  répéter 
pendant  mes  cinq  voyages  au  Labrador. 

— C’est  un  fait  malheureusement  trop  connu 
que  certains  habitants  de  la  côte,  mais  surtout 
que  des  étrangers  venus  de  la  Nouvelle  Ecosse, 
de  l’état  du  Maine,  de  l’île  de  Terreneuve,  pillent 
les  œufs  des  oiseaux  de  mer.  Ils  vont  ensuite  les 


LOIN  DU  PAYS 


6iS 


vendre  dans  leur  pays.  Ces  années  passées  on 
a  compter  jusqu’à  une  trentaine  de  goélettes 
occupées  à  prendre  des  chargements  d’œufs 
d’oiseaux  sauvages  dans  les  îles  du  golfe  Saint- 
Laurent,  et  ce  qu’il  y  a  de  pis,  c’est  que  lorsque 
ces  pillards  s’aperçoivent  que  les  œufs  sont 
couvés,  ils  les  cassent  et  les  détruisent,  afin  que 
les  oiseaux  pondent  d’avantage.  Alors  les  œufs 
frais  sont  enlevés  et  c’est  ainsi  qu’il  s’en  perd 
des  milliers  tous  les  ans.  « 


Il  n’y  a  qu’une  seule  manière  de  mettre  fin  à 
ces  dépradations.  J’ai  conseillé  dans  le  temps 
au  gouvernement,  et  M.  Saint-Cyr  est  de  mon 
avis,  la  «  nomination  de  magistrats  munis  de 
pouvoirs  nécessaires  pour  la  protection  du 
poisson  dans  les  limites  qui  nous  sont  réservées 
par  les  traités,  ainsi  que  pour  la  défense  du 
gibier  de  mer  et  des  œufs  ;  ces  magistrats  devant 
résider  sur  la  côte  et  dans  le  voisinage  même 
des  lieux  où  se  commettent  le  plus  fréquem¬ 
ment  ces  déprédations.  » 
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Le  rapport  de  M.  Saint-Cyr  contient  aussi 
une  étude  fort  intéressante  sur  le  guano  ;  une 
étudesur  l’édredon  suivie  d’une  liste  des  rapaces, 
des  hiboux,  des  percheurs,  des  grimpeurs,  des 
gallinacés,  des  échassiers,  des  palmipèdes  qui 
fréquentent  la  côte,  les  îles  du  fleuve  et  du 
golfe,  surtout  la  côte  et  les  îles  du  Labrador  : 
une  étude  sur  les  mammifères  palmipèdes  du 
fleuve  et  du  golfe  Saint-Laurent,  tels  que  les 
phoques,  les  otaries,  et  les  morses  ;  une  étude 
sur  les  cétacés,  tels  que  les  baleines  franches, 
les  baleines  à  dos  à  ailerons,  les  baleines  à 
bosse,  les  norquals,  les  cachalots,  les  orques,  les 
marsouins,  les  dauphins  etc. 

Ces  diflerents  travaux  devraient  être  refondus 
en  volumes  illustrés,  et  mis  entre  les  mains  de 
la  jeunesse  de  nos  écoles. 

Il  devrait  en  être  de  même  des  études  du 
comte  Henry  de  Puyjalon.  Il  est  un  de  ceux 
qui  nous  ont  révélé  le  Labrador.  Il*  l’a  fait  avec 
beaucoup  d’esprit  d’observation,  avec  une  grande 


LOIN  DU  PAYS 


617 


érudition.  C’est  un  service  qu’il  a  rendu  à  la 
patrie  canadienne,  surtout  à  la  province  de 
Québec. 


En  France,  M.  de  Puyjalon  a  laissé  le  meil¬ 
leur  des  souvenirs.  Il  avait  rêvé  en  sortant  de 
l’école  navale  l’abordage  de  l’histoire  avec  une 
bonne  frégate  portant  fièrement  ses  amures. 
L’histoire,  hélas  !  a  ses  retours.  Il  n’arrivera 
plus  maintenant  à  la  célébrité  qu’en  canot. 
Cette  petite  embarcation  lui  a  permis  de  faire 
1400  campements  sur  la  côte  nord.  Elle  nous  a 
rapporté  bien  des  secrets  du  Labrador  canadien 
et  de  ses  richesses  inconnues. 


Michaux,  pendant  la  tourmente  révolution¬ 
naire  de  la  fin  du  siècle  dernier,  explorait  ainsi 
tranquillement  en  canot  les  solitudes  du  lac 
Mistassini.  Il  faisait  cette  étude  au  nom  de 
l’Institut  de  France.  Or,  Michaux  a  laissé  un 
nom  qui  est  envié  par  tous  les  botanistes  du 
monde. 
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M.  de  Puyajalon  est  sur  sa  route  ;  il  est  de 
taille  à  aller  loin.  * 

Bien  qu’il  fasse  partie  de  la  province  de 
Québec,  le  Labrador  canadien  est  un  nouveau 
monde  pour  le  grand  nombre  de  nos  gens. 

Le  vulgaire  n’a  pas  de  notions  précises  sur 
cette  partie  du  pays.  Il  se  la  représente  comme 
étant  une  région  glaciale,  inhabitable,  inha¬ 
bitée,  presqu’un  pays  déshérité.  M.  le  comte  de 
Puyjalon  qui  l'a  exploré  nous  apprend  que  le 
Labrador  vaut  infinement  mieux  que  la  réputa¬ 
tion  qu’on  lui  a  faite. 

Ce  n’est  point  sans  doute  l’Eldorado  rêvé  par 
nos  ancêtres,  mais,  même  à  le  prendre  tel  qu’il 
est,  le  Labrador  n’est  ni  aussi  rude  ni  aussi 
inhospitalier  qu’on  veut  bien  le  dire. 

Les  avis  se  sont  longtemps  partagés  sur  l’éten¬ 
due  de  cette  région.  Au  quatorzième  siècle,  l’on 
faisait  commencer  le  Labrador  au  Saguenay  et 
il  s’étendait  jusqu’à  la  baie  d’Hudson.  De  nos 
jours,  on  le  fait  partir  de  la  pointe  de  Monts 
pour  se  terminer  au  détroit  de  la  baie  d’I^^dson. 
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Ce  pays  a  reçu  peu  de  développement.  Cela 
tient  à  l’espèce  d’ilotisme  dans  lequel  de  puis¬ 
santes  compagnie  de  chasse  et  de  pêche  ont 
tenu  la  population  de  cette  région  Affranchi 
maintenant  de  leur  joug,  le  Labrador  peut  comp¬ 
ter  sur  un  meilleur  avenir. 

Le  Labrador  n’est  pas  impropre  à  l’agricul¬ 
ture  ;  sur  plusieurs  points  de  la  côte  il  y  a  eu 
des  essais  agricoles  florissants.  Les  cultures 
d’avoine,  d’orge,  etc,,  ont  même  été  remar¬ 
quables. 

L’un  des  établissements  les  plus  avancés  est 
peut-être  celui  de  la  rivière  Pentecôte.  Il  y 
a  là  une  église,  et  un  chantier  de  bois. 

Nous  n’apprendrons  à  personne  que  le  Labra¬ 
dor,  comme  la  vallée  du  lac  saint  Jean,  est 
riche  en  lacs  et  en  mares  d’eau.  Ils  repré¬ 
sentent  même  une  telle  étendue  qu’ils  embras¬ 
sent  à  peu  près  les  deux  tiers  de  la  superficie 
totale  du  pays. 

Le  poisson  abonde  dans  ces  lacs.  La  truite  et 
l’anguille  sont  les  espèces  les  plus  communes. 
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Ce  dernier  poisson  surtout,  qui  est  légion 
dans  ces  endroits,  pourrait  à  lui  seul  faire  la 
fortune  d’un  pêcheur.  M.  de  Puyjalon  a  vu  se 
débattre  un  jour  trois  ou  quatre  cents  de  ces 
poissons  sur  les  bords  d’un  lac  et  avec  un 
simple  bâton  il  en  amis  une  quinzaine  dans  son 
canot. 

Les  mares  d’eau  sont  sur  le  bord  du  littoral. 
Aussi  nombreuses  que  les  lacs,  elles  sont  le 
réceptacle  des  détritus  organiques  de  toute 
espèce.  Aucun  poisson  n’y  vit. 

Ces  mares  d’eau,  à  raison  de  leur  étendue  et 
de  leur  nombre,  constituent  une  perte  considé¬ 
rable  de  terrain.  M.  de  Puyjalon  croit  qu’il 
serait  relativement  facile  de  les  faire  disparaître 
en  les  asséchant. 

Le  climat  du  Labrador  ne  diffère  pas  sensi¬ 
blement  de  celui  de  Québec.  La  neige  y  est 
moins  abondante  qu’au  Canada  et  les  glaces  se 
montrent  rarement  avant  la  Noël.  L’été  est 
chaud  et  la  température,  dans  cette  région  n’est 
point,  règle  générale,  un  obstacle  à  la  culture 
et  à  la  colonisation. 
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Les  côtes  du  Labrador  sont  parsemées  d’arbres 
de  toute  espèce  ;  bouleaux,  épinettes,  sapins, 
peupliers,  cyprès,  etc.  En  quelques  endroits, 
les  arbres  atteignent  de  grandes  dimensions.  M. 
de  Puyjalon  a  observé  sur  le  parcours  de  sa  route 
des  bouleaux  dont  la  cime  s’élevait  jusqu’à  une 
hauteur  de  soixante  pieds. 

De  Natasquouan  à  Blanc  Sablon,  le  bois 
recule  de  plus  en  plus,  et  au  grand  Nord  la 
région  présente  un  aspect  plus  désolé. 

Le  Labrador  est  habité  par  des  anglais,  des 
français  et  des  acadiens.  Ceux-ci  sont  aussi 
excellents  pêcheurs  qu’excellents  marins. 

La  pointe-aux-Esquimaux  est  le  village  le  plus 
considérable  de  toute  cette  région.  Il  renferme 
une  population  de  douze  à  quinze  cents  âmes, 
et  possède  une  jolie  église.  Le  préfet  aposto¬ 
lique,  monseigneur  Bossé,  un  apôtre  dans  tout 
le  sens  du  mot,  y  a  sa  résidence. 

Les  disciples  de  Saint-Hubert  peuvent  trouver 
dans  ce  pays  la  satisfaction  de  leurs  goûts 
Les  oiseaux  de  toute  espèce  le  fréquentent  :  le 
huard,  le  pélican,  le  canard  et  les  outardes  sont 
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superbes.  L’oiseau  préfe'ré  des  chasseurs  est  le 
canard  eider. 

Depuis  quelques  années,  la  chasse  des  ani¬ 
maux  a  notablement  perdu  de  son  importance. 
Les  feux  qui  ont  ravagé  les  bois  à  différents 
intervalles  semblent  avoir  mis  en  fuite  les  hôtes 
emplumés  qui  s’y  donnaient  rendez-vous. 

La  pêche  elle-même  n’est  point  cequ’elle  était. 
Les  poissons  du  Labrador  ont  des  caprices 
comme  les  humains.  Ils  ne  se  laissent  prendre 
à  l’appât  qu’à  un  moment  donné. 

Les  bancs  de  morue  sont  fort  nombreux,  mais 
l’absence  de  cartes  indicatrices  et  designaux  télé¬ 
graphiques  empêche  bon  nombre  de  pêcheurs 
de  se  diriger  sur  les  bancs  les  plus  profitables. 


M.  de  Puyjalon,  qui  est  un  savant  doublé  d’un 
explorateur,  a  étudié  la  minéralogie  du  Labrador. 

Il  a  constaté  la  présence  de  pyrites  de  fer,  de 
l’émeraude  si  appréciée  des  joailliers,  de  la  tour¬ 
maline.  du  quartz,  du  grès  cristallisé  qui  a  toute 
la  dureté  du  granit  et  des  calcaires. 
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Bref,  le  Labrador — d’après  M.  de  Puyjalon — 
est  un  pays  calomnié.  Il  me'rite  à  tout  égard  l’at¬ 
tention  de  la  science,  du  commerce,  de  l’indus¬ 
trie  et  de  la  Législature. 


— Pourquoi  le  Labrador  canadien  ne  serait-il 
pas  représenté  dans  la  Législature  de  Québec, 
me  disait  dernièrement  un  ministre,  l’honorable 
M.  Duhamel  ? 

Il  en  revenait  :  il  l’avait  étudié. 


J’étais  plongé  dans  ces  études  et  je  terminais 
ces  notes  sous  les  travaux  de  MM.  Saint-Cyr  et 
de  Puyjalon  quand  tout  à  coup  laporte  du  fumoir 
s’ouvrit.  Mes  compagnons  entrèrent  en  pous¬ 
sant  le  cri,  toujours  si  bienvenu  : 

— Terre  ! 


C’était  la  côte  de  la  Nouvelle-Ecosse. 
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Le  soir  à  dix  heures  nous  arrivions  au  quai 
d^Halifax,  et  le  lendemain  l’Intercolonial  nous 
dirigeait  à  toute  vapeur  sur  Québec, 

L’Intercolonial  ! 

Ce  nom  de  chemin  de  fer  réveille  chez  moi 
tout  un  monde  de  souvenirs.  J’étais  alors  enfant, 
nous  habitions  le  manoir  de  Beaumont,  et  je 
vois  encore  la  tête  de  mon  père  penchée  sur  un 
amas  de  paperasse  et  de  plans.  Il  faisait  des 
calculs,  compilait  des  rapports  du  génie  mili¬ 
taire,  marquait  une  grande  carte  avec  des 
épingles  et  passait  ainsi  des  nuits  à  travailler. 
Mon  père  était  alors  préfet  du  comté  de  Belle- 
chasse  ;  nous  étions  au  29  novembre  de  l’an  de 
grâce  1851.  J’ai  appris  depuis  qu’il  se  préparait 
à  briguer  les  suffrages  des  électeurs  de  cette 
circonscription  électorale. 

En  lisant  sa  proclamation  j’y  vois  la  phrase 
suivante. 

—  «  J’applaudis  à  la  pas.sation  du  bill  incor¬ 
porant  le  chemin  de  fer  de  Québec  à  Halifax, 
— rintercolonial. — Sans  doute,  il  sera  continué 
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dans  toutes  les  provinces  de  l’Amérique  du 
Nord,  et  il  fera  du  Canada  un  des  pays  les  plus 
florissant  du  monde.  » 

A  quarante  ans  de  distance  il  entrevoyait  déjà 
poindre  la  neuvième  merveille  du  monde,  le 
Pacifique  Canadien. 

C’est  cet  excellent  homme  dont  le  nom  n’est 
plus  aujourd’hui  conservé  que  dans  la  mémoire 
d’un  petit  cercle  qui  va  s’éteignant,  c’est  lui  qui 
le  premier  a  dit  aux  Canadiens  : 

— Pourquoi  dans  un  pays  agricole  comme  le 
nôtre,  l’agriculture  ne  serait-elle  pas  représentée 
dans  l’Exécutif,  et  pourquoi  au  Canada  ne 
serait-il  pas  créé  un  portefeuille  de  l’agriculture 
à  l’exemple  des  autres  nations  ? 

(I  Je  n’oublierai  jamais  que  j’appartiens  à  la 
clas.se  des  agriculteurs,  et  je  veux  travailler 
'  constamment  dans  l’intérêt  de  l’agriculture,  trop 
négligée  jusqu’à  ce  jour  :  je  puis  le  dire,  c’est  la 
principale  raison  qui  m'engage  à  rechercher  vos 
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suffrages.  Qui  ne  sait  que  la  colonisation  de  nos 
cantons  est  de  la  plus  grande  importance  pour 
la  race  française, au  Canada?  Je  serai  un  de 
ceux,  qui,  à  tout  prix,  essayera  d’empêcher 
l’affaiblissement  de  ma  nationalité,  en  légiférant 
de  manière  à  arrêter  l’émigration  de  la  popula¬ 
tion  franco-canadienne  à  l’étranger.  » 

Ces  nobles  paroles,  dites  par  ce  patriote  sin¬ 
cère  ne  méritent-elles  pas  d’être  rappelées 
aujourd’hui  ?  Le  vœu  exprimé  par  cet  homme 
de  bien  a  été  rempli.  Un  ministre  de  l’agricul¬ 
ture  siège  dans  le  conseil  de  la  nation,  mais  qui 
se  rappelle  du  nom  de  celui  qui  a  été  le  premier 
à  réclamer  cette  importante  innovation  ? 

Un  question  d’un  intérêt  non  moindre  était 
traitée  aussi  dans  cette  adresse,  par  mon  père. 


Seigneur,  il  fut  un  des  premier  à  demander  la 
disparition  des  abus  de  la  tenure  seigneuriale. 
Jouissant  alors  de  toutes  les  prérogatives  atta- 
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chées  à,  ce  rang,  il  disait  aux  électeurs  de  Belle- 
chasse  : 

«  — Quant  à  la  tenure  segneuriale,  je  veux 
avant  tout  être  juste  et  honnête.  Les  cen¬ 
sitaires  doivent  avoir  justice  et  je  mettrai  tout 
en  œuvre  pour  aider  à  faire  disparaître  les  abus 
de  la  tenure  seigneuriale.  « 


Noble  et  philanthropique  langage  qu’il  était 
rare  d’entendre  à  cette  époque. 


Le  peuple  ne  comprit  pas  ou  se  laissa 
tromper  ;  mon  père  fût  battu  par  une  petite 
minorité  dans  le  même  comté  où,  curieux  retour 
des  choses  d’ici-bas,  j’étais  élu  par  une  petite 
majorité,  à  trente  ans  de  distance,  et  cela  pres¬ 
que  jour  pour  jour. 


Mais  pourquoi  rappeler  ces  souvenir  ? 
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Le  train  fuit  avec  une  rapidité  vertigineuse. 
Le  paysage  est  changé. 

A  Terreneuve  nous  avions  quittée  la  neige  ; 
ici  nous  retrouvions  le  soleil  se  mirant  dans  les 
bassins  et  les  lacs  qui  entourent  la  ville.  A 
mesure  que  nous  avancions  vers  l’interieur,  les 
morsures  de  l’automne  disparaissaient  pour  faire 
place  au  givre.  Des  bancs  de  neige  se  mon¬ 
traient  cà  et  là  le  long  du  chemin  de  fer.  A 
Québec  nous  retrouvâmes  le  vent  de  nord-est, 
les  bonnets  de  fourrure,  les  pelisses,  les  cache- 
nez,  les  galoches,  les  bâtons  ferrés  pour  mieux 
se  raccrocher  à  la  glace. 

Ah  !  qu’importe  ? 

Mon  vieux  Québec  je  reviens  a  toi  avec  plaisir. 
Nous  t’aimons  toujours.  Tu  es  la  ville  de  l’hos¬ 
pitalité,  des  douces  et  solides  amitiés.  Tu  es  la 
ville  des  souvenirs. 

J’aperçois  là-bas  le  cocher  Jobin.  Il  est  tout 
emmitoufflé  dans  ses  peaux  de  buffle.  Il  dort 
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au  fond  de  sa  carriole.  C’est  ainsi,  qu’en  dépit 
de  la  bise,  il  attend  le  client. 

Je  lui  tends  la  main  et  lui  dis  : 

— Houp  !  en  route  mon  ami.  Voilà  cinq 
mois  que  je  suis  parti.  Il  me  tarde  d’embrasser 
les  miens,  tous  ceux  que  j’aime. 

Et  les  patins  du  traîneau  crient,  glissent  sur 
la  neige.  Ils  m’emportent  vers  le  vrai  bonheur 
d’ici-bas,  les  joies  de  la  famille. 

Enfin,  voilà  ma  mère,  ma  bonne  et  sainte  mère, 
ma  femme,  mon  enfant,  ma  fidèle  ménagère 
Adèle,  mes  livres,  mon  chien,  mes  oiseaux,  mes 
fleurs,  mes  pantoufles. 

— Merci  mon  Dieu  ! 

Plus  tard,  quand  le  calme  se  sera  fait,  je 
remettrai  en  ordre  ces  notes  de  voyage  tout  en 
me  rappellant  ces  paroles  du  brave  général 
Margueritte  : 
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—  (1  II  en  est  ainsi  dans  la  vie  ;  nous  nous 
remémorons  plus  volontiers  les  mauvais  jours, 
les  misères  subies  et  bien  supportées  que  les 
plaisirs  et  les  joies  qui  sont  venues  facilement  à 
nous.  » 

Et  maintenant,  ami  lecteur,  la  maison,  le 
coin  du  feu  m’attendent 
Adieu  :  et,  si  Dieu  me  prête  vie,  au  revoir. 


FIN  DU  DEUXIEME  ET  DERNIER  VOLUME. 


$ 


APPENDICE  B 

LKS  ESCLAVES  ALLEMANDS  DE  L’aMÉRIQDE  DU  NORD. 


A  ce  propos,  j’ai  lû  ce  qui  suit  dans  le  Courrier  due 
EtaU-Unis^  Ce  sont  des  renseignements  précieux.  Ils  sont 
à  conserver  : 


“  Un  livre  récemment  publié  à  Berlin  par  le  docteur 
Ernest  Otto  Hopp,  donne  de  curieux  détails  sur  les  singu¬ 
liers  abus  auxquels  étaient  soumis,  nu  dix  huitième  siècle, 
les  émigrants  Allemands  en  Amérique.  Le  voyage  d’abord 
était  un  long  supplice,  que  les  émigrants  allemands  suppor¬ 
taient  avec  une  patience  voisine  de  l’apathie.  Leur  misère 
était  si  grande  au  pays  natal,  qu’ils  se  résignaient  d’avanco 
à  tout  plutôt  que  d’y  rester.  Les  journaux  du  temps  sont, 
à  cet  égaixl,  pleins  de  témoignages  décisifs. 


“  Voici,  par  exemple,  ce  qu’on  peut  lire  dans  la  gazette 
do  Chr.  Saner,  en  février  1745  ; 


“  Encore  un  n.avire  d'émigrants  allemands  arrivé  à  Phi¬ 
ladelphie  I  De  400  qu’ils  étaient  au  départ,  il  n’en  reste 
plus  que  50.  On  leur  distribuait  tous  les  quinze  jours  des 
rations  de  biscuit  ;  mais  ils  avaient  presque  tous  l’habitude 
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de  dévorer  leurs  provisions  en  quatre  ou  einqjours,  et,  pour 
pou  qu’on  les  fit  attendre  à  l’exjiration  de  la  quinzaine, 
comme  cela  arrivait  par  les  gros  temps,  ils  mounviont  litté¬ 
ralement  de  faim.  Ceux-là  seuls  qui  avaient  de  l’argent 
pouvaient  obtenir  du  maître  d’équipage  un  peu  de  farine 
ou  de  vin  à  des  prix  exorbitants.  On  cite  notamment  le 
cas  d’un  do  ces  malheureux  :  ayant  vu  mourir  sa  femme 
d’inanition,  il  se  décida  à  acheter  tous  les  jours  pour  ses 
cinq  enfants  et  pour  lui,  une  livre  de  farine  et  une  bouteille 
de  vin,  ce  qui  lui  permit  d’achever  la  traversée. 

“  En  revanche,  un  pauvre  diable,  qui  avait  consommé 
en  huit  jour  sa  provision  de  biscuit,  vint  avec  sa  femme 
et  ses  enfants  se  jeter  aux  pieds  du  capitaine  en  le  suppliant 
do  lui  accorder  de  quoi  manger  ou  de  le  faire  jeter  par¬ 
dessus  bord,  pour  lui  épargner  une  mort  épouvantable  ;  le 
capitaine  no  voulut  prendre  ni  l’un  ni  l’autre  parti;  il 
répondit  au  suppliant  de  s’adresser  au  maître  d’équipage 
et  de  lui  présenter  sa  sacoche  pour  qu’on  la  lui  remplit  do 
farine.  Malhoureuseinont,  l’infortuné  n’avait  pas  le  sou  ; 
le  maître  d’équipage,  par  dérision,  remplit  sa  sacoche  de 
sable  et  de  charbon  au  lieu  do  farine.  Que  pouvait  faire  le 
misérable  sinon  de  s’allonger,  en  pleurant,  auprès  de  sa 
femme  ?  Avant  que  le  jour  de  distribution  des  vivres  fût 
revenu,  ils  avaient  tous  deux  cessé  de  vivre.” 


D’autres  journaux  racontent  que  des  émigrants,  partis 
au  nombre  de  cent  cinquante  et  réduits  au  chiffre  de  trente 
à  l’arrivé,  avaient  dû  faire  la  chasse  aux  rats,  pondant  une 
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traversée  de  six  mois,  pour  échapper  à  l’inanition.  A  leur 
arrivée,  ils  n’en  étaient  pas  moins  retenus  prisonniers  jus¬ 
qu’à  ce  qu’ils  eussent  payé  non  seulement  leur  propre  pas¬ 
sage,  mais  celui  de  leurs  camarades  d’infortune,  morts  do 
faim  au  cours  du  voyage  I...La  plupart  do  ccs  misérables, 
absolument  dénués  d’argent,  et  par  surcroît  affaiblis,  déchar¬ 
nés,  mourants,  se  voyaient  dans  l’impossibilité  absolue  de 
satisfaire  à  de  telles  exigences.  Force  leur  était  alors  de  se 
laisser  vendre  pour  trois,  quatre,  six  et  jusqu’à  huit  ans, 
ot  de  servir  comme  escl.aves  pendant  ce  laps  de  temps.. 


“  Le  docteur  Hopp  donne  comme  preuves  de  ce  révoltant 
trafic  en  esclaves  blancs  de  nombreuses  annonces  tirées  des 
journaux  américains  ;  celle-ci,  par  exemple,  en  anglais, 
dans  la  Pennsylvania  Gazette,  juin  1742  : 


“  A  vendre,  une  bonne  servante  ayant  encore  trois  ans 
et  demi  à  faire.  Très  bonne  fileuse.” 


"  Et  cette  autre,  en  allemand,  dans  le  Messager  de  Penn¬ 
sylvanie  du  4  août  1766  : 

“  A  vendre,  uno  jeune  servante  allemande,  robuste,  fraî¬ 
che  et  saine.  On  n’a  pas  de  défaut  à  lui  reprocher  ;  elle  est 
seulement  peu  propre  au  service  dont  elle  se  trouve  chargée. 
Encore  cinq  ans  à  faire.” 
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"  Cette  autre  annonce  encore,  dans  le  même  journal,  îl  la 
date  du  18  janvier  1774: 

“  Allemands.  Nous  offrons  cinquante  Allemands  qui  ' 
viennent  de  débarquer.  Ils  sont  logés  ohes  la  veuve  Kreider, 
il  l’auberge  du  Cygne  d’or.  On  trouvera  parmi  eu.x  des 
maîtres  d’école,  des  ouvriers,  des  paysans,  des  garçons  et 
tilles  de  divers  âges.  Tous  doivent  servir  pour  payer  leur 
passage.” 

”  Parmi  les  témoignagnes  cités  par  le  docteur  IIopp,  il 
faut  mentionné  un  livre  de  l’époque,  le  Voyage  de  Gottlieb 
Mittelberger  en  Pennsylvanie,  1750.  Voici  ce  qu’on  y  lit  à 
jiropos  des  émigrants  allemands: 

“  Un  grand  nombre  de  parents  vendent  leurs  enfants 
comme  des  bostiau,v,  afin  de  pouvoir,  avec  le  prix  qu’ils  en 
retirent,  payer  leur  propre  passage  et  rester  libres  à  l’arri¬ 
vée.  Cos  gens  ignorent  fréquemment  oîi  leurs  enfants  sont 
emmenés,  et  ne  les  revoient  plus  de  leur  vie.  Il  est  plus 
ordinaire  encore  que  non  seulement  les  enfants,  mais  des 
familles  entières,  mari,  femme,  fils  et  filles,  soient  vendus  à 
divers  maîtres  et  séparés  pour  toujours  :  c’est  la  règle  quand 
ils  n’ont  pas  do  quoi  payer  leur  passage.” 


”  Il  paraît  certain  que  souvent  ces  infortunés  Allemands 
étaient  mis  aux  enchères  publiques  comme  les  esclaves 
noirs.  C’est  ce  que  démontre,  par  exemple,  une  annouoe 
tirée  d’un  journal  du  Maryland,  on  1754  : 
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— Rosine  Dorothée  Kost,  néo  Kaufmann,  fait  savoir  par 
la  présente,  à  son  beau-frôre  Spofar,  qu’elle  vient  d’être 
vendue  i  l’encan,  ainsi  que  plusieurs  autres  Allemands.” 


Fait  plus  singulier  encore  : 

— Sir  William  Johnson,  quijoua  un  rôle  politique-impor¬ 
tant  dans  l’Etat  de  Nevr-York,  avait  acheté  dans  une  vente 
de  ce  genre  celle  qui  devint  sa  femme.  Katharina  Weisen- 
berg  était  très  belle  et  venait  d’être  vendue  comme  servante 
aux  frères  Phillips.  Johnson  offrit  cinq  livres  sterling  pour 
se  la  faire  céder,  ajoutant  qu’en  cas  de  refus  il  enlèverait  la 
jolie  fille  et  par-dessus  le  marché  rosserait  les  frères  Phil¬ 
lips.  Ils  crurent  prudent  d’accepter  les  cinq  livres,  et 
Katharina  Weisenberg  devint  bientôt  la  mère  d’une  nom¬ 
breuse  famille. 


”  Une  loi  de  1750  avait  bien  interdit  ees  odieux  marchés  ; 
mais  personne  n’en  tenait  le  moindre  compte.  En  1797,  on 
voyait  encore  des  Allemands  achetés  ainsi  comme  esclaves 
et  traités  avec  la  plus  grande  dureté,  mal  nourris,  battus, 
enchaînés  par  le  pied.  Quelques  sociétés  s’étaient  fondées 
pour  préconiser  l’abolition  de  ce  genre  d’esclavage  ;  mais 
les  Allemands  qui  faisaient  partie  de  ces  associations,  une 
fois  leur  liberté  conquise,  rougissaient  de  leur  origine  et 
cherchaient  à  la  faire  oublier,  sans  s’inquiéter  do  leurs 
malheureux  compatriotes.  C’est  seulement  sous  la  prési¬ 
dence  de  Monroe  que  l’esclavage  allemand  finit  par  dispa¬ 
raître,  sans  doute  parce  que  l’arrivage  do  plus  en  plus  fré- 
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quonts  d’esclaves  noift  rendaient  la  traite  des  blancs  de 
moins  on  moins  rémnndratrice.  ” 


Il  ne  faut  jurer  de  rien,  et  décidément  je  crois  que  nous 
avons  encore  l’esclavage  partiel  aux  Etats-Unis.  Au 
moment  de  mettre  ce  livre  sous  presse,  le  télégraphe  nous 
apporte  la  dépêche  suivante  en  date  du  28  août  1889. 

Moberlcy,  Maine  28. — Quatre  trompa  arrêtés  en  cette  ville 
pour  vagabondage,  ont  été  mis  en  vente  à  l’enchère  avant 
hier.  Une  foule  nombreuse  était  présente  à  la  vente. 

Deux  tramps  ont  été  vendus  à  des  fermiers  pour  $2  par 
tête  et  un  autre  pour  75  centins.  Le  quatrième  n’a  pas 
trouvé  d’acheteur.  Les  trois  vendus  devront  servir  leur» 
acheteurs  durant  l’espace  de  quatre  mois. 


APPENDICE  C 


LOO  BOOK  OP  S.S.  “  CONNEMARA  ”  FORMEBLY  FRENCH 
STEAMER  “  CHATEAU  LEOVILLE.” 


Thuraday,  22nd  November. — “  Midnight  commencod  Tfith 
strong  breeze  and  rain.  6  o’clock  showers.  Adjust  com- 
pass.  At  11  a.  m.  heare  up  anchor  and  from  Havre  proceed 
to  sca. 

Friday  23rd. — “  Noon  commences  with  strong  head  winds 
and  sea.  Rain  squalls.  Passed  tbe  Barfieur  light  abcam 
at  fonr  milles  distance.  12.20  o’clock,  Cap  la  Hague 
abcam  ninc  miles.  2.15  the  Casquets  abeam  8^  distance. 
Blowing  hard  with  heavy  seas.  No  observation  this  day. 

Saturday,  24th. — “  Strong  head  wind  and  sea:  4.15  Cap 
Lizzard  bore  N.  E.,  by  N.,  at  eight  miles  distance.  8 
o’clock,  less  wind  but  sea  from  N.  W.  9.50  St.  Agne’s 
Light  bore  by  N.  by  E.  at  11  miles.  10.31'  Bishop’s  Light 
bore  N.  N.  E.  at  12  miles.  12  o’clock  strong  head  wind, 
winds  and  sea  with  fine  clear  weather.  8  o’clock  less  wind, 
but  heavy  head  seas  keeping  up.  Noon,  strong  breeze  and 
heavy  head  sea.  Distance  madc  on  22d  and  23rd  November, 
182  miles.  Latitude  49  46  N.  Longitude  4.24  W.  Distance 
made  on  24th  November,  192  miles.  Latitude  49.2  N. 
Longitude  9.16  W. 
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Su»daÿ  2StJu — “  Noon  commences  witli  strong  head  wind 
and  sea  ;  fine  clear  weather.  4  o’clock,  set  fore-trysail.  8 
wind  freshening  and  hauling  to  the  W.  9.30,  set  jib  and 
fore  staysail  and  main-trysail.  Midnight,  blowing  a  fresh 
gale  witb  heavy  head  sea.  5,  very  heavy  squalls  at  time. 
6,  modcrating  a  little.  9.40,  heavy  showers  of  rain  which 
hauled  the  wind  to  the  N.  W.  In  ail  sails.  Noon,  wind 
backing  to  the  S.  W.  again  witb  rain.  Distance  made  167 
miles.  Latitude  48.30  N.  Longitude  13.  23  IV. 

Monda}!,  26tA. — “  Noon  commences  witb  very  heavy 
squalls  and  heavy  head  sea.  IVind  hauling  from  S.  W.  to 
N.  W.  in  the  showers.  4  o’cloek,  set  fore-trysail.  8, 
blowing  a  strong  gale  accompanied  by  bail  squalls.  10, 
wind  ahead  in  fore-trysail.  Midnight,  blowing  a  whole 
gale  with  very  high  seas  running.  Ship  laboring  very 
heavy.  4  o'clock,  gale  eontinues  accompanied  with  rain 
and  bail  squalls.  8,  still  blowing,  with  blinding  rain  squalls. 
Noon,  cleared  up  and  gale  moderating  a  little,  but  very 
high  seas  running.  Distance  made  128  miles.  Latitude 
48.29  N.  Longitude  16.10  W. 

Tuesda}/  27th. — "  Noon  commences  with  moderato  gale 
hauling  and  backing  from  \V.  S.  W.  to  N.  N.  W.,  causing  a 
very  heavy  cross  and  confused  sea.  Ship  rolling  and  lurching 
verv  heavy.  .411  fore  and  aft  sails  sets  whenever  they  will 
draw  to  set  steady  the  ship  as  much  as  possible.  Four 
o’clock,  heavy  bail  squalls  which  hauls  the  wind  about  six 
points  always.  8  o’cloek,  N.  W.  blowing  hard  ;  ship 
rolling  very  heavy.  Midnight,  gale  continues  with  very 
bigh  sea  running  j  setting  fore  and  aft  sait  and  taking 


—  639  — 


every  possible  chance  to  try  and  enso  the  hcavy  rolling  and 
lurching.  4  o’clook,  wind  and  weather  the  same.  8  hcavy 
rain  and  hail  at  times.  Noon,  less  wind,  but  very  high 
sea;  ship  rolling  and Icr-hing something terrible  ;  distance 
made,  162  miles.  La.  8.29  N.  Long.  20  W. 

^^'eclneaday  28th. — “  Noon  commences  with  strong  gale 
veering  frora  the  W.  S.  W.  to  N.  W.,  causing  a  very  cross 
and  confused  sea;  ship  rolling  and  lurching  very  heavy  ; 
ail  fore  and  aft  sails  set  to  try  and  keep  the  ship  steady. 
1.30,  ship  lurched  very  heavy  to  port  and  shifted  part  of 
cargo  in  No  1  and  No  2  hole  ;  hauled  ship’s  bow  to  sea  (o 
steady  her  as  niuch  as  possible  ;  got  flie  hatebes  off  and 
found  a  quantity  of  large  iron  pipes  adrift  and  breaking  up, 
nlso  breaking  cases  of  spirits  and  ail  othor  cargo  they  came 
in  contact  with  ;  got  rope  lashings  round  them  and  lashed 
thein  to  stancheons  and  to  every  place  we  could  got  a  turn  ; 
then  got  wood  and  shored  and  turned  them  off  the  best  way 
possible  to  seoure  them  under  the  oircumstances  ;  boats- 
wain  got  his  leg  eut  and  bruised,  and  also  bis  kncc  joint 
hurt  while  attempting  to  secure  the  cargo.  4  o’clook, 
weather  moderaiing  a  littlo.  but  still  a  hcavy  sea  running. 
8,  still  blowing  hard  with  heavy  soa.  Midnight,  gale 
continues  accompanied  with  hcavy  rain,  ship  rolling  and 
lurching  very  heavy.  4  o’clock,  less  wind  at  times,  but 
very  high  sea  keeping  up  ;  ship  taking  a  slight  list  to  port. 
8,  wind  and  weather  still  the  same.  Noon,  wind  hauling 
more  to  the  northward  and  clearing  up  ;  still  blowing  very 
hard  ;  distance  made,  168  miles  ;  latitude  47.49  N.  Lon¬ 
gitude  24.31  \Y. 
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Thuradny,  29lh. — “  Noon  oomraences  with  fresh  gale  and 
hcavy  head  sea  running  aft.  Fore  and  aft  salis  set,  and 
lower  foretopsail.  Boatswain  still  off  work  with  bad  leg. 
Four  o’clock,  wind  hauling  more  ahead,  in  foretopsails.  6, 
heavy  hall  scjualls.  8, -loss  wind  but  still  a  heavy  sea  run¬ 
ning.  Ship  rolling  and  lurching  very  heavy  at  times.  Mid- 
night,  modorate  breeze  and  hard  elear  night,  but  still  a 
henvy  sea  kceping  up.  Four  oclock,  wind  and  weather  the 
saïuo.  S,  Light  breeze  and  find  weather,  but  still  a  very 
heavy  roll  of  sea  ahead.  Noon,  light  breeze  and  fine  olear 
weather.  Sea  going  down  a  littlo.  Distance  made,  ISO 
miles.  Lattitude  4»19  N.  longitude  28  03  W. 

Friday,  ZQth. — “  Noon  commences  with  moderate  breeze 
and  fine  elear  weather,  but  still  a  nasty  head  sea  keaping 
up.  AU  fore  and  aft  sails  set.  4,  Light  breeze  and  fine. 
Boatswain  stnrted  work  again  to-day.  8,  Dull,  cloudy 
weather  with  passing  showers  of  rain.  Midnight,  breeze 
freshening  with  rain  squalls.  4,  Less  wind  again  with  heavy 
rain.  8,  Moderate  breeze  with  thick  rainy  weather.  Noon, 
strong  breeze  and  head  sea  comingaway  again  accompanied 
with  heavy  rain.  Distance  made  220  miles.  Latitude 
46.45  N.  longitude  32  2  W. 

SiUurday,  Isf  December. — “Noon  commences  with  strong 
breeze  and  thick  rainy  weather.  AU  fore  and  aft  sails  sot. 
4,  Cleared  up  to  be  dry  and  wind  hauling  ^head,  in  ail  sails. 
Engines  c.osed  down  from  full  speed  as  the  coal  is  getting 
short.  8,  Wind  hauling  to  the  northward.  Set  ali  fore 
and  aft  sails.  10,  Set  the  topsails.  Midnight,  light  breeze 
and  elear  ;  ail  sails  set  with  brit  square  foresail.  2,  Wind 
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noarly  aft  ;  in  ail  fore  and  aft  salis.  4,  Light  brcezo  with 
rain.  5,  AVind  hauling  to  the  beam  ;  set  ail  fore  and  aft 
salis.  8,  Wind  hauling  again,  in  topsails.  10,  In  ail  fore 
and  aft  salis.  Noon,  strong  breeze  ahead  with  nasty  short 
bead  sea  ooming  away.  Distance  made  200  miles.  Lati¬ 
tude  46.50  N.  longitude  38  4  W 

Sundaÿ,  2nd. — “  îfoon  commences  with  fresb  breeze  and 
nasty  short  head  sea.  Engine  not  working  at  full  speed  on 
account  of  being  short  nf  eoals.  4,  breeze  falling  light  and 
sea  going  down.  6,  light  breeze  and  dull  cloudy  weather. 
8,  light  airs  and  drizzling  rain.  10,  wind  hauling  ail  round 
with  showers  of  rain.  8,  strong  head  wind  with  nasty  short 
head  sea  and  thick  rainy  weather.  Noon,  strong  breeze 
with  showers  of  rain.  Distance  made,  195  miles.  Latitude 
47.19  bf,  longitude  32,44  W. 

Monday,  Zrd. — “  Noon  commences  with  strong  head  wind 
and  nasty  short  head  sea,  acoompanied  with  heavy  rain 
through  the  afternoon.  4,  wind  falling  light  but  still  a 
nasty  head  sea.  8,  Rain  taking  off  and  wind  hauling  round 
to  the  southward.  9,  set  ail  fore  and  aft  sails.  Midnight, 
fine  breeze  ;  set  ail  the  square  sails.  1  o’clock,  wind  right 
aft,  in  ail  fore  and  aft  sails.  2.30,  heavy  showers  of  rain, 
then  clearing  up  ;  wind  flying  up  into  the  west  again  ;  in 
ail  square  sail.  5  o’clock,  set  ail  fore  and  aft  sails  again. 
8,  blowing  hard  with  heavy  rain  showers,  10,  wind  right 
shead  ;  in  ail  sails.  Noon,  strong  head  wind  with  thick 
rain  snow.  Distance  made,  200  miles.  Latitude  47,29  N, 
longitude  47.36, AV. 
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l'ueaday,  ith. — “  Noon  commences  with  strong  Lead 
winds  and  thick  snow,  which  continues  through  most  of  the 
aftcrnoon.  4,  clearing  up  a  littlo  at  timcs  and  the  snow 
tuming  iuto  rain  showers.  6,  clearing  up  and  wind  hauling 
to  the  northward.  7,  sot  fore  and  aft  sails  ;  heavy  seas 
Corning  away  from  the  northward  ;  ship  rolling  very  heavy. 
8,  blowing  very  hard  and  very  heavy  cross  seas  ;  ship  rol¬ 
ling  and  lurching  very  heavy.  4,  still  blowing  very  hard  ; 
sot  tbe  lower  topsails.  8  o’clock  in  the  morning,  still 
blowing  very  hard,  with  hard  frost  setting  in.  10,  sightcd 
the  coast  of  Newfoundland,  and  steered  for  St.  Johns,  to 
get  a  supply  of  bunker  coals,  as  the  coal  was  alinost 
finished.  11.45,  port  wheel  cbain  broke  ;  shipped  hand 
gcar  and  got  a  new  cbain  in  its  place.  Noon,  strong  brceze 
wiih  hard  frost  ;  distance  naado,  204  miles.  Latitude  47.39 
N,  lontitude  62.36. 

Wednefday,  àth. — "  Noon  commence  wite  strong  brceze 
from  the  northward,  with  hard  frost.  1.30,  in  ail  sail.  2.30 
passed  cape  Spear  at  a  distance  of  about  two  miles.  2.10, 
rcccivcd  pilots  on  board  for  St.  John  Newfoundland.  3.35, 
arrived  in  theharbor  and  anehored  In  eight  fathoms  of  watcr, 
with  port  anchor  and  forty  fathoms  cable  out.  Got  ail  ready 
to  receive  coals  and  then  ovcrhauled  ail  tbc  steering  chains 
and  rods  fore  .and  ait,  and  found  chains  on  starboard  sido 
aft  almost  wore  through  }  took  it  out  and  replacod  it  with  a 
new  One  j  set  up  ail  the  gear  again  ready  for  use.  4,  arrived 
in  distress  and  anehored  ncar  us,  steamer  “  Escalona,”  16 
days  out  from  New  Orléans  ;  hcr  captain  having  been 
drowucd  at  sca  and  her  cargo  of  cotton  on  firc  since  thir- 
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leen  doys.  6,  set  anchor  watch  for  the  night — tvro  hands 
in  the  watch.  Midnigth,  light  breeze  from  the  north  with 
hard  frosts.  7,  light  breeze  with  thick  frosty  hazo  j  coal 
crew  employed  azsisting  to  take  in  cargo  and  varions  other 
job.  Noon,  light  breeze  and  hard  frost  ;  distance  made  26 
miles,  St.  Johns. 

Thurêday,  &tk, — “  Noou,  commences  with  light  breeze, 
and  hard  frost  >  ship  coaling  in  ^arbor  ;  crew  employed 
assisting  at  coaling  and  varions  other  jobs  abont  the  docks, 
5,  finished  coaling.  5.16,  pilot  came  on  board  ;  hove  up 
anohor  and  proceeded  ont  of  harbor.  6,  ail  clear  ;  ont  of 
harbor  ;  pilote  left  and  we  proceeded  on  onr  passage  at  full 
speed.  6.45,  paSsed  Cape  Spear  light,  distant  about  threo 
miles.  8,  light  breeze  from  the  west  ward  and  fine  clear 
weather.  9..S0,  Ferrylands  head  light  abeam,  five  miles. 
11.45,  Cape  Race  light  abeara,  four  miles,  Midnight,  fresh 
breeze  ahead,  with  fine  clear  weather.  1.45,  Cape  Pine’s 
light  abeam,  11  miles.  3,  wind  hauling  to  the  southward  a 
little.  Sot  ail  fore  and  aft  sails.  6,  wind  again,  in  ail 
sails.  8,  light  breeze  and  fine  clear  weather.  Noon,  mode- 
rate  breeze  and  fine.  Distance  made  200  miles.  Latitude 
45-33  N.  Longitude  55.45  IV. 

Friday  7th. — “  N’oon,  commences  with  a  light  breeze  of 
head  wind  and  fine  clear  weather.  4,  wind  hauling  to  tho 
southward.  Set  off  ail  fore  and  aft  sails.  8,  fresh  breeze 
with  overcast  sky  and  a  very  dirty  look.  Midnight,  strong 
breeze  from  S.  with  thick  rainy  weather.  3.30,  rain  taking 
off  and  brighlcnlng  up,  wind  suddonly  flying  into  the  west^ 
in  ail  sails.  4,  blowing  a  strong  gale  ahead,  with  hoavy 
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sens.  8,  blowing  very  hard  accompanled  wilh  rain  and 
snow  showers,  hoavy  head  sea.  Noon,  blowing  a  whole  gale 
with  vero  high  bead  sea.  Ship  scarcely  steering.  Distance 
made  200  miles.  Latitude  44  15  N.  Longitude  60  00  W* 
Salurday  8th. —  “  From  noon  until  our  arriving  at  Halifax 
it  blew  a  perfeot  hurricane.  10.45  at  night,  moored  carefully 
at  deop  water  wharf  Halifax.  During  two  days  the  weather 
wns  so  bad  and  cloudy  t*  at  we  couldn’t  make  no  observa¬ 
tions  during  the  passage. 


.  Bcfore  leaving  the  Connemara  the  passengers  presented 
the  following  address  to  her  gallant  captain  : — 

To  captain  Richardson,  Commander  of  the  SS.  “  Conne¬ 
mara.’’ 

“  Sir, — Sinoe  many  days  we  hâve  lived  together,  and 
hardly  had  we  met  that  we  treated  each  another  like  friends 
of  old  During  the  rough  and  boisterons  passage  we  hâve 
made  under  your  command,  you  hnd  occasion  more  than 
once  to  serve  yourself  of  your  nautical  knowledge.  As  for 
us  we  ofton  made  to  the  following  reflcotion  :  “  Happy  the 
shipowners  who  meet  with  such  captains.”  Your  ofiiccrs 
are  ablo  incn  ;  your  crew  is  well  disciplined.  Bofore  parting 
we  wish  you  should  tell  them  on  our  behalf  th^it  we  admire 
thoir  scamanship  and  that  we  shall  remain  their  freinds. 
Do  not  forget,  captain,  that  whencver  you  shall  corne  to 
Canada  you  shall  find  our  hearts  and  our  hearths  open  to 
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you  and  yours.  Présent  our  warm  feelings  of  happiness  to 
your  devoted  wife  and  fnmily.  May  Almigaty  God  kcephis 
protective  eye  upon  you  and  yours. 

(Signcd.) 

“  Faucher  DK  Saint-Mactrick,  membcr  of  tho  Ilouse  of 
Assembly,  president  of  the  Association  ofthe  Press 
of  the  province  of  Quebeo,  Kuight  of  the  Légion  of 
Ilonor. 

LÊox  Ledirh,  editor  in  chief  of  Le  Monde  Illuatré  ho- 
norary  vice-president  of  the  Press. 

“  F.  G.  Mivielf.  -  Dêchèsr,  member  of  the  Ilouse  of 
Assembly,  member  of  the  Press. 

“  Van  de  Moortel,  Ptre.,  Curate  of  Gaspé,  honorary 
ahnoncr  of  tho  Press. 

“  L.  F.  PiNAULT,  Advooate,  member  of  the  Press,  captain 
of  the  9th  voltigeurs. 

“T.  Alex.  Filiatraült. 

“  Edouard  Ayotte,  late  of  theFrenoh  foreign  Légion — 
Tonquin. 
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désignés  par  l’amiral  Peyron,  alors  ministre  do  la  marine 
de  Franco,  pour  faire  partie  de  la  bibliothèque  de  certains 
navires  de  guerre  français. 


Deux  ans  au  Mexique,  avec  une  notice  par 
M.  Coquille,  rédacteur  du  journal  le  Monde 
de  Paris.  7e  édition .  1 
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Laurent.  7e  édition  illustrée,  avec  préface  de 
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maritimes .  1 

**  A  la  Veillée,  contes  et  récits . . . . .  1 

***  Joies  et  Tristesses  de  la  mer . 1 

###  Le  Canada  et  les  Canadiens-français,  pen¬ 
dant  la  guerre  franco- prussienne...... .  1 

Loin  du  pays,  souvenirs  d’Europe,  d’Afrique  et 
d’Amérique.., . 2 

Vabhé  Laverdière.  —  Etude  biographique  avec 
portrait .  ^ 

Relation  de  ce  qui  s’est  passé  lors  des  fouilles 
faites  par  ordre  du  gouvernement  dans  une 
partie  des  fondations  du  collège  des  Jésuites 
de  Québec,  précédée  de  certaines  observations 
et  accompagnée  d’un  plan  par  le  capitaine 
Deville  et  d’une photograqyhie .  1 
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La  provxnee  de  Québec  et  le  Canada  an  troisième 
Congrès^  international  de  Géographie  à 
Vénise .  1 

***  Xi/tùx  eur  Jean  Vauquelin,  do  Dieppe,  lieu¬ 
tenant  de  vaisseau  (1727-17G4) .  1 


Lee  Canadiene-frattçaie  aux  Etate^  Unie. — Séance 
do  l 'Assemblée  Législative  de  Québec,  du  2S 
mars  1883 .  1 

Notee pour  eercir  à  la  conetruetion  du  chemin  de 
fer  projeté  le  “Québec  Oriental  ” . .  1 

Notee  pour  eervir  à  Vhietoire  de  l’empereur 
Maximilien  du  Mexique,  avec  portrait .  1 

Procéduree parlementairce :  ^ecuci^  des  décisions 
des  présidents  de  l’Assemblée  Législative  do 
Québec . . .  ! 

•  BOCS  TRESSE. 

Hommee  de  guerre  et  gene  de  lettree... .  1 
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